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AVIS DES ÉDITEURS.

Nous donnons dans ce volume tout ce qui est resté de Sénèque le philosophe, y compris
les fragments d’ouvrages perdus qui ont été cités par certains Pères de l’Église. Ce sera la

première fois qu’on aura vu les œuvres complètes de cet auteur, texte, traduction, notice
biographique , annotations, réunis en un seul volume portatif et d’une lecture très-facile.

Nous avons suivi pour le texte l’édition déjà ancienne de Rubkopf , mais à notre ma-
nière , c’est-it-dire avec indépendance , en prenant ailleurs , pour les très-rares passages qui
fantdoute encore parmi les érudits, les leçons les plus accréditées. Au reste, depuis Ruhkopf,

il n’a été publié de Sénèque aucune édition offrant un travail philologique véritable-

ment neuf, et des différences sérieuses avec le texte que nous reproduisons dans ce volume.
Les œuvres de notre auteur ont en le privilège d’être imprimées , des le commencement, sur

de bons manuscrits, et de donner le moins de prise ’a la sagacité souvent destructive des com-

mentateurs. Ce privilège vient-il de ce que Sénèque a été , de tout temps , très-lu , et que,

même au plus fort des ténèbres du moyen âge , alors que Cicéron était inconnu ou négligé ,

il a en des admirateurs et a fait des disciples? La pfece de cette question n’est pas dans un
avertissement.

Rien n’a été négligé pour que ce texte eût toute la correction désirable. On sait qu’en fait

de conection, la typographie a des limites. La perfection absolue n’y est pas possible, de
l’aveu des typographes les plus consommés. Nous avons tâché du moins d’atteindre à ces

limites et d’arri ver a cette perfection relative où rien ne manque de ce qui peut être demandé

raisonnablement de soins , de patience, de sacrifices a des éditeurs.

Quant a la traduction , nous nous en remettons , comme pour les précédents volumes, au
jugement des lecteurs compétents. Il ne nous appartient pas d’en faire nous-mêmes l’éloge.

Toutefois, qu’il nous soit permis de dire en quoi cette traduction nous paraît différer essen-

tiellement des traductions publiées jusqu’ici. Ce qui la distingue , c’est peut-être que le tout

d’esprit particulier de Sénèque, sa subtilité abondante, son goût pour les contrastes qui le fait

tomber a son insu des oppositions d’idées dans les antithèses de mots, ces doux défaut: enfin ,

qui chantaient la jeunesse contemporaine, ont été serrés de plus près et tendus avec plus d’é*



                                                                     

vm AVIStude dans cette traduction. Les traducteurs, fidèles a la pensée qui dirige notre collection. ont
voului’qu’en lisant leur travail on ne crût pas lire une traduction de Cicéron, et que même

aux endroits très-nombreux où les idées de Sénèque sont aussi raisonnables que celles de

Cicéron, on reconnût que c’est un esprit moins sain qui a raison , que c’est dans un temps

de décadence, que c’est avec une manière particulière qu’il a raison. Il n’est pas besoin de

dire que cette fidélité au tour d’esprit de Sénèque n’a pas été poussée jusqu’au néologisme et

alu bizarrerie. L’exagération n’est pas permise dans notre langue, même pour traduire un

auteur exagéré. Sous ce rapport, l’imperfection d’une traduction est une qualité dans le

traducteur.

Au reste , ce jugement ne s’applique qu’a la traduction entièrement nouvelle des traités de

Sénèque, du livre des Questions naturelles , de l’Apokolokyntose cades Fragments. Pour
celle des Épîtres , nous n’avons pas eu a la demander ’a une plume contemporaine. Le dix-

septième siècle nous offrait de ce chef-d’œuvre de Sénèque une traduction qui est elle-même

un chef-d’œuvre de langage. On chercherait vainement le nom de l’auteur dans les biogra-

phies les plus complètes. Il s’appelait Pintrel et il était de Reims. Mais ce Pintrel était

parent de La Fontaine : mais cet habitant de Reims vivait dans un siècle dont Courier
a dit que la moindre femmelette y écrivait en meilleur français que les maîtres du dix-
buitième siècle. La première, et à ce que nous croyons, la seule édition de cet ouvrage pa-

rut en 1681. Outre le talent très-distingué de Pintrel, cette Induction a un inestimable
prix. La Fontaine l’a revue et en a traduit en vers toutes les citations. La plupart de ces
vers sont charmants; un grand nombre sont des meilleurs qui soient sortis de cette plume
incomparable.

En pensant qu’une réimpression, ou plutôt une exhumation de ce genre, faite par des
mains pieuses , serait mieux reçue qu’une traduction nouvelle , nous avons obéi non-seule-

ment s notre goût particulier, mais à des conseils dont l’autorité eût décidé même de moins

convaincus que nous de ce qu’il y a de vrai dans la boutade de Courier. M. Villemain ,
consulté par nous sur la part qu’on pouvait faire dans cette collection aux travaux des deux
derniers siècles, avait donné l’avis de réimprimer quelques traductions du dix-septième. fort

supérieures, disait-il, malgré leurs imperfections et leurs charmantes négligences, non-seule-
ment a tout ce qu’on avait fait depuis, mais à tout ce qu’on pourrait faire ultérieurement. C’est

ce précieux conseil qui, en nous confirmant dans notre propre pensée, nous a mis sur la voie

de cette traduction à laquelle La Fontaine a coopéré, probablement en bon parent, et en y met-
tant de l’amour-propre de famille. Nous l’avons réimprimée avec un soin religieux, sans y rien

changer, sans y rien ajouter, même aux endroits offrent de légères omissions ou des iné
terprétations différentes du sens adopté depuis; nous réservant d’ailleurs de remplir, dans des

’ notes spéciales , les plus graves de ces omissions, et de rétablir la vraie version partout ou

Pintrel a pu l’altérer, soit par erreur, soit plus souvent, comme nous l’avons vérifié, pour

avoirsuivi des commentateurs qui ne respectaient pas assez les manuscrits. Quant aux omis-
sions, quelques-unes sont si peu motivées qu’il n’y a nul doute que le texte dont se servait

Pintrel ne fût mutilé; pour les autres , serait-ce que le goût de Pintrel , si sûr toutefois et si

hardi, a eu peur de traduire certaines choses ou trop crues ou trop subtiles pour la noble lan-
gue dans laquelle il écrivait? Nous serions fondés à le croire. Au reste, le tout est insignifiant

dans un ouvrage si considérable. ’



                                                                     

DES ÉDITEURS. lxNous n’avons cru devoir annoter que cette partie des œuvres de Sénèque. Les traités philo-

sophiques ne demandent pas de notes; les allusions historiques y sont rares , et le peu qu’on
y en rencontre sont claires pour les moins instruits. Les idées pures remplissent ces traités.
L’histoire ne s’y montre que par des anecdotes généralement très connues. Quant à des

notes sur le sens , on sait que , hormis des cas très-rares , nous nous abstenons d’en charger

nos volumes. Le vrai sens pour nous c’est celui que nous adoptons. Il en est de même des
notes philologiques. La encore nous décidons. La vraie leçon pour nous est celle que nous

reproduisons.
Une notice courte et succincte résume tout ce qui a été établi de plus certain et de plus

authentique sur la vie et les ouvrages de Sénèque. Nous avons pu n0us applaudir, ’a l’occa-

sion de Sénèque surtout, de nous être interdit en tête des volumes les morceaux d’éclat et les

jugements académiques. C’eût été rouvrir cette lice où ont combattu si inutilement pour la

vraie critique tant de champions et d’adversaires de Sénèque. Nous n’avons pas voulu grossir

la volumineuse liasse de ce procès d’une pièce de plus a oublier. Qui veut juger Sénèque le

doit lire. Ses écrits sont la meilleure histoire de sa vie ; ils offrent de quoi le juger par cela
seul qu’ils n’offrent jamais de quoi le condamner ni l’absoudre tout-a-fait.

Qu’on nous permette en. finissant de nous rendre le témoignage de n’avoir rien omis vo-

lontairement pour que ce volume fût à la fois, et dans le meilleur sens qu’on peut donner à
ce mot, une nouveauté littéraire et une nouveauté typographique.
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VIE DE SÉNÈQUE.

stilton: le Philosophe (Lucius Amuses Seneca)
nqnit a Cordoue, la troisième année de l’ère chré-

tienne, sous le règne d’Auguste. Il eut deux frères,
l’un plus âgé, l’autre plus jeune que lui; Marcus

Amiens Novatus, qui prit dans la suite le nom de
Janine Gallion , son père adoptif, et L. Amas
Ida, pende Lucain. Encore enfant, Sénèque sui-
vit anoure son père Sénèque le Rhéteur, lequel y
profès: la rhétorique et y ouvrit une école de dé-
clamation. Ces leçons furent les premières qu’il re-
çut, et il ne les oublia pas. Toutefois sa famille s’oc-
arpait plus encore de sa santé que de son instruc-
tion. Très-bible de constitution, d’un corps greleet
languissant, il était en outre sujet a de violentes
palpitations qui le tourmentèrent tonte sa vie. L’ex-
cès du travail et les veilles, qu’il s’imposait déjà,
achevèrent d’affaiblir une santé si frêle : elle s’amé-

liora toutefois, grâce a de grands soins et à une
nourriture frugale.

nama, parkconseildesonpère,danslaœr-
fière du barreau, etses débuts eurent tant de re-
tentissement que Caligula, importuné du bruit de
cette renommée , parla de le faire mourir. Le jeuge
Sénèque ne put échapper a ce danger que par une
frime maladie, et par l’intercession d’unecoucnbine
du prince. Dealers il ne chercha plus qu’à se faire
oublia, s’adonua tout cutis a la philosophie, cm.
brassa la secte du portique, et n’eut plus d’autres au-

diteurs que des Stofciens. Il renonça aux plaisirs de
la table, al’usage du vin et des parfums , et ne se
nourrit, pendant une année entière , que de végé-

taux;il le dit du moinsdans mécrus. Son père,
craignant qu’il ne se fermât ainsi le chemin de la
bruineJepressaderentrer danslaviedes affaires:

il brigua des lors les charges publiques , et parvint
bientôt à la questure. Mais cette nouvelle. direction
d’esprit ne le détourna pas de l’étude et de l’ensei-

gnement de la philosophie. et il ouvrit, à Rome ,
une école où se pressa la jeunesse romaine. Messa-
line l’arracha bientôt a son nombreux auditoire.
Ennemie de Julie , fille de Germanicus , elle accusa
cette princesse d’adultère, et lui donna Sénèque pour

complice. Julie, d’abord exilée, mourut peu de temps
après. Sénèque fut relégué par Claudedans l’lle de

Corse. Au bout de deux années d’exil, sa constance
l’ayant abandonné, il demanda son rappel, a quel-
que prix que ce fût : dans l’écrit où il implore son
pardon, et que depuis il s’efforça, dibon, de suppri.
mer , il flattait parles plus bases adulations la stu-
pidité de Claude et l’orgueil de l’affranchi Polybe,

digne ministre de cet empereur. Cinq ans après, il
n’avait pas encore vu finir son exil, lorsqu’il en fut
subitement tiré par Agrippine, qui venait d’épouser

Claude son oncle, et de se saisir de l’empire. Elle le
fit nommer préteur , et lui confia l’éducation de son
fils Néron, adopté par Claude.

Sénèque, tant que vécut ce dernier, se montra
tout dévoué à l’impératrice , dont il passa même pour

être l’amant. On sait ce que fut Néron. Sénèque
n’en put faire un orateur, ou peut-être Néron se
contenta-Ml d’être poète. Jusque-là, les empereurs
avaient composé eux-mèmes leurs discours; l’élève

de Sénèque fut le premier qui recourut àl’éloquence
d’autrui : l’éloge funèbre de Claude, qu’il prononça

a son avènement a l’empire , fut compose par se.
nèque, lequel écrivait en mèmetemps contre ce prince
une satire amère, l’Apokoloqulutose. ou lamétamsr-

phose de Claude en citrouille.

il
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Devenu ministre de Néron , Sénèque encoumt la

haine d’Agrippine, dont il trompa les espérances et
voulut gêner les prétentions ambitieuses. Bientôt
Burrhus et lui acceptèrent une grande partie des
biens de Britannicus , mort empoisonné. Plus tard
l’exil de Suilius, son ennemi personnel, acheva de le
perdre dans l’opinion publique, au rapport de Tacite.
Ce Suilius demandait hautement au ministre u par
quelle philosophie, par quelle morale , il avait, en
quatre ans de faveur, amassé trois millions de ses-
terces (Dion Cassius fait Sénèque riche de dix-sept
millions cinq cent mille drachmes l ; il disait qu’on le
voyait épier, dans Rome , les teStaments , et circon-
venirles vieillards sans enfants ; qu’il accablaitl’ltalie
etles provinces sous le poids d’usures énormes, etc. n
Juilius fut relégué dans les iles Baléares par l’auteur

du traité de la Clémence; mais cette vengeance ne
lui suffisant pas , il sollicita , sans l’obtenir , l’exil
du fils de son ennemi.

A grippine venait d’échapper a l’horrible genre de

mort inventé par Néron , pour se débarrasser de sa
mère. L’empereur était consterné; aucune ressource
ne s’offrait à lui; il n’espérait plus que dans Sé-
nèque et dans Burrhus. Il les mande surl’heure. Sé-

nèque, plus fertile en expédients, haletants promp-
tior, dit Tacite, regarde Burrhus, lui demande s’il
faut commander le meurtre aux soldats , et celui-ci
répond négativement. Un affranchi, Anicétus, fut
alors chargé de tuer la mère de l’empereur, et Néron

se hâta d’envoyer au sénat, pour justifier le parri-
cide, une lettre qu’avait composée Sénèque.

Délivré de la tutelle d’Agrippine, Néron n’était

pas d’humeur à en supporter une autre. L’autorité

des deux ministres lui pesait, et des lors s’affaiblissait

tous les jours. La mort de Burrhus vint enlever à
Sénèque le peu qui lui en restait. L’empereur s’aban-

donna a d’ignobles favoris, dont le premier soin fut
de rendre le philosophe odieux au prince. Ils le re-
présentèrent cherchant à se faire, au moyen de ses
richesses, un parti dans Rome, a effacer Néron par
la magnificence de ses maisons et la somptuosité de
sa table, à en déprécier les talents comme poète et
comme musicien. Sénèque prévit le danger d’une
disgrâce , et, voulant la prévenir, il demanda à Né-

ron la permission de se retirer de la cour , et lui offrit
tous ses biens qui, disait-il, l’exposaient à l’envie.
Néron refusa tout, et l’embrassa. Sénèque n’en eut

que plus de craintes. On le vit renoncer à son fas-
tueux train de vie, et congédier la foule des clients
qui composaient son cortège. Il vécut solitaire à la
campagne, avec Pauline sa femme, et continua d’é-
crire sur la philosophie. Toutefois il voyait Néron de
temps en temps, et se mêlait encore des affaires de
l’état. Tacite, a qui sont empruntés ces détails, nous

le montre recevant chez lui l’empereur, et le félici-
tant de sa réconciliation avec Thraséas.

Sénèque sollicita de nouveau , et encore en vain ,

vus DE SÉNÈQUE.

la permission de se retirer enfin dans une de ses
terres. Il prétexta une maladie (la goutte), pour ne
point sortir de chez lui. Il ne put tromper Néron
comme ilavait trompé Caligula , et l’empereur donna
à Cléonicus , un des affranchis de Sénèque , l’ordre

d’empoisonner son ancien maître. Mais celui-ci
lui en ôta toute occasion , en ne se nourrissant que
de fruits, en ne buvant que de l’eau courante. La
conspiration de Pison offrit enfin à Néron un pré-
texte de condamner hautement Sénèque a la mort.
Subrius, l’un des conjurés , voulait qu’après avoir tué

l’empereur par la main de Pisan on tuât Pison lui-
même, indigne, disait-il, de l’empire, qu’il fallait don-

ner à Sénèque. Rien ne prouvait que ce dernier eût
accepté ces offres insensées et fût entré dans lecom-

plot; il ne [ignorait pas toutefois, si l’on en croit
Tacite , et le jour même où l’on devait l’exécuter,

il s’était rapproché de Rome. Une seule déposition,

celle de l’al’franchi Natalis , lui attribuait avec Pisan

une conversation qui pouvait le compromettre. Des
soldats allèrent cerner la maison de campagne où il
venait de s’arrêter avec sa femme. En vain il justifia
le sens des paroles rapportées par l’affranchi; Néron
l’avait condamné; il lui fut ordonné de se faire ou-

vrir les veines.
Il demanda ses tablettes pour écrire son testa-

ment. Sur le refus que lui en firent les soldats, il
se tourna vers ses amis : a Eh bien! leur dit-il ,
puisqu’on m’empêche de reconnaitre vos services ,

je vous lègue le seul bien qui me reste, l’exemple
de ma vie. n Voyant leurs larmes couler, il voulut
ranimer leur courage : a Où sont, leur dit-il, ces
maximes de sagesse qui, depuis tant d’années ,
ont dû vous prémunir contre l’adversité? Igno-
riez-vous la cruauté de Néron? Le meurtrier de sa
mère et de son frère pouvait-il épargner son pré-
cepteur? n Il embrassa ensuite sa femme qui san-
glottait, et la conjura de modérer sa douleur. Pau-
line déclara qu’elle voulait mourir avec lui ; il ap-
plaudit à cette résolution , et le même fer ouvrit
leurs veines. Le sang ne coulant qu’avec lenteur de
son corps , exténué par l’âge et l’abstinence, il lui fit

donner des issues nouvelles aux jambes et aunjar-
rets. Comme la vue de ses souffrances pouvait
abattre le courage de Pauline, il lui persuada de se
faire transporter dans une antre partie de la maison.
Entouré alors de ses amis et de ses secrétaires . il
dicta un discours que Tacite ne nous a pas trans-
mis, parœ que, de son temps, il était entre les
mains de tout le monde. Pressé de mourir, Sénèque
pria son médecin de lui donner de la ciguë; il en
prit en vain : ses organes épuisés et déjà froids ne
pouvaient se prêter à l’activité du poison. Enfin, il

se fit porter dans un bain chaud ; il jeta , en y en-
trant , de l’eau sur ceux de ses esclaves qui étaient
le plus près de lui : a J’offre ces libations, dit-il ,
à Jupiter libérateur : a puis il s’y plongea, et mon:
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rut, comme il convenait a l’auteur des Ëpttres à
Larmes, l’an68de J .-C., dans la huitième année
du règne de Néron.

Néron , a peine informé de la résolution de Pau-
line, envoya vers elle des soldats chargés d’arrêter
le sang de ses blessures; mais la pâleur de son visage
et son extrème maigreur témoignèrent, tout le reste
de sa vie , combien elle avait été près de la perdre.

Outre tous les ouvrages qui sont renfermés dans
ce volume, on a longtemps attribué a Sénèque le
philosophe l’Abrégé de l’histoire remanie , dont

Flora: est aujourd’hui reconnu l’auteur. Dans ses
Études sur les poètes latins, M. Nisard établit, par

de; comparaisons entre plusieurs passages très-si-
gnificatifs de ses œuvres en prose et des tirades des

XIII

tragédies dits de Sénèque, que Sénèque le phi-
losophe est l’auteur d’une partie de ces tragédies ,

dont le recueil serait un ouvrage de famille , faiten
commun, Sénecanum opus. D’anciennes éditions de

Sénèque contiennent quatorze lettres que ce philo-
sophe aurait écrites à saintpaul; mais aujourd’huices
lettres sont généralement regardées comme apocry-
phes , quoique saint Augustin et saint Jérôme les
aient citées pour être de Sénèque , et qu’on ait
prouvé par des raisons ingénieuses la vraisemblance
d’un commerce épistolaire entre le philosophe et la
pâtre, lequel comparut devant le tribunal du frère
aine de Sénèque , proconsul d’Achale. Quelques
écrivains anciens parlent aussi de certains ouvrages

i de Sénèque , qui ne sont pas parvenus jusqu’à nous.

l
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DES BIENFAITS.

---.o.-.---

LIVRE PREMIER.

l. Dans la foule des erreurs diverses où nous
(ntraine une vie d’irretlexion et de hasard, nulle
n’est peul-être. plus fâcheuse, mon cher Libéralis,

que de ne savoir ni donner, ni recevoir. En effet
(les services mat places sont nécessairement mal
paves. Siils sont méconnus, il sera toujours trop
lard pour nous en plaindre; car ils étaient per-
dus a l’instant qu’ils étaient rendus.

Il n’est donc pas étonnant qu’au nombre des

plus grands vires, l’ingratitude soit le plus com-
mon. Ion vois plusieurs causes. D’abord, en
donnant, nous ne faisons pas un digne choix;
mais, en dressant l’état de nos bienfaits, nous re-

cherchons arec soin le patrimoine et le mobilier
(le l’oblige; pour ne pas répandre nos largesses
sur un Sol usé et stérile, nous les gaspillons au
hasard, plutôt que nous ne les semons.

Il me serait difficile de dire s’il est plus hon-

LIBER PRIMUS.

I. Inter molto: ne varice encres lemere viventinln in-
conmlteque , nihil propemodum indiguius. optime Liber-a-
u: , diserim . quam quad beneflcia nec dure scimus , nec
acripere. Seqnitur enim . ut male colleta , male debean-
fur. De quibus non redditis, sero querimur : ista enim
perdant, quum darentur. Nec mirum est, Inter plurinle
maximaque vitia nullum esse frequentius, quam ingrati
animi. Id evenlre ex plurihus canais video; prima, quod
non dictum: dignes, quibus tribuamus; sed nomina fac-
tun’ . diligenter in patrimonium et rasa deliitoris inquiri-
mus z tontina in solum ef’l’œtum et sterilc non spargimus:

toux le nier que de rappeler ur bienfait ; car c’est
une créance de telle nature, qu’il n’en faut re-

tirer que ce que le débiteur veut en rendre de son
gré z y manquer, est d’autant plus vil que, pour
se libérer, a défaut de fortune, l’intention suffit.
Car celui qui avoue sa dette l’a déjà acquittée.

Mais s’il y a des torts chez celui dont la reconnais-
sance ne va pas même jusqu’à l’aveu, il y en a

aussi de. notre côté. Nous rencontrons beaucoup
d’iograts, nous en faisons davantage. On nous
sommes des importuns qui reprochons le bienfait
et en exigeons l’usure, ou des hommes légers qui

nous repentons bientôt de nos largesses , ou des
chicaneurs qui calomnions les moindres choses.
Ainsi nous corrompons toute reconnaissance, non
seulement après avoir donné, mais pendant que
nous donnons.

Qui de nous, en effet, s’est contenté d’une
prière discrète et d’un premier appel? Qui de nous,
lorsqu’il prévoyait qu’on allait lui demander quel-

que chose, n’a pas assombri son visage , détourné

benefloia sine allo delectu mugis projicimus , quam damas.
Nec tacite dixerim, utrum turpius ait inficiui . on repe-
tere beneûcium; id enim genus hujus crediti est, ex que
natum recipiendum sit . quantum ultro refertnr : de
quo queri vere tmdissimum oh hoc ipsam , quia non opus
est ad liberandum [Idem facultatibus, sed animo; reddit
enim beuetîcium , qui libenter debet. Sed quum nit in Ip-
sis crimen, qui ne mnfessione quidem grau mot, in no- l
bis quoque est. Multos experimur ingratos . plut-e! fad-
mus: quia alias graves exprobra tores exactoresque mmm,
alias loves , et quos paulo post muneris sui pœnitelt , alias
queruli, et minima moments calnmniantes. la [ration
omnem corrumpimur; non tantum postquam dedtmlls
heneficia , sed dum damna. Quis enim uostrum comme
fuit, sut eriter rogari. sut semoir quis non , quum on.
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ses yeux, prétexté des occupations, mis en avant
des discours sans tin, prolongés à dessein pour
ôter l’occasion de demander; enfin, employé mille

ruses pour esquiVer l’indigence qui accourait à
lui? Cependant, serrés de près, nous cherchons
des délais qui ne sont que des refus timides,
au nous promettons, mais de mauvaise grâce, les
sourcils froncés, avec des paroles ambiguës et qui
s’échappent avec peine.

Or, personne ne se sent obligé pour ce qu’il n’a

pas reçu, mais arraché. Peut-on être reconnais-
sant envers celui qui laisse fastueusement tomber
un bienfait, qui le jette avec colère, ou l’accorde
de guerre lasse, pour s’épargner des ennuis? c’est

se tromper que d’attendre un retour de celui
qu’on a fatigué par des lenteurs et torturé par l’at-

tente. La reconnaissance n’est obligée que dans

la mesure de la bienveillance. ll ne faut donc pas
donner légèrement; car on n’est débiteur qu’eu-

vers soi-même de ce qu’on a reçu d’un indiffé-

rent. Il ne faut pas donner tardivement; car,
comme dans tout bienfait on met un grand prix ’a
la volonté du bienfaiteur, accorder trop tard ,
c’est avoir refusé longtemps. Il ne faut pas donner

avec insolence; car, comme il est dans la nature de
l’homme que les injures se gravent plus profon-
dément en lui que les services, et que le bien s’ef-
face vite de sa mémoire opiniâtre a retenir le mal,

que peut attendre celui qui offense en obligeant?
Cîst assez de reconnaissance que de lui pardon-

ner son bienfait. ,Au reste, notre zèle a bien faire ne doit pas être
ralenti par la multitude des ingrats. Car d’abord,

quid a se poli suspicatus est, frontem adduxit, vultum
avertit, occupationes simulavit, longis sermouibus, et
de industria non invertientibus exitum, occasiouem pe-
tendi ahatulit, et variis artibus properantes necessitates
elusit? In auguste vero comprebensns, autdistulit, id
est, timide negavit, sut promisit, sed difficulter, sed sub-
ductia superciliis, sed malignis et vis exeuntibus verbis?
Nemo autem libenter debet. quad non accepit. sed es-
pressit. Grains esse adversus cnm quisquam potest, qui
beneflcinm aut superbe abjecit, aut iratus impegit, ant
fatigatus, ut molestia careret,-dedit? Errat, si quis spe.
rat responsnrum sibi , quem dilatioue lassavit, expecta-
tione tarait. Eadem anima benefieium debetur, quo datur z
etideo non est negligenter dandum. Sibi enim quinqua
debet, quad a nesciente accepit. Nec tarde quidem; quia,
quum in omni officia magni æstimetur dantis volantas,
qui tarde facit. diu noluit. Utique non contumeliose.
Nam quum ita natura eomparatnm ait, ut attins injuriæ
quam merita descendant, et illa cita donnant, has teuax
memoria eusîadiat : quid exspectat qui offendit, dum
obligat? Salis advenus illum grams est, qui henetlcio
ejus ignoscit. Non est autem quad tardiores facial ad bene
merendum turba ingratorum. Nain primum. ut dixi, nos

saumon.
comme je l’ai dit , nous l’augmentons nousmêmes.

Ensuite, même les dieux immortels ne se laissent
pas rebuter dans leur inépuisable bienveillance ,
parce qu’il y a des hommes qui les outragent ou
les oublient. Ils suiVent leur nature, et donnent à
tous leur appui, même aux interprètes pervers de
leur bienfaisance. Suivons leur exemple, autant
que le permet la faiblesse humaine. Rendons des
services , ne les prêtons pas à intérêt. On mérite
d’être trompé, quand, en donnant, on songe à re-

cevoir. a Mais le bienfait a mal tourné. s Et nos
femmes et nos enfants trompent souvent notre es-
poir : cependant nous nous marions , nous élevons
des enfants. Nous sommes si obstinés coutre l’ex-

périence, que nous retournons aux combats après
la défaite, sur les mers après le naufrage. Com-
bien n’est-il pas mieux de persister dans la bien-
faisance! Qui ne donne plus, parce qu’il n’a pas
reçu, a donné pour recevoir, et fait bonne la cause
des ingrats, pour qui il est surtout honteux de ne
pas rendre, s’ils le doivent. Combien sontindi-
gues de la lumière! cependmt le jour se lève.
Combien se pla’gnent d’être nés! cependant la

nature enfante des générations nouvelles , et per.
met d’elrc a ceux qui voudraient n’avoir pas été.

c’est le pr0pre d’un esprit grand et généreux de

ne pas poursuivre le fruit du bienfait, mais le
bienfait même, et de chercher encore l’homme
de bien, quoiqu’il n’ait rencontré que des mé-

chants. Où serait le mérite d’obliger beaucoup de
gens, si personne ne trompait? La vertu consiste à
donner : l’homme de bien ne calcule pas sur le
retour, il en a aussitôt recueilli le fruit. L’ingra-

illam augemus; deinde ne dans quidem immortales ah
bac tam effusa necessitate sacrilegi, negligentesque eo-
rum , déterrent. Utuutur natura sua , et cuncta , interque
illo ipsos munerum suornm matos interpretes. juvanl.
lias sequamur dnœs,quantum humana imbeeillitas pa-
titur : dentus beneflcia , nan fœneremus. Dignus est de-
cipi, qui de recipiendo cogitavit. quum daret. At si male
œssit, et liberi, et conjuges spem fefellerunt; tamen et
educamus, et ducimus, adeoque advenus experimenh
pertinaces sunnas , ut bella victi . et naufragi maria repe-
tamus. Quanta magis permanera in dandis benetlciis
decetl quæ si quis non dat quia non recipit , dedit ut re-
ciperet, bonamque ingratamm facit mmm. quibus
turpe est non reddere , si licet. Quant multi indignl luce
surit! et tamen die: oritur. Quant multi. quad asti sont,
querunturt tamen natura sobotexn novant gignit, ip-
sosque qui non fuisse maltent, esse patitur. une et magot
animi et boni proprium est, non fructum beneflciornm
sequi, sed ipsa ; et past matos quoque bonum qnærere.
Quid maguitlci eut multis prodesse . si nama deciperet?
nuuc est virtus, dare benetlcia, non otique reditura,
quorum a vira egregio statim fructus perceptas est. Adeo
quidem ista ros fugua nos, et pigriores ad rem paletta--
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titnde doit si peu nous faire reculer et nous ren-
dre plus froids pour une belle action, que si l’on
m’ôtait l’espoir de rencontrer jamais un homme

reconnaissant, j’aimerais mieux ne pas recevoir
que de ne pas donner. Car le tort de qui ne donne
pas vient avant le tort de l’ingrat. Je dirai ce
que je pense. méconnaître le don, c’est être plus

coupable; ne pas donner, c’est l’être plus tôt.

Il. Si tu veux prodiguer tes bienfaits a la inule. pour
en bien phœr un, il en faut beaucoup perdre.

Dans le premier vers tout est a reprendre:
d’abord les bienfaits ne doivent pas être répandus

dans la foule; ensuite, on ne doit rien prodiguer,
encore moins des bienfaits. Donnés sans discerne-
ment , ce ne sont plus des bienfaits, ils peuvent
prendre tout autre nom.

Le sens du second est admirable en ce qu’il
console de la perte de plusieurs dons par la re’us-
site d’un seul. Mais vois, je te prie, s’il ne serait

pas plus vrai, plus convenable à la dignité de
l’homme généreux , de l’encourager aux bienfaits,

quand pas un ne devrait être bien placé. Car il est
faux de dire: Il en faut beaucoup perdre. Aucun
ne périt z qui croit perdre, avait compté gagner.
Dans les bienfaits le calcul est simple. Ce n’est
qu’une mise de fonds :s’il me rentre quelque
chose , c’est profil; s’il ne me rentre rien, ce
n’est pas une perte. J’avais donné pour donner.

Personne ne tient registre de ses bienfaits, pour
ailer. exacteur avare, assigner au jour et a l’heure.
Jamais l’homme de bien n’y songe, que lorsqu’ils

lui sont rappelés par celui qui les rend. Autrement

rimam facere non dcbet. ut si apes mihi præcidatur gra-
tuin hominem reperiendi , malim non recipere benefîcia,
quam non dare, quia qui non dut, vitium ingrati ame-
cedit. Dicam quod sentie : qui benehcium non reddit,
In tgis pQCŒI, qui non dut. citius.

Il. Beneficls in vulgos quum Iarglrl lnslituerls.
Paniers]: sant malta , ut semet punas bene.

In prion versa utrnmque reprebendas; nain nec
in autans eflundenda suint; et nullius rei. minime bene-
ficinrum, honesta largitio est. quibus si detraxeris judi-
cium, desinnnt esse beneticia : in aliud quodlibet inci-
dunt nomen. Seqnens sensu: mirilicus est, qui uno bene
positi) beneflcio multornm aminorum damna solatnr.
Vide. oro te, ne hoc et verius sit . et magnitudinl bene
farientis aptins, ut illum hovtemur ad danda. etiamsi
multum bene positnrus est. illud enim falsum est. per-
deuil sont mutta. Nullnm petit ; quia qui perdit, com-
putaverat. Benetleiorum simplex ratio est z tantum cro-
gatur; si redit aliquid, tua-nm est : si non redit, dans-
num non est. Ego illud dedi, ut darem ; nemo beneiicia
in kalendsrio scribit. nec, avnrus essetor, ad horam et
diem appellst. Nunquam illa vir bonus cogitai. nisi ad-
monitusa reddente: alioquin in formam crediti tramant.
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le don prend la forme du prêt. c’est une usure
honteuse, que de porter ses bienfaits en dépense.

Quel que soit le sort de tes premières largesses,
persiste à en faire d’autres z elles seront mieux
placées chez des ingrats, que la honte, l’occasion,
l’exemple pourront un jour faire reconnaissants.
Ne le lasse pas : poursuis ton œuvre, remplis ton
rôle d’homme de bien. Viens en aide à tous , de

ta fortune, de ton crédit, de ton renom, de les
conseils, de les préceptes salutaires.

lll. Les bêtes mêmes sentent ce qu’on fait pour
elles; et il n’y a pas d’animal si sauvage que nos

soins ne puissent dompter et conduire à nous ai-
mer. Lc lion laisse manier sa gueule par son mai-
tre; le farouche éléphant se fait l’esclave obéissant

de l’Indien qui le nourrit; tant une bonté assidue
et persévérante triomphe même des natures qui
ne peuvent avoir l’intelligence et la conscience du
bienfait. Cet homme est ingrat devant un service;
devant deux il ne le sera pas. A-t-il oublié les ’
deux? un troisième va rappeler à sa mémoire
ceux mêmes qui lui sont échappés. On perd quand

on pense trop tôt avoir perdu. Mais redoublc,ac-
cumule présents sur présents, et tu arracheras
la reconnaissance au cœur le plus dur et le plus
oublieux. Il n’osera pas lever les yeux devant tant
de largesses z de quelque côté qu’il se tourne
pour échapper ’a ses souvenirs, qu’il te voie. As-

siége-le de les bienfaits. le dirai quelle en est la
puissance, et la nature, si tu me permets de
franchir d’abord ce qui n’appartient pas au sujet.

Dirai je pourquoi les Grâces sont trois, pour-

Turpis fœneratio est. beneficium expensnm ferre. Qua-
liscunque priorum eventus est. persevera in alios cou-
ferre; melius apud ingrates jacebunt, quos sut pudor,
sut occasio, ant iniiiatio aliqunndo gratos poterit cffiœre.
Ne cessaveris : opus tuum parage, et partes boni viri
exsequere. Alium re , otium [ide , alinm gratis , alium con-
silio, alium præceptis salubribus adjuva.

III. 0mcia diam ferte sentiunt: nec ullum tam im-
mansuetum enim Il est , quad non cura mitiget , et in anio-
rem sui vertat. Leonum ora a magistris impune tractan-
lur z elephantorum feritatem usqne in servile obseqnium
denieretur cibus. Adeo etiam quæ extra intellectum etque
æstimationem beneiicii sant posita , assiduitas tamen me-
riti pertinacia evincit. lngratus est adversus ullum bene-
ficium f advenus alterum non erit; duorum oblitus est I
tertium etiam corum quæ exciderunt. memoriam redu-
cet 1s perdit beneficia, qui cito se perdidissc credit. At
qui instat, et ouerat prion seqnentibus, etiam ex dnro
et immemori pectore gratiatn extundit. Non andebit ad-
vernis anuita oculus attellera ; quoeunque se convertit,
memoriamïuam fugiens, ihi le videat; bencticàis tuis
illum cinge. Quorum qua vis, quæve proprietas ait. di-
œm, si prins illa. quia ad rem non pertinent. transitira
mihi pemiterls, guars tres Grade, et quam serons
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quoi elles sont sœurs, pourquoi leurs mains sont
entrelacées, pourquoi elles sont riantes, jeunes
et vierges, avec leurs robes détachées et trans-
parentes? Les uns prétendent qu’elles figurent,
l’une, le bienfait donné; l’autre, le bienfait reçu;

la troisième, le bienfait rendu. D’autres, qu’elles

représentent trois sortes de bienfaits : le bienfait
de ceux qui donnent, de ceux qui rendent, et de
ceux qui a la fois reçoivent et rendent. Mais quel-
qu’opinion que je suive, que me sert cette vaine
science? Que signifient ces mains entrelacées, ce
cercle de jeunes filles qui se replient sur elles-
mémes ? c’est qu’il v a enchaînement dans les bien-

faits qui, passant de main en main, reviennent
toujours a celui qui donne. Le prestige est détruit
lorsqu’il y a solution : tout le charme est dans la
liaison et la continuité. Elles sont riantes, parce

. que c’est le dehors de ceux qui rendent service,
parce que tels se montrent d’ordinaire ceux qui
donnent et ceux qui reçoivent. Elles sontjeunes,
parce que la mémoire des bienfaits ne doit pas
vieillir. Elles sont vierges, parce que les bien-
faits sont purs, sincères et sacrés pour tout le
monde: ils doivent être libres de toute contrainte,
de tout lien; voila pourquoi les robes sont déta-
chées; elles sont transparentes, parce que les
bienfaits veulent être aperçus. S’il est quelqu’un

assez esclave des poètes grecs pour juger ces
allégories nécessaires, au moins n’y aura-t-il
personne qui attache un sens sérieux aux noms
qu’Hésiode a donnés aux Grâces. Il appelle
l’aînée Aglaé, la seconde Euphrosine, la troi-

sième Tbalie. Chacun interprète ces noms, les

sint. et quare manibus implexis.’ quare ridentes, juve-
nes . et virgines , solutaque ac pellucida veste. Alii quidem
vider-i volunt unam esse, quæ det benellcium; alteram ,
quæ accipiat ; tertiam, quæ reddst. Alii tria benetlciorutn
genera , promerentium . reddentium, simul et aocipien-
tium reddentiumque. Sed utrumlibet ex isais judieaverim :
quid ista nos juvat sclentia? Quid ille consertis manibus
in se redeuntium chorus? 0b hoc , quia ordo beneflcii
par manus transeuntis nihilominns ad dantem revertitur,
et totius speciem perdit. si mquam interruptus est :pul-
clierrimus . si cohæsit, et vices servat. Ideo ridentes; est
cliqua tamen majoris dignatio , sicut promerentium. Vul-
tus hilares suint, quales salent esse qui dant , vel accipiunt
benellcia. Juvenes : quia non debct beneficiorum memo-
ria senesœre.Virgines: quia incorrupta sunt , et sincera,
et omnibus sancta , in quibus nihil esse alligati decet. nec
sdscripti ; solutis itaque tunicis utuntur; pellucidis au-
tem, quia beneflcia conspici votant. Sit aliquis usqne eo
Græcis mancipatus, ut hæc diost necessaria z nemo ta-
men erit, qui etiam illud ad rem judicet pertinere , qua)
nomina illis ilesiodus imposasrit. Aglaian maîimam nain
appeltavit, medium Euphrosy nen . tertism Thalian. Ho.
rum neminem interpretationem. et prout unique visnm
est. datiectit , et ad rationem aliquam constat- perducere;

SENEQUE.
plie à son système et se tourmente a leur trou-
Ver un sens; tandis que le poète a donné à sa
création le nom qu’il a voulu. Aussi Homère
l’a-t-il changé pour une qu’il appelle l’asithéa, et

il l’a mariée, afin que nous sachions que ce ne
sont pas des Vestalcs. Je trouverai un autre poète
qui attachera leur ceinture et brodera d’or leurs
robes phrygiennes. Quelquefois Mercure est avec
elles, non parce que la parole donne du prix au
bienfait, mais parce que tel a été le caprice du
peintre. Chrysippe lui-même, cet esprit subtil qui
perccjusqu’aux dernières profondeurs de la vérité,

dont les paroles sont toujours pleines de choses,
et qui n’emploie jamais que les mols nécessaires

pour être compris, a cependant rempli tout son
livrc de ces inepties; en sorte qu’il dit fort peu
de chose sur la manière de donner, de recevoir
ou de rendre, et entremêle non des fables a ses
préceptes, mais des préceptes à ses fables. Car,
outre celles que transcrit Hécaton, Chrysippe
ajoute que les trois Grâces sont tilles de Jupiter
et d’Eurynome; moins âgées que les Heures,
mais plus belles; et c’est la raison qui les a
fait donner pour compagnes à Vénus. Il juge
aussi que le nom de la mère importe au sujet. On
l’appelle Eurynome, parce que c’est le fait d’une

maternité féconde de distribuer ses bienfaits;
comme si c’était l’usage de nommer les mères

après les tilles, comme si les poètes rappelaient
les véritables noms. De même qu’aux nomencla-
teurs l’effronterie tient lieu de mémoire, et qu’ils

forgent les noms qu’ils ne retiennent pas , de même
les poètes ne se croient pas obligés à dire vrai ;

quum Ilesiodus pueIIis suis , quod voluit. nomen impo-
sucrit. flaque Homerus uni mutavit, Pasithcan appella-
vit . et in matrimonium produxit , ut scias illas Fatale:
non esse. Inveniam alium pot-tam. apud quem præcin-
gantur, et spissis auro Phrygianis prodeant. Ergoet Mer-
curius nua stat : non quia benetlcis ratio commendat vel
oratio, sed quia pictori ils visant est. Chrysippus quo-
que, penes quem subtile illud acumen est, et in imam
peuctrans veritatem, qui rei agendæ causa loquitur, et
verbis non ultra, quam ad intellectum satis est. utitur,
totum librum suum bis incpliis replet; ita ut de ratione
dandi , aœipiendi , reddendique bencticii pauca admodum
dictat, nec bis fabulas , sed hare fabulis inscrit. Nain præ-
ter isla quia Hecaton transcribit , tres Chrysippus Gratins
ait Jovis et Eurynomes filins esse; relate autem minores
quam [tous , sed melinscula fade, et ideo Veneri datas
comites. Matris quoque nomen ad rem judicat pertinere.
Eurynomen enim dictam, quia late patentis matrimonii
sit, beneflcia dividcre; tanquam matri post tilias soleat
nomen impuni, sut poetæ vers nomina reddant. Quem-
admodum nomenclatori memoria: loco audscjs est, et
cuicumque nomen non potest reddere. imponit; ita
poetæ non pintant ad rem pertinere. rerum dicere. sed
sut necessitate madi, sut decore corrupti, id quæque
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mais entravés par la mesure, séduits par l’har-
manie, ils imposent à tout le nom quiva le mieux
à leur vers. Et on ne leur fait pas un crime d’a-
jouter un nouveau nom il la liste. Car le premier
poète venu après eux peut y substituer ceux que
bon lui semble. Cela est si vrai, que voila Thalie,
dont on parle tant, qui est une Grâce dans Hé-
siode, dans Homère une Muse.

IV. Mais, pour ne pas faire ce que je blâme,
j’abandonne des discussions qui sont tellement
hors du sujet, qu’elles ne le touchent même pas.
Défends-moi néanmoins, si on me reproche d’a-

voir rappelé il l’ordre Chrysippe, grand homme,
certes, mais Grec pourtant, dont le trait trop acéré
s’émousse , ploie souvent sur lui-même, et, lors-
qu’il parait frapper, pique et ne pénètre pas. Or,
à quoi bon tant de finesse? Il s’agit des bienfaits;
il s’agit de régler la chose qui fait le lien le plus
solide de la saciété; de donner des lois à la con-
duite, alin que, sous les dehors de la bonté , nous
ne soyons pas séduits par une facilité irréfléchie, et

que la méthode ne dessèche pas, en la modérant,
cette libéralité qui ne doit ni tarir, ni débor-
der; il s’agit d’enseigner aux hommes a rendre
volontiers ce qu’ils ont reçu volontiers, et de
leur proposer un généreux combat où ils puis-
sent nou-seulement égaler leurs bienfaiteurs, de
cœur et d’action, maisles surpasser encore. Car, en
fait de reconnaissance, qui ne dépasse pas n’atteint

pas. Enfin il faut enseigner aux uns il ne rien faire
valoir, aux autres a devoir plus qu’ils n’ont reçu.

Pour nous exhorter a cette noble rivalité, ’a cette

vocari julient, quad belle facit ad versum. Née illis fraudi
est , si alîud quid in censum de:ulerunt; proximus enim
pocla suum illa ferre nomen jubet. Hac ut scias ila esse.
ecce Thrlis. de qua quum maxime agiter, apud Hésio-
dum Charis est. apud ilomerum Musa.

IV. Sed ne faciam, quad reprehendo, omnia ista. quæ
in extra rem surit, ut nec circa rem quidem sint, relin-
quam. Tu mode nos tuere. si quia mihi objiciet, quad
(Lhrysippuni in ordiuem coegerim. magnum mehercule
virum. sed tamen Græcum, cujus acumen nimis tenue
rezunditur , et in se sæpe réplicatnr : etiam quum agere
aliquid videtur, panait , nan perforat. lloc vero quad
acumen est 7 De. beneflciis diecudum est, et ordinands res,
quæ maxime sociétalem humanam alliant 2 danda lex
sitar, ne sut) specie benignitatis inconsulta facilitas pla-
ecat ; ne Iiberalitatem, quam nec déesse oportet , nec su-
pertinent, hæc ipsa observatio restringat, dam temperst :
dthQDdi suntlihenter accipere . likenter reddere . et mag-
num ipsis certamen propouere . eos quibus obligati mut,
re animaque non tantum æquare , sed vincere : quia , qui
referre gratism debet , nunqnam consequimr, nisi præ-
œxsit, hi docendi sunt nihil imputera : illi plus dehere.
Ad hanc honniissimam contentianem . benedciis bene-
fieia tinœudi, sic nos sdbortatur Chrjsippus. ut dicat,
scrinium esse, ne, qui1 Charitcs Jovis illite sunt, parum
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victoire des bienfaits sur les bienfaits, Chrysippe
nous dit que, comme les Grâces sont nées de Ju-
piter, il fauteraindre que l’ingratitude ne soit un
sacrilége et un outrage pour de si belles tilles. Ap-
prends-moi donc un peu comment je puis devenir
plus bienfaisant, plus reconnaissant des bienfaits,
comment luttent les cœurs de l’oblige et de celui
qui oblige, l’un pour oublier qu’il a donné, l’antre

pour se souvenir toujours qu’il a reçu. Quant a ces
inepties, laissons les aux poètes, qui ne veulent que
charmer l’oreille et nouer une fable riante. Mais,
pour guérir les âmes, pour maintenir la confiance
dans les transactions humaines, pour graver dans
les cœurs la mémoire des bienfaits, il faut parler
sérieusement et rassembler ses forces, a moins
d’imaginer que des contes frivoles et allégoriques,

des arguments de vieilles femmes, puissent em-
pécherla chose la plus funeste, qui serait de faire
banqueroute aux bienfaits.

V. Mais, puisque je néglige les superfluités,
je dois montrer qu’avant tout il nous faut appren-
dre ce que nous devons en retour d’un bienfait.
L’un dit qu’il doit l’argentqu’il a reçu, un autre

le consulat, celui-ci le sacerdoce , celui-la une pro-
vince. Et, toutefois, ce ne sont pas la des services,
ce n’en sont que les signes. On ne peut toucher
de la main un bienfait, on le porte dans le cœur.
Il y a bien de la différence entre la matière du
bienfait et le bienfait lui-même. Aussi le bienfait
n’est pas l’or, ni l’argent, ni rien de ce que nous

recevants du dehors; c’est la volonté du bienfai-
teur. Le vulgaire remarque seulement ce qui se

se grate gérera, sacrilegium sit, et tam bellis puellis flat
injuria. Tu me aliquid corum dace. per qua: benellcen-
lier. gratiorque advenus bene merentes dam, per que:
obligantium, obligatorumque animi certent, ut qui præ-
stiterint. obliriscantur. pertinax sit memoria debentium.
Istæ vero ineptie: pastis relinquantur , quibus sures
obloctare propositum est, et dulcem fabulam nectere. At
qui ingénia sauare, et lidem in rebus bumauis retinere ,
memoriam otticiarum ingercre auimis volant, serin lo-
quantur, et magnis viribus agent z nisi forte existimas.
levi ac fabuloso sermone, et anilibus argumentis, prohi-
beri passe rem perniciosissimam, benedciornm novas ta-
halas.

V. Sed quemadmodum supervacua transearrsm , ira
exponam neeesse est, hoc primum nabis esse discendum
quid accepta bénéficia debeamus. Debere enim dicit se
alus pecnnism quam accepit. alias consulatnm, allns
sacerdotium, alias provinciam. lat) autem sant mérito-
rum signa, non merita. Non potest beuetlcium manu
tangi; res anima geritur. Multum interest inter mate-
riam beneflcii, et beneflcium; itaque nec aurum , nec
argentum , nec quidquam corum quæ a proximis acci-
piuntur, benelieitun est, sed ipss tribuenüs volantas;
imper-ili autem id , quad oculis lacurrit , et quad traditur
posside’urque. salam notant ; contra, illud quad lurs



                                                                     

ne simoun.voit, ce qui se manie, ce qui se possède z au con-
traire, ce qui a du prix, de la valeur en soi, il en
fait peu de cas. Les objets que nous lancinons, que
nous voyons, auxquels s’acharne notre cupidité,
sont périssables; le sort ou l’injustice peut nous
les enlever. La bonne action survit au don. Une
chose bien faite est une chose qu’aucune puissance
ne peut anéantir. J’ai racheté mon ami des pira-

tes; un autre ennemi le prend et le jette en pri-
son; il n’a pas détruit mon bienfait; il en a em-
pêché la jouissance. l’en ai arraché au naufrage,

j’en ai sauvé du feu, qui depuis ont été enlevés par

la maladie ou quelque funeste hasard. Ce que j’ai
fait pour eux subsiste même sans eux. Ainsi toutes
ces choses, qui usurpent faussement le nom de
bienfait, ne sont que des moyens par lesquels se
montre une volonté amie. ll arrive en bien d’an-
tres occasions que la chose soit ici et l’apparence
ailleurs. Un chef d’armée donne un collier, une
couronne murale ou civique. Qu’a donc cette cou-
ronne de précieux en soi? Que sont la prétexte,
les faisceaux, le tribunat et le char de triomphe?
Rien de tout cela n’est l’honneur; ce n’en est que

la marque. De même ce qui tombe sous les sens
n’est pas le bienfait, ce n’en est que le signe, ce
n’en est que l’empreinte.

VI. Qu’est-ce donc que le bienfait? Un acte de
bienveillance qui procure de la joie ’aceluiqui
en est l’objet et ’a celui qui en est l’auteur : c’est

un acte volontaire et Spontané. Ce qui importe
donc n’est pas ce qui est fait, ce qui est donné,
c’est l’intention; parce que le bienfait ne consiste

carnm etque pretiosum est, parvi pendant. Hæc quæ
tenemua, qua: adspicimus , in quibus cnpiditas nostra
hæret, atrium mut; auferre ea nobis et fortuna , et in-
juria potest: beneticium vero, etiam amisso eo quod da-
tnm est,durat. Est enim recta factum, quod irritum
nuita vis efficit. Amicuma piratis redemi : hune alias
hostis exeepit, et in carcenem eondidit; non beneflcîum ,
sed usum beneflcii mei malum. Ex naufragio alicui rap-
toa, vel ex incendie liberos reddidi: bos se] morbus.
vcl aliqua fortuitu injuria eripuit : manet etiam sine illis,
quod in illis datum est. Omnia itaque, quæ falsum be-
nefieii nomen usurpant, ministeria surit , per quæ se vo-
lantas arnica explicat. floc quoque in aliis rebus evenit ,
ut aliubi sit species rei , aliubi ipse res. Imperator ali-
quem torquibus , murnli , et eiviea donat; quid habet par
se eorona pretiosum? quid prætextal’ quid fasces? quid
tribunal , et carras? nihil borum houer est, sed honoris
insigne. Sic non est benefieium id , quod sub oculos ve-
nit, sed beneflcii vestigium et nota.

VI. Quid est ergo beneflcium P Benevola aetio tribuens
gandium , eapiensque tribuendo, in id quod facit prona,
et spoule sua purula. flaque non quid flat , eut quid de-
tur. refert , sed qua mente : quia lienctieinm non in ce
quot] fit aut datur, eonsistit, sed in ipso dantis tint fa-

pas dans la chose faite ou donnée , mais dans la ,
pensée même de celui qui la donne ou la fait.

La grande différence de ces deux choses se
fait comprendre en ce que le bienfait est toujours
bien : or, ce qui est donné ou fait n’est ni bien ni
mal. C’estl’intention, qui granditles petites choses,

donne un lustre aux plus communes , rabaisse les
plus grandes, les plus évaluées. Les objets que l’on

poursuit ont une nature neutre , sans caractère de
bien ni de mal : toutdépend de l’intention qui les

règle, les dirige , et leur impose une forme. Le
bienfait n’est donc rien de ce qui se touche ; ainsi
la piété n’est pas dans la graisse des victimes ou
l’or dont on les charge, mais dans la droiture et la
pureté du cœur. Une simple écuelle, un gâteau
de froment signale la religion de l’homme de bien;
et le méchant n’échappe pas àl’impiété, quoiqu’ii

bri: ne l’autel dans des flots de sang.
VII. Si le bienfait consistait dansla chose et non

dans la volonté de faire bien, la valeur de la chose
fixerait toujours la valeur du bienfait; ce qui est
faux : car souvent j’ai beaucoup d’obligation a
celui qui me donne peu , mais avec noblesse, qui
égale dans son cœur les richesses des rois, qui
m’offre un faible don, mais de bon cœur; qui ou-
blie sa pauvreté en voyant la mienne; qui a non-
seulemcnt la volonté , mais la passion de me ser-
vir; qui croit recevoir lorsqu’il donne; qui donne
comme s’il était assuré de recevoir; qui reçoit
comme s’il n’avait pas donné; qui saisit, qui pour

suit l’occasion d’etre utile.

Au contraire , le don est sans mérite, comme je

cieutis anime. Magnum autem esse inter ixia discrimen
vel ex hoo intelligas licet, quod beneflcium utiquc bo-
num est; id autem quod fit eut datur. nec bonum nec
malum est. Animus est , qui pana extollit , sardida illus-
trat , magna et in pretio habita dehonestat :’ipsa, quæ
appetuntur, neutram naturam habeat, nec boni, nec
mati; refert, quo ille rector impellat, a quo forma du-
tur rebus. Non est ergo beneticium ipsam , quad nume-,
ratur, eut traditur; sicut nec in victimis quidem, licet
opimze sint, auroque præfulgeant, Deorum est bonus,
sed pin ne recta voîuntate venerantiumJtaque boni etiam
farre ac titilla retigiosi sunt; mali rursus non effugiunt
impielntem , quamvis aras sanguine mulio cruentaven’nt.

VII. Si benelicia in rebus, non in ipse benefaeiendi
voluntate consisterent. eo majora essent, que majora
sunt, que! accipimus. Id autem falsum est; nonnum-
quam magis nos obligat, qui dedit parva magnifice , qui
regain æquavil opes anime. qui cxiguum tribuit . sed
libenter, qui paupertatis sua: oblitus est . dum meam res-
picit, qui non voluntatem tantum juvandi habuit, sed
cupiditatem, qui accipere se putavit benetieium . quum
daret, qui dedit tanquam recepturus, recepit tanquam
non dedisset , qui occasionem, qua prodesset , et occupa-
vit et quæsivit. Contra ingrata sont, ut diii, licet re ac



                                                                     

DES BlENFAlTS
l’ai dit, quelque grand qu’il paraisse matérielle»
ment, s’il est dû à l’importunité ou à l’indiffé-

rence. On accueille avec plus de reconnaissance
ce qui est donné a mains ouvertes qu’à mains
pleines. Ce que l’un me donne est peu;mais il
ne pouvait davantage. Ce que me donne l’antre
est beaucoup; mais il a hésité, mais il a reculé,
mais il gémissait de donner, mais il a donné avec
faste, mais il a publié son bienfait, et sans cher-
cher à plaire a celui qui recevait; ce n’est pas a
moi qu’il donnait, c’est à sa vanité.

"Il. Beaucoup d’amis offrant à Socrate beau-
coup de présents, chacun selon ses moyens, Es-
chine, disciple pauvre, lui dit :

a Je n’ai rien a t’offrir qui soit digne de toi, et

c’est en cela seulement que je me sens pauvre. Je
t’offre donc la seule chose que je possède z moi-
méme. Accueille avec bienveillance ce présent
quel qu’il soit, et songe que les autres, en te don-
nant beaucoup, se sont réservé plus encore.
Penses-tu douc, répondit Socrate, ne m’avoir
pas fait un beau présent; ou , par hasard, l’es-
times-tu peu de chose? J’aurai donc soin de te
rendre a toi-même meilleur que je ne t’ai reçu. s

tise-bine, par ce don, l’emporta sur Alcibiade,
dont le cœur égalait les richesses, et sur la mu-
nificence de toute l’opulentc jeunesse.

lx. Vois-tu comment le cœur trouve matière a
libéralité, même au sein du besoin? Eschine me
semble dire : Tu n’as rien gagné, fortune, ’avou-

loir que je fusse pauvre. Je trouverai néanmoins
un présent digne de ce grand homme, et puisque

ce nepeut être du tien, ce sera du mien. Et il

spœie magm videuntur. que danti lut extorqueutur .
ont cuidant, multoque gravius venit, quad facili . quam
quad plus: manu datur; exiguum est quad in me con-
tulit , and amptius non poilait. At hic quad daiit, mag-
num est :sed dubitavit, sed distulit, sed quum duret,
(ensuit, sed superbe (ledit. sed circumtulit, et placera
et , cui prestant, noluit: ambitioni dedit. non mihi.

VIII. Socmti quum mults multi pro suis quisque fa-
œlutibu atterrent. Æschines pauper auditer : a Nihil.
inquit, dignum te, quod dure tibi passim. invenio, et
boc un mode paupercm me essesentio. haque donc tibi
quad mum habeo , me ipsum. floc muuus rage quate-
cnnqueest. boui consolas, cogitesque alios, quum multum
nm dirent, plus sibi reliquisse. t Gui Socrates: chid-
ni tu, inquit, mihi magnum muons dederia, nisi forte
pano le mima? Habebo itaque cnm. ut te metiorem
tibi mm quam accepi. n Vieit flamines hoc musera
[licitai-dis porcin divitiis animum, et mon juvenum
opulentorvnn munificentiam.

1X. Vides quomodo ninm imamat bismuth mate-
riam . etiam inter augustins? Videtur mihi (titiste : Nihil
egisti fortuna . quod me psuperem esse voluisti: expe-
diam nihitomimu dignum huit: vire manus; etquiade
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I n’y a pas de quoi penser qu’il se rabaisse, parce

qu’il se donne lui-mème en paiement. L’ingénieux

i disciple trouve ainsi le moyeu de se gagner Socrate.
Il ne faut pas considérer la valeur de la chose,
mais la valeur de celui qui donne. L’homme adroit
offre un accès facile il ceux dont les désirs sont
immodérés, et nourrit, par ses discours, de cou-
pables espérances que ses actes doivent trahir.
Mais j’estime encore moins cet homme aux paroles
tranchantes, à l’air méprisant, qui provoque l’en-

vie par l’étalage de sa fortune. Car on le courtise

dans son bonheur, et on le déteste; et ceux qui,
s’ils pouvaient, feraient comme lui, le baissent
pourl’avoir fait. Celui-ci se fait un jouet des femmes

d’autrui, non pas en cachette, mais en public, et
abandonne la sienne aux autres. Tel est un rustre,
un brutal, un homme de mauvaise compagnie,
perdu d’lionneurchez les matrones, quand il défend

il sa femme des’afticher dans sa chaise et de se faire
promener partout en évidence, invitantla multi-
tude au spectacle de ses charmes. Si quelqu’un ne
s’est pas distingué par une maîtresse, et ne fait pas
de rentes à la femme d’un autre, les matrones l’ap-

pellent un homme de rien, de goûtscommuns, un
coureurde servantes. Aussi, la plus décente espèce
de fiançailles est l’adultère; et, dans le célibat
du veuvage qu’on s’est fait, nul ne se donne une
épouse, s’il ne l’enlève. Ce qu’on a pris on le dis«

sipe avec ardeur , ce qu’on a dissipé on le reprend,

on le ramasse avec la même avarice; on ne tient
compte de rien ; on méprise la pauvreté dans au-

trui, on la redoute pour soi plus que tout autre
mal; on trouble, on violente les gens pacifiques;

tue non possum , de mec dabe. magne est quad existi-
mes, illum vilem sibi fuisse, qui pretium se sui fecit :
iuueniosus adolescens inveuit, quemadmodum Socratem
sibi duret. - Non quanti quæqne tint, sed a quali deu-
tur, perspiciendum. - Callidus non difflcilem aditum
præbet immodica cupientibus; spesque improbas, nihil
re adjuturus, verbis fovet. A! pejor, opiner , qui lingua
asper, vultu gravis , cnm invidia fortunam main expli-
ravit.- Colunt enim , detestanlurque felicem, et, si po»
luerint, eodem factnri odere facientem. -Coujugibus
alienis nec clam quidem, sed aperte ludihrio habilis .
suas aliis permisere. Busticus, inurbanus, ac mali moria,
et inter matronas abomiuanda couditio est , si quis con-
jugem in sella prostare vetuit . et vulgo admissis inspec-
toribus vehi undique perspicuanl. Si quis nuita se amies
facitiusignem. nec alienæ usori sunna præstat. hune
matrone humilem . et sordidæ libidinil, et ancillariolum
vouant. Inde decentissimum sponsaliorum genus , adul-
terinm; et in oonsensu vidni roelibatus. nemo usorem
durit , nisi qui abduxit. lem rapia spargere . sparsa ra-
paci avaritia recolligera certain; nihil pensi hahere .
paupertatem alienam contemnere , suam quam u nm
aliud vereri malum; pucent injurii: perturbera, imbe-
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on écrase les faibles parla force et la crainte. Car
de ruiner les provinces, et. juge vénal, d’écouter

pour Informe les deux parties quand on est gagné
à l’une, n’est pas chose étrange, puisque c’est le

dicit des gens , de vendre ce qu’on achète.
X. Mais, entraîné par le sujet, mon ardeur me

mène trop loin. .Ie termine donc, en ajoutant
que ces torts ne sont pas particuliers a notre siè-
cle. c’est le cri de nos pères, c’est le cri de nos
jours, ce sera le cri de nos enfants , que les mœurs
sont perdues, que la méchanceté triomphe, que
toute vertu disparaît , et que les affaires humaines
tombent en décadence. Cependant elles restent
en plaecet resteront longtemps, agitées seulement
un peu ça et la comme les flots que la marée
montante fait déborder, et enferme, en se reti-
rant, dans l’enceinte intérieure du rivage. Tantôt
l’adultère est le vice dominant , et la pudeur brise
tout frein; tantôt règue la fureur des festins et le
plus honteux fléau des patrimoines, la cuisine;
tantôt le luxe des vêlements et le culte de la beauté

qui aCCcuse la laideur de l’âme; tantôt la Ii-
berté mal gouvernée dégénère en licence et anar-

chie; tantôt on se jette dans les tyrannies publi-
ques et privées, dans la frénésie des guerres ci-
viles qui profanent les lois les plus saintes. Un jour
l’ivresse sera un titre, et bien boire une vertu.
Les vices ne demeurent pas ensemble; mais, mo-
biles et discordants, ils se soulèvent, se détrônent

et se chassent tour a tour. Du reste, nous aurons
de tout temps a prononcer le même jugement sur
nous. Nous sommes méchants, nous l’avons tou-

cilliores vi ac metu premere. Nain provincias apoliari ,
et nummarium tribunal, audita utrimque licitatione ,
alteri addici , non mirum , quando quæ émeris, vendere
gentium jus est.

X. Sed lougius nos impetus evchit, provocante mate-
ria. haque sic finiamns, ne in nostra seculo culpa subsi-
dat. floc majores nostri questi sunt , hoc nos querimnr; ’
hoc posteri nostri quercntur, evcrsos esse mores. reg-
nare nequitiam, in deterius réa humanas et onme fus
labi. At ista stant loco eodem , slabuntque, paululum
dumtaxatultno nul. citre muta, ut fluctus, quos testus
acccdens [engins extulit. recedens interiore litorum ves-
tiuio tenuit. Nunc in adul cria mugis. quam in alia pec-
cabitur , abrnmpetque frainos pndicilia; nunc convivia-
cnm vigebit furor, et fmdissimum palrimoniorum exi:ium,
rulina ; nunc cultus corpornm nimius et forma: cura,
præ se ferons animi deformitatem ; nunc in petnlantiam
et audaciam crampet male dispensata libertins; nunc in
crudelitatem privatam ac publicain ibltur, bellornmque
civilium insaniam , qua omne punctum ac sacrum profa-
nctur. fioliebitur aliquando ebrietati honor. et plurimum
mari cepisse virtus erit. Non exspectant uno loco vitia;
sed moinifia et inter se dlssentientia tumultuantur . pel-
lant lavicem, fuganlurque. Ceterum idem semper de

sassons.
jours été, et j’ajoute a regret, nous le serons ton-

jours. Toujours il v aura des homicides, des tv-
rans, des voleurs, des adultères, des ravisseurs,
des sacrilèges, des traîtres : au-dessous d’eux
tous, je placerais l ingrat, si tous ces vices n’étaient
un signe d’ingralitude, sans laquelle ne se déve-
loppe aucun grand forfait. Fuvons-la comme le
plus odieux des crimes, pour ne pas y tomber;
pardonnons-la comme l’offense la plus légère, si

elle est commise. Car le pis qui nous en arrive,
c’est d’avoir perdu notre bienfait. Mais le meilleur

nous en reste : nous avons donné. Or, de même
qu’il nous faut avoir soin d’obliger de préférence

ceux dont la reconnaissance nous est assurée , de
même il nous faut faire quelque chose pour ceux
dont nous suspectons la reconnaissanCe, non-sou-
lement si nous pensons qu’ils sont ingrats, mais
encore si nous savons qu’ils l’ont déjà été. C’est

ainsi que si je puis rendre des enfants à leur père,
en les délivrant d’un grand danger, mais sans en
courir aucun , je ne balancerai pas. Je défendrai
un homme digne, même au prix de mon sang , et
je prendrai ma part du danger; pour un indigne,
si je puis l’arracber aux mains des voleurs, en les
effrayanlde mes cris, je ne regretterai pas d’avoir
ouvert la bouche pour le salut d’un homme.

XI. Il nous reste a dire quels bienfaits il faut
répandre et comment. Donnons d’abord le néces-

saire, puis l’utile, ensuite l’agréable, et toujours

des choses durables. Commençons par le néces»
saire; car l’esprit accueille ce qui renferme la vie
tout autrement une ce qui la meuble et la décore.

.nobis pronuntiare debebimus, matos esse nos. matos
l fuisse, invilus adjiciam, et futures esse. liront homi-

cidæ, tyranni, l’urcs , adulteri , raptores. sacrilegi , pro-
i ditores ; infra ista omnia ingratus est, nisi quod omnia

ista ab ingrato anime sont . sine quo vix ullum mgnnm
facinus aeerevit. lloc tu cave, tanquam maximum cri-
men, ne admillns; ignosee tanquam levissimo, si ad-
missum est. llæc est enim injuriæ summa :Benet’lcium

1 perdidisti. Salvnm est tibi ex illo, quad est optimum:
dedisti. Quemadmodum autem curandum, ut in ces po-
tissimnm beneflcia conferamus , qui grate responsuri

i orant ; ila quædam . cliamsi de illis male spenbitur, fa-
: ciemus . tribuemusque , non solum sijudicabimus ingra-
. les fore: sed si sciemus fuisse. Touquam si filios alicui
’ restituere potero, magno periculo liberatos, sine ullo

mec, non dubitabo. Dignum , etiam impendio sanguinis
mei tnebor, et in partem discriminis veniam : indignum,
si eripere latronibus potera clamore sublato, salutarem
vocem homini non pigebit emittere.

XI. Seqnitur ut dicamus, qua bénéficia danda sint,
V et quemadmodum. Primo demns neeessaria, deinde uti-

lxa , deinde jucunda , otique mansura. Incipiendum est

l

l

t autem a necessariis; aliter enim ad animum panouil .
quod vitaux continct, aliter, quod monial, aut institut.



                                                                     

DES BIENFAITS.
On peut faire le dédaigneux sur un bien dont on se
passerait facilement, dont on peut dire : Reprends,
je n’en ai pas besoin; ce que j’ai me suffit : dans

ce cas, ce qu’on rend, on le rejetterait avec in-
différence. Des choses nécessaires, les unes tien-
m nt le premier rang , celles sans lesquelles nous
ne pouvons pas vivre; les autres, le second, sans
lesquelles nous nedevons pas vivre; quelques-unes,
le troisième, sans lesquelles nous ne voulons pas
vivre. Parmi les premières, il faut ranger le bou-
heur d’être arraché aux mains de l’ennemi, aux

Cult’rPS des tyrans, a la proscription et aux autres
périls, si imprévus et si divers qui assiégent la vie

humaine. Plus le malheur que nous aurons dé-
tourné d’un homme sera cruel et terrible, plus
nous aurons engagé sa reconnaissance. Car on
se rappelle la grandeur du mal dont on a été
délivré; et la crainte passée fait le charme du
bienfait. Cependant nous ne devons pas différer le
salut d’un homme, pour que la crainte donne plus
de prix a notre service. Viennentcusuiteles biens
sans lesquels, il est vrai, nous pouvons vivre;
mais d’unevie pire que la mort; comme la liberté,
l’honneur . la bonne conscience. Au troisième rang
nous platerons les objets que l’affection, la pa-
renté, l’usage et une longue habitude nous ont
rendus chers, comme nos enfants, nos épouses,
nos pénates et autres biens auxquels l’esprit s’est

tellelttcnt identifié, que la séparation lui parait
plus cruelle que la mort.

Suivent les choses utiles dont la matière est
almirlante et variée. Ainsi, une fortune raisonna-
ble, suffisante a des désirs modérés; ainsi les ti-

Potest in ce aliqoia fastidiosus esse æslimator . quo facile
canturuaest, de quo dicerc licet: Recipc, non desi- ,
dem; mec contentus num. Interim non rutdere tautum
Iilzet quod acceperis, sed nbjicere. Ex bis quæ nécessa-
ria sont , qnædam primum obtinent locum, sine quibus
nuu poswmus viverc; quædam secuudnm , sine quibus
non debemus; quædam tertium , sine quibus nolnmus.
Prima bujus nota: mut, ho-tium manibus eripi, et ty-
r. nnica: iræ. et prescriptioni . et aliis periculis. qua:
varia et incerta t tamanam vitam nbsident. Quidqu’d ho-
rum discusserimus, quo majus ne terrioilins erit,hoc nia-
jore-m inmimus gratiam. Subit enim cogitatio. qua" i:
sint tillerai malis; et lenocin nm est mnncris , autece-
drus metus. Née tamen ldeo debcmns tardius qucmquam
mure . quam possumus. ut muneri nostro limer im-
puna! pondus. Proxima ab bis sunt, sine quibus possu
mais quide vivere , sed ut mors potior sit: tanquam
libertas . et pudicitia . et [nous houa. Post bire h :bebimus
«injonction. ac sanguine, unique. et consuetudine Ion-
ga, can z ut liberos, conjuges. pentites. ceteraque,
quæ usqne eo animus sibi applicuit , ut ab illis . quam a
vit: duetti gravies existimet. Subsequuntur utilia . quo-
rum varia et tata materia est. Hic en’t pecnnia non su-
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tres et les promotions a de beaux emplois. Car ce
qu’il y a de plus utile, c’est d’être utilea soi-même.

Quant aux autres choses, elles sont de surcroît
et ne font que rendre sensuel. Nous devons, en
offrant celles-la, leur donner le mérite de ra-
propos z par exemple que ce ne soient pas choses
communes; mais qu’elles aient toujours été rares

ou qu’elles le soient de notre temps : si elles n’ont
point de valeur par elles-métra s, qu’elles en etn-
prunteutaux lieux étaux circonstances. Cherchons
quelles offres peuvent le mieux plaire, quels pré-
sents devront frapper le plus souvent la vue du
possesseur, afin que celui qui les a reçus croie tou-
jours nous voir en les voyant. Craignonsdaus tous
les cas d’envoyer des cadeaux inutiles, connue d: s
armes de chasse ’a une femme, a un vieillard, des
livres a un paysan, des filets ’a un homme d’étude

et de lettres. D’un autre côté, prenons également

garde qu’en voulant flatter le goût, nous ne sem-
blions faire allusion ’a quelque défaut; en en-
voyant, par exemple, des vins ’a un buveur, des
médicaments a un valétudinaire. Toute chose qui
porte la marque des faiblesses de celui qui la reçoit,
devient une épigramme , et n’est plus un présent.

XII. Si nous avons le choix, donnons de pré-
férence des choses de durée , afin que nos dons
soient le moins qu’il se peut périssables. Car
il n’est guère d’hommes assez reconnaissants
pour songer ’a ce qu’ils ont reçu, quand ils ne le

voient plus: au lieu que même les ingrats retrou-
vent la mémoire avec le don : tant qu’il est sous

les veux, il ne se laisse pas oublier; mais sans
cesse il rappelle et représente son auteur. Il est

i perflucus, sed ad sanum modum habendi parata : hic erit
houer, et pmcessus ad alliora tcndeutium; nec enim
utilius quidquam est . quant sibi utilem fieri. Jam cetera
ex abundanti veniunt, delicatos factura. In bis sequo-
mur. ut opportunitate grain sint, nt non vulgaria, quar-
que eut panet habuerint, aut panel intra hanc a-tatein .
authoc modo; que! etiamsi natura pretiosa non surit,
tempore ont loco liant. Videamus quid ohlatum maxime
voluptali futurum sit, quid fréquenter orcursurum ha-
benti; ut lot es nobiscum, quoties cnm illo sit. Utique ca-
vebimus , ne munerl supervacoa mittamus : ut l’emina.l
eut seni arma venatoria . au: rus.ico miros. sut studiis
ac litteris dédite relia. flique ex contrario circumspicic-
mus, ne , dum grata mi Ivre volumus, suum cnique
morbum exprobratura mittamus z sicut cbrioso vina . et
valetodinario medicamenta. Malcdîctttm enim Incipit
esse, non munus, in quo vitium aceipëcntis agnoscitur.

XII. Si arbitrium dandi pont-s nos est , prireipue man-
snra quæremus. ut quam minime mortale munus ait.
Pauci enim sunt tam grau , ut quod necepctint , etiamsi
non vident , cogitent. Ingratis quoque memoria cnm ipso
muncre incurrit , nbi ante oculos est , et oblivisci sui non
sinit, sed auctorem suum ingerit et inculcat. En quidem
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d’autant plus important de choisir des présents
durables, qu’on ne doit jamais avertir la recon-
naissance : il tant que les choses elles-mômes ré-
veillent sa mémoire qui s’éteint. le donnerai plus

volontiers de l’argentcrie que de l’argent, des
statues que des étoffes, et tout ce qui bientôt se
détériore ’a l’nscr. Chez fort peu d’hommes la re-

connaissance survit au présent. Il y en a bien
davantage qui mesurent la durée de la reconnais-
sance sur la durée de la chose. C’est pourquoi je

ne veux pas, autant que faire se peut, que mon
présent se consomme; qu’il subsiste, qu’il lasse

corps avec mon ami, et qu’ils vivent enSemble.
Personne n’est si irréfléchi qu’il le faille aver-

tir de n’envoycr ni des gladiateurs ni des ani-
maux après le spectacle; non plus que des vê-
tements d’été au cœur de l’hiver, des vêtements

d’hiver a la canicule. Que le bon sens dirige nos
largesses; ayons égard aux temps, aux lieux,
aux personnes; car les circonstances tout ou dé-
truisent tout le charme d’un bienfait. Je serai bien
mieux agréé si je donne a quelqu’un ce qu’il n’a

point, que ce dont il regorge; ce qu’il a cherché

longtemps sans le trouver, que ce qu’il voit par-

tout.
Dans un présent ce n’est pas tant la magnifi-

cence que l’on considère, que la rareté ou une
certaine recherche qui le fasse trouver a sa place
même chez le riche. Ainsi les fruits les plus ordi
naires, dédaignés quelques jours plus tard, flat-
teront dans leur primeur.

Nous verrons aussi recevoir avec plaisir ce que
nul autre n’aura donné, ou ce que nous n’aurons

donné a nul antre.

magis duratura qumramus . quis nunqnam admonere de-
bemus : ipsæ res evanescentem memoriam excitent. Li-
beutius donabo argentum factum, quam signatum ; li-
bentius statuas , quam vestem , et quod usns breiis de-
terat. Apud pancos post rem manet gratin : plum snnt.
apud quos non diutius in anime sont donata, quam in
usa. Ergo si fieri potest. consumi manus menin nolo;
exstet, hæreat amico meo, convivat. Nemo tain stultus
est, ut monendns sil , ne cui gladiatores aut venationem
jam munere edito minai, et vestimenla œstiva bruma ,
hiberna solstitio. Sil in beneticio senaus commuais; tem-
pus, locum, personas observet; quia momentis quæ-
dam grats et ingrate: sant. Quanto acœptius est. si id
damna, quad quis non babel, quam cujus copia abundatt
quod din qnærit, nec invenit, quam qnod ubique visn-
rus est? Munera non tam pretiosa, quam rara et exqui-
sita sint, qnæ etiam apud divitem sui locum Inciant : si-
cut gregalia quoque peina , etiam post paucos dies itura
in tsstidium, deltctant, si provenue Inaturins. [lia quo-
que non crunt sine honore, qnæ sut nemo illis alius dédit
ont nos nulli alii.

XIII. Alexandra Macedoni . quum vicier Orientis

saumurs.
XIII. Loisqn’Alexandrc de Macédoine, vain-

queur de l’Oricnt, se plaçait , dans son orgueil,
au-dessus de l’humanité, les Corinthiens lui cn-
vovèrent des députés pour le complimenter, ct lui

offrir chez eux le droit de cité. Alexandre riant
de ce genre d’hommage, s Nous n’avons jamais ,
reprit l’un d’eux, accordé la cité qu’a Hercule et

à toi. n Alors il reçut volontiers un honneur qui
n’était pas avili, et comblant les députés d’invita-

tiens et d’autres marques d’égards, ne songea plus

à ceux qui lui donnaient le droit de cité, mais a
qui ils l’avaient donné. Un homme passionné pour

la gloire, sans en connaître ni la nature, ni les li-
mites, marchant sur les traces d’Hcrcule et de
Bacchus , et ne s’arrêtant pas même où il ne les

trouvait plus, oublia les auteurs du don pour le
Dieu avec lequel il le partageait, comme si, parce
qu’on le plaçait près d’tlercule, il occupait déjà

le ciel, auquel aspirait Sun âme orgueilleuse. Qu’a-

vait il donc de commun avec lui, cejenne insensé ,
qui n’eut d’autre mérite qu’une heureuse témé-

rité? Hercule ne vainquit jamais pour lui-même.
Il fit le tour du monde, non pour le conquérir ,
mais pour l’allranchir. Et qu’avait-il besoin de

conquêtes, cet ennemi des méchants, ce protec-
teur des bons, ce pacificateur de la terre et de la
mer? Mais lui, brigand dès l’enfance, destructeur
des nations, fléau de ses amis antant que de ses
ennemis, estimait comme souverain bien d’être
la terreur des hommes, oubliant que non-seule-
ment lcs monstres les plus tiers, mais les ani-
maux les plus lâches se font craindre par leur
venin.

XIV. Mais revenons a notre sujet. Le bien que

animas supra humana tolleret. Corinthii per legatos
gratulati sunt, et civitate illum sua donneront. Quum
risisset Alexander hoc omcii genus. nuas ex legatis,
Nulli, inquit, civitatem unquam dedimns alii, quam
tibi et Herculi. Libens accepit delatum honorem , et lega-
tos invitatione aliaque humanitate prosecutus, cogitavit ,
non qui sibi civitatem darent, sed cui dedissent. El homo
gloria: deditus, cujus nec naturam nec modum noverai,
llereulis Liberique reniais sequoias, ac ne ihi quidem
résisteurs, nbi illa defeceraut,ad socium honoris sui rea-
pexit a dantibus; tanquam «ninm . qnod mente vanis-
sima complectebalur , teneret, quia Herculi æquabatur.
Quid enim illi simile habehat vesanus adolescent, cui
pro virtnte erat felix temeritas P Hercules nihil sibi vieil ;
orbem terrarnm transirit, non concupiscendo. sed vin-
dicando. Quid vinceret malorum hostis. bononun’vin-
des . terrarum marisque pacator? At hic a pneritia la-
tro. gentïnmqne "stator , tam hostlum pernicies, quam
amiœrum, qui summum bonum duceret, terrori esse
cunctis mortalibus , oblitus, non Ierociuima tautum , sed
ignavissima quoque animalia timeri, oh "me Inalnm.

XIV. Ad propositnm nunc revertamnr. Benetlcinm



                                                                     

DES BIENFAITS.
l’on offre a tout tenant ne flatte personne. Nul ne
se croit l’hôte d’un aubergiste , d’un cabaretier,

ou le convive de celui qui donne un repas public:
caron peut dire: Qu’a-t-il fait pour moi? ce qu’il

fait pour tout antre, pour un inconnu, un bate-
leur , un infâme. Est-ce par estime qu’il me con-
vie? nullement: c’est pour obéir à sa manie. Si

tu désires que je prise les dans , ne les prodigue
pas. Qui voudrait, pour des choses banales, se
charger d’une obligation?

Qu’on n’aille pas en conclura que je veuille en-
chaîner la libéralité, et l’emprisonner dans des

liens trop étroits. Qu’elle soit donc libre dans ses
mouvements : qu’elle marche ; mais qu’elle ne s’é-

gare pas.
On peut donner de manière que celui qui reçoit,

même avec beaucoup d’autres, ne se croie pas con-
fondu dans la foule. Qu’il n’y ait personne qui ne

croie, àqnelqne marque distinctive, qu’on lui a fait
une faveur spéciale. Qu’il puisse dire z Il m’a
donné de même qu’a un tel; mais spontanément: il

m’a donné de même; mais sans me faire attendre ;

tandis que cet antre a été longtemps a le gagner.
D’autres ont obtenu les mêmes choses; mais pas
avec le même ton, avec la même grâce. Un tel a
reçu en sollicitant; moi , après avoir été sollicité.

Un tel a reçu; mais il lui était facile de rendre ,
mais sa vieillesse sans enfants donnait beaucoup
a espérer; pour moi il m’a plus donné en me don-

nant antant, puisqu’il m’a donné sans espoir de

retour.
Comme une coquette sait se partager entre plu-

sieurs amants. de façon qu’il n’en soit pas un qui

quod quibnslibet datur, nuIli gratnm est. Nemo se sla-
bularii sut caupouis hospitcm judicat, nec convivam-
dantis epntum , nbi dici potest : Quid enim in me contu-
lit .’ Nempe hoc quad in illum. et vix bene natum sibi , et
in illum etiam mimicum ac turpissimum hominem.Nnm-
quid enim me diguant jndicavit? minime; morbo sua
snorem gessit. Quod voles gratnm esse, rarunl cilice;
quis patitur sibi impnlari r Sema luce ita interprotetur .
tanquam redut-am Iiberatilatem. et frænis arctiaribns
"primum. Illa vero, in quantum libet . exeat : sed est,
non erret Liœt ita largiri, ut nnnsquisque, etiam si
cnm multis accepit. in populo se esse non putet; neuro
non habeat aliquam Iamiliarem notam , per quam spcret
se propi- admissum. Dicat : Accepi idem quad ille,
sed ultra. Accepi quad ille : sed ego intra breve lempus,
quum ille din useraisset. Saut, qui idem habeaut, sed
non eisdem verbis datum , non «dem comitste tribuera-
lis. me accepit, quum rogasset z ego, quum rogarer.
me accepit : sed tacite redditurus, sed cujus seuectns et
libera orbitas magna promittebat : mihi plus dédit ,
quamvis idem dederit, quia sine spa recipieudidedit.
Quenndmodnm meretrix ils inter maltas se dividit , ut
neuro non sliqu signum familiaris auimi rent; ita qui

H7
ne porte quelque gaga de sa tendresse; de même,
pour donner de l’agrément a nos bienfaits, il faut
imaginer le moyen d’obliger beaucoup de monde,
et cependant que chacun ait quelque chose qui le
fasse croire à une préférence.

Pour moi, je ne mettrai pas d’entraves aux
bienfaits, dontle mérite doit augmenter en raiSnn
de leur nombre ct de leur prix. Mais j’y veux du
discernement; car en donnant au hasard et sans
réflexion, ou ne gagne le cœur de personne.

si donc quelqu’un s’imagine que nous voulions,

par nos préceptes, resserrer les limites de la bien-
vaillance et rétrécirsacarrière, certes, il comprend

mal nos avis. En effet, quelle vertu honorons-nous
davantage? a laquelle donnons-nous plus d’encou-
ragement? eta qui convient-il mieux d’y exhor-
ter les hommes qu’a nous qui voulons raffermir
la société?

XV. Voici donc ma pensée. Comme nul mou-
vement de l’âme, quand même il part d’une vo-
lonté droite , n’est honnête , si la modération n’en

a fait une vertu, je m’oppose a. ce que la libéra-
lité se tourne en dissipation. ll y a contentement
a recevoir un bienfait, même à lui tendre les
mains, lorsque la sagesse le dirige sur le mérite;
mais non quand le hasard ou une aveugle effer-
vescence le jette au premier venu : il faut pouvoir
le publier et s’en faire honneur. Appelles-tu bien-
faits les présents dont tu n’oses avouer l’auteur?

Mais combien ils sont plus précieux , combien ils
descendent plus avant dans les profondeurs du
cœur, pour n’en sortir jamais, lorsqu’ils nous char-

mentmoins par l’idée du bienfait que parcelle du

beneflcia sua smabilis voltasse , exrogitet, quomodo et
multi obligentnr, et tamen singuli habeaut aliquid , que
se ceteris præferant. Ego vero bencliciis non objiciam
maras) quai quo plura majoraque fncrint, plus afferent
taudis. Adsit tamen indicium; neque enim cordi esse
cuiquam possunt forte ac tentera data. Quare si quis
esistimat nos , quum ista præripimns, benijznitalis flues
introrsns referre , et illi minus lasum limitem aperira ;
ne perpenm monitioncs nostras exsudist. Quum enim
virtutem magis veuemrnurt cui magis stimulas addi-
mus P quibusve tam convenit hæc adhortatio . quam no-
bis , societatem humani generis sancienlibusr

XV. Quid ergo est? Quum sil nulla honesta vis auimi.
etiamsi a recta volunIate incepit. nisi quam virtutem
modus t’ecit, veto liberalitatcm nepotari. Tune juvat ae-
ceplsse beneticinm . et supiuis quidem maniluls, nbi Il-
lud ratio ad diguas perducit : non quo libet casns et con.
silii langeas impetus diflert; quad ostentare libet, et
inscribere sibi. Benetlcia tu vocas, quorum enclorcm l’a-
teripudet? At "la quanta gratiora sunt, quantoque in
paflem interlorem animi nunqnam exitnrs desœudlint ,
quum délectant cogitantem mugis, a quo, quam quid ac-
ceperis? Crispns Passienus solebat dicere . quarnudnm
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bienfaiteur. Crispns Passiénus disait souventqu’il y
avait des gens dont il préférait l’estime au bienfait;

d’autres, dont il préférait le bienfait a l’estime. Il

s’appuyait d’exemples : a Du divin Auguste, di-
sait-il , je préfère l’estime; de Claude, je préfère le

bienfait. n Pour moi, je pense qu’on ne doit recher-
cher le bienfait d’aucun homme dont on méprise
l’estime. Quoi donc? fallait-il rejctcr’le présentde

Claude? non; mais le recevoir comme de la For-
tune que l’on sait pouvoir demain nous devenir
contraire. Pourquoi donc séparer des choses insé-
parables? Ce n’est pas un bienfait que le don au-
quel manque son plus beau côté, le discernement
de celui qui donne. Autrement une grande somme
d’argent, donnée sansjugement, sans une volonté
éclairée, n’est pas plus un bienfait qu’un trésor

trouvé. Or, il est beaucoup de choses qu’on peut
recevoir, et qui n’obligent pas.

LIVRE SECOND.

l. Maintenant, mon cher Libéralis, examinons,
ce que j’ai omis dans le premier livre, comment
il faut donner. Je crois pouvoir en indiquer une
méthode tres-simple. Donnons comme nous vou-
drions qu’on nous donnât, surtout de hon cœur,

promptement, sans marchander.
Un bienfait est stérile, lorsqu’on l’a retenu

longtemps dans sa main, qu’on semble ne l’avoir
sacrifié qu’avec peine, et comme si l’on se faisait

violence a soi-mème. S’il survient des retards,
évitons de toute manière de paraître délibérer.

se judicium malle , quam beneflcium; quomnilam bene:
flciurn malle, quam judicium; et subjiciebat exemple :
Halo , nichet. divi Augusti judicium ; male Claudii be-
netleium. Ego rcro nullius puto exprtendum esse bene-
flcium . cujus vile judicium est. Quid ergo? Non crut
accipiendum a Claudio quod dahatur? Erat: sed sicut a
Fortune . quam scires statim pesse malam fieri. Quid
ergo ista inter se mixta dividimus? Non est beneflcium .
cui deest pars optima, datum esse judicio. Alioquin pe-
cunia ingens si non ratione , nec recta volunIate donata
est, non magis benetlcium est, quam thesaurus Malta sant
autem, quæ oportet aceipere, nec debere.

LIBER SECUNDUS.

I. Inspiciamus, Liberalis, virorumoplime , id qnod ex
priore parte adhuc superest , quemadmodum dandum sil
beneficium z cujus rei expeditissimam videur monstratu-
rus viam. Sic demus . quomodo vellemus accipere : ante
omnia libenter, cito , sine ulla dubitatione. lngratum est
beneficium, quod din inter manus demis hæsll, quod
qui. ægre dimittere visus est, et sic. tanquam sibi eripe-
ret. Etiamsi quid moræ intervenit,evitemus omni mode,
ne deliberasse vidœmur. Praximus est a negante, qui

SENÈQUE.

L’irrésolution est tout près du refus et n’engageà

aucune reconnaissance: car, comme le charme du
bienfait se trouve dans la volonté du bienfaiteur,
celui qui trahit son mauvais vouloir par son bé-
sitation, n’a pas donné, mais n’a pu retenir.cc
qu’on luiarraehait. Bien des hommes ne sont gé-

néreux, que pour manquer de front.
Les bienfaits plaisent d’autant mieux qu’ils sont

réfléchis , qu’ils s’offrent d’eux-mômes et sont re-

tardés seulement par la discrétion de celui qui
reçoit. Le premier mérite est de devancer le dé-
sir; le second, de le suivre. Il vaut. encore mieux
prévenir la demande. Comme, en effet, l’honnête

homme en demandant, a la parole embarrassée et
la rougeur sur le front, celui qui lui épargne ce
supplice multiplie ses bienfaits. Un don sollicité
n’est pas un don gratuit; car, ainsi que le pen-
saient nos ancêtres si pleins de sagesse, rien ne
coûte plus cher que ce qu’on achète par des priè-
res. Les hommes seraient plus économes de vœux,
s’ils devaient les faire en public; et même en
adressant aux dieux les supplications les plus llo-
norables , nous préférons plier dans le silence et
le secret de nos cœurs.

Il. C’est un niet humiliant, qui pèse et qu’on

ne prononce que le front baissé : Je vous prie. Il
faut en faire grâce ’a ton ami et a tout homme
dont tu dois gagner l’amitié par tes bienfaits. Quel

que soit ton empressement, ils viendront trop
tard, s’ils viennent après la prière. Il faut donc
deviner les désirs et, lorsqu’ils sont compris , af-
franchir de la triste nécessité de prier. Rappelle-
toi que les bienfaits les plus agréables et qui vi-

dnbitavit, nullamque iniit graliam. Nain qnunl in bene-
flcio jucnndissima ait trilnlcnlis voluntas; qui nolentem
se tribuisse ipso eunctatione tcstatus est. non dedit, sed
adversus duceutcm male retinult. Multi autem sunt, quos
litrerales facit frontis inlirmitas. (iratissiina sunt beneficia
parata . facilia et occurrcn;ia ,uhi nulla mura fuit, nisi in
accipientis verecundia. Optimum est, antecedere deside-
rium cujusque; proximum . sequi. Illud melius . occup::re
antequam rogemur : quin quum homini proho ad royan.
dum os connin-al, et suffuudatnr ruiner, qui in"; tu...
mcnlum remiltit . multiplient munus suum. Non tulit
gratis . qui quumrogassct , accepit. Quouiam quidem , ut
majoribus uostris, gravissimis viris . visum est, nulla res
carias constat, quam quœ precihus emta est. Van homi-
nes parcius facerent, si palam facienda essent; adeo etiam
deos , quibus honestissimc supplieamus. tacite malumm
et intra nosmetipsos precari.

Il. Molestum rerhuin est, onerosum. et demi-s0 vultu
dieendum. Rage. Hujus faciende est gratin amico, et
cuicumque , quem amicum si: promerendo factums.
Properet licet , sero heneticium dedit, qui mganti dedit.
Ideo divinanda cujusque roluntas , et quum intellecta est.
necrssitnte gravissime rogundi liberanda est. Illud bene-
flcium jucundum . victurumquc in anime scias. quad Ù-
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vent le plus dans les cœurs, sont ceux qui vien-
nent au-devant de nous.

Si nous nous sommes laissés prétenir, coupons
court aux paroles du solliciteur , pour ne pas pa-
raitre sollicités : mais à peine avertis, promettons

aussitôt , et prouvons par notre empressement
que nous eussions donné même avant qu’on nous
demandât.

De même que pour un malade la nourriture est
salutaire par son a-propos, et qu’un peu d’eau
donnée à temps peut servir de remède; ainsi
quelque léger, quelque vulgaire que soit un scr-
vice, s’il est prompt, s’il a été rendu sans perte

d’un seul instant, il augmente de valeur et l’em-

porte en mérite sur un bien plus précieux qui ne
serait que le produit tardif d’une longue réflexion.

Celui qui oblige avec empressement ne laisse pas
douter qu’il oblîge de bon cœur z aussi il oblige

avec joie, et son front devient l’image de son
âme.

lll. Quelquefois le silence ou la lenteur des pa-
roles, qui contrefont la gravité et la mélancolie,
gâtent les services les plus importants, puisque
l’on promet de l’air dont on refuse. Combien n’est-

il pas mieux d’ajouter de bonnes paroles à de
bonnes choses, et de faire valoir ce que tu donnes,
par des témoignages d’humanité et de bienVcil-
lance. Pour corriger quelqu’un de son hésitation a

demander, tu peux ajouter quelque reproche ami-
cal : de t’en veux, quand tu avais besoin, de me
l’avoir laissé ignorer si longtemps, d’avoir en re-
cours ’a un intermédiaire. Pour moi, je me félicite

de voir mettre mon cœur ’a l’épreuve: doréna-

Vinm unit. Si non contingit prævenire. plura mgantis
"du intercidamus, ne rogati Videnulur : sed œrtiores
run . statim promitlamlu, factumsque nos etiam ante-
quam interpellaremnr, ipsa festination approhemus.
Quemadmodum in ægris opportunitas cibi salutufis est ,
et sana tempcstixedata remedii Iocumobtiuuit ; ira quam-
vis lece et vulgare benelleium sil , si præsto fuit, si proxi-
mam quarnque haram non perdidit, mul.um sibi ijlCll,
gmtiamque pretiosi. sed Ienti et diu cogitati muneris
vinoit. Qui tam pante fait. non est dubium, quin li-
brnier facial. itaque Iætus facit. et induit sibi animi sui
vultu").

III. [agoutis quorundam heneiicia, silentium ont lo-
queudi tartinas, imitais gravilatem et tristitiam, corru-
pit. quum promitterent vultu negantium. Quanta melius
ndpœre houa verbe rebus bonis . et prædicatione humano
benignlqne commendare que: præstes? Ut ille secastiget.
quad lardier in rogando fuit, adjieias licet familiarem
quoniam ; - [raceur tibi, quad quum aliquid desidera-
ses . non olim scire me voluisti, quad tam diligenter ro-
gasti , quod quemquani adhibuisti. Ego vero gratulor
mihi . quad experiri animum menin libuit; postes quid-
quid dedderabis. tuo jure exiges. 5eme! rusticitaii tua:
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vant, ce que tu désireras réclame-le connue un
droit. Pour cette fois , je pardonne a ton impoli-
tesse.» Ainsi tu feras estimer plus ton cœurque le
service, quel qu’il soit, qu’on était Venu demander.

C’est alors qu’il v a un grand mérite dans le don ,

c’est alors qu’il y a bienfaisance, quand celui qui

se retire se dit en lui-même: a Ce jour est pour
moi une bonne fortune; j’aime mieux avoir ren-
contré un tel homme, que si ces biens multipliés
m’étaient arrivés par une autre voie. Jamais ma

reconnaissance ne pourra égaler la bonté de son
âme. n

IV. Il y a bien des hommes qui, par leur hau-
teur et la dureté de leurs paroles, font prendre en
aversion leurs bienfaits , les accompagnant de
propos et de manières superbes, qui font repentir
de les avoir reçus. Ensuite viennent d’autres re-
tards entre la promesse et l’exécution : or, rien
n’est plus pénible que d’être obligé de demander

ce qu’on a déjà obtenu. Les bienfaits doivent être

pavés d’avance: il y a pourtant des gens de qui
il est plus difficile de recevoir que d’obtenir. Il
faut prier l’un de faire souvenir, l’autre de faire
exécuter. c’est ainsi qu’un seul présent s’use dans

beaucoup de mains, et l’auteur de la promesse
perd beaucoup du mérite , qui se partage entre
tous ceux qu’il faut solliciter après lui. Donc, si
tu veux qu’on allache du prix a tes bienfaits,
prends soin qu’ils arrivent a ceux qui en ont la
promesse, vierges, et, comme on dit, sans dé-
chet. Point d’intermédiaire, point de dépositaire;

car nul ne peut en faisant le don en ton nom, en
tirer un mérite qui ne diminue le tien. ’

ignoscitnr. i Sic cimier , ut animum tuum pluriI æstimet.
quam illud quidquid est . ad quad petendum venerat.
Tunc est summa virtns tribuentis, tune benignitas, nbi
ille qui discessit. dicet sibi: - Magnum hodie Iucrum feeit
main quad illum talent inveni, quam simultiplicatum hoc
ad me alla via pervenisset. IIuic ejus anime nunquani
parem referam gratiam. n

IV. At plerique sont , qui benellcia asperltale verborurn
et supercilio in odinm addncnnt, ce sermone mi. en su-
perbia , ut impetrasse pœniteat. Aliœ deinde post rem pro -
missam sequuntur moræ ; nihil autem est accrbins , quam
nbi quoque. quod impetrasti , rogaudum est. Repræsen -
tauda sont beneflcia: qnæ a quime accipere diffici-
Iius est. quam impetrare. Hic rogandns est, ut admo
neat ; ille , ut consummet. Sic unnm manus par malteront
teritur manus : ex quo gratina minimum apud promitten
tem remanet: quia auctori detInhit, quisquis post llIum
rogandus est. Hæc itaque curai habeas , si grate æstimari
quæ præstahis voles, ut beneflcia tua illibata . ut lntegra
ad ces, quibus promisse saut, perveniant , sine uIla, quad
siunt. deductione. Nome illa intercipiat , nemo detlneat:
nemo in eo quad daturas es. gratinm etiam facere potent.
ut non tuam minant.
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V. Rien n’est si cruel qu’une longue incerti-
tude. On supporte bien mieux de voir avorter ses
espérances, que de les Voir languir. Or, c’est un
défaut commun que de différer l’exécution des

promesses, par une étroite ambition , pour ne
point diminuer la foule des solliciteurs. Ainsi l’on

voit les ministres de la puissance royale se plaire
a faire durer le spectacle de leur orgueil : ils
croiraient moins pouvoir, s’ils ne faisaient sentir
a chacun, longtemps et fortement, tout ce qu’ils
peuvent. lls ne font rien sur-le-chainp, rien en
une fois : leurs outrages se précipitent, et leurs
bienfaits se traînent.

Aussi pèse bien dans toute sa vérité ce passage

du comique :
«Quoi ! tu ne comprends pas que tu enlèvesa la

reconnaissance tout ce qui s’ajoute au retard?»
Et de l’a ces paroles qu’arracbe un dépit naturel :

a Donne, si tu veux donner: et: Cc n’est rien de si
merveilleux : J’aime mieux un prompt refus. a
Dès que l’esprit est amené au dégoût du bienfait

par l’ennui de l’attente, peut-il en être reconnais-
sant? De même que c’est le comble dela cruauté de

faire suspendre le supplice, et qu’il y a une sorte
de pitié a tuer promptement (parce que la dernière

douleur porte avec elle sa lin, et que le temps
qui précède fait la plusgrande partie du châtiment
qui s’approche); de même le mérite d’un service

est d’autant plus grand, qu’il s’est fait moins
attendre. Car on n’attend pas sans inquiétude
même le bien qu’on espère; et comme la plupart

des bienfaits portent remède a quelque mal, si tu
me laisses longtemps dans la souffrance, quand

V. Nlhil æque amarum, quam diu pendere. Æquiore
quidam anime ferum primidi spem suum, quam trahi.
Plerïsque antent hoc vitiu.n est, amleone prava difTe-
renrli promisse, ne miner sit rogantium turba. Quales
regiæ potentlœ ministri sont . quos délectai superhia: suas
longum spectaculnm; minusquc se judicant pesse, nisi
diu multuulque singulis , quid possint, ostenderint. Nihil
confestim. nihil actuel fal’llIlll; iujuriæ lllorum principi-
tes, lcnta beuuficia suut Quare verissimum esistima.
quod ille contiens dixit

. . . , . . . . . Quid? tu non lulclligia.
Tanmm le mastite ucmere . quantum morna adjicis 1’

Inde ilta- voues. ques ingenuus dolor exprimit z Fac, si
quid lacis; et, Ninil est tauti : Halo mihi jam neges. Ubi
in medium adductus animus incipit beneflcium "disse,
dum exspectat , potest ob id gratins esse? Quemdniodum
acerbissiuia crudelitas est , quie trahit pœnam; et mise-
ricordiie genus est, cite occidcro , quia tornu-ntum ulti-
mum fini-m sui secum alfert; quod antecedit tempus,
maxima venturi supplicii pars est z ita major est muneris
gratta , que minus dia pepeudii. Est enim bonarnm etiam
rerum solliciiis exspectatio gravis; et quum pluriina be- Ê
nelicia remedium alicujus rei alferaut; qui aut diutius
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tu peux m’en affranchir aussitôt; si tu retardes
mon bonheur, tu mutiles ton bienfait.

La bienfaisancese hâte, et l’on fait promptement
ce qu’on fait volontiers. Celui qui tarde et remet
de jour en jour ses services, n’oblige pas de bon
cœur. Il perd ainsi deux choses essentielles, et le
temps et la preuve de sa bonne volonté. Vouloir
tard, c’est ne pas vouloir.

VI. En toute chose, Libéralis, la façon de parler
ou d’agir n’est pas ce qui importe le moins; la di-

ligence fait beaucoup gagner, la lenteur faitbeau-
coup perdre. Ainsi, dans un javelot le fer est tou-
jours de même nature; mais la différence est
grande, s’il est lancé à bras tendu, ou s’ils’échappe

d’une main languissante. Le même glaive égratigne

ou transperce, suivant la tension du muscle qui le
dirige. De même quand ondonue, la différence est
dans la manière de dentier.

Qu’un bienfait a de charme et de prix, si le
bienfaiteur ne souffre pas les remercîmcnts; si en
donnant il oublie déjà qu’il a donné! Aucontiaire,

c’est une folie de gourmander celui auquel on rend
les plus grands services, et de confondre ensemble
l’outrage et le don. Il ne faut donc pas aigrir un
bienfait, et le mêler d’amertume. si tu as quelque
remontrance à faire, choisis un autre moment.

VII. Fabius Verrucosus comparait un présont
donné avec rudesse, par un homme brutal, a des
pains pierreux, que la faim force à prendre , et
qu’on mange avec répugnance.

T ibérius César, sollicité par M. Allius Ncpos,

prétorien, de payer ses dettes , lui ordonna de
présenter la liste de ses créanciers. Cela n’est pas

torqueri patitur, quem protinns potest liberare , eut gau-
dere tamias , beneticio suo manus site: t. Omnis benig-
nitaa properat 5 et proprium est libenter facientis , cita
facere. Qui tarde , et diem de die estrahens promit. non
en anime fecil. lta dues res maximas perdidit. et tempos ,
et argumentant amicæ voluntatis; tarde velle, nolcniis est.

V1. ln omni negoLio, Liberalis, non minima portio
est, quomodo quidqne aut dicalnr, sut flat; multum œ-
Ieritas feeii, multum abstunit niera. Sicut in telis eadem
l’erri vis est ; sed infinitum inter est, utrum exclu-se la-
certo torqueantur, au remisse nisan effluant. Gladius
idem et stringit , et transforat; quam presse articule ve-
nerit, refert. Idem est quod datur; sed interest, quo-
modo detur. Quem dolce, quam pretiosnm est. si gra-
tias sibi agi non est passas , qui dedit; si dedisse, dam
dut , oblitus est! nem corripere cnm, cui quummasime
aliquod prmtes, demenlia est, et insererc contumeliam
meritis. haque non sur]! exasperanda benclicia , ne: quid-
quam illis triste miscendum. Etiam si quid erit. de quo
relis adm0nere, atiud tempos eligito.

VII. Fabius Verrucosus beueficium ab homme tillfll
aspere datum, panem lapidosum soubat, quem esu-
rienti acciperc neeessarium sit, esse, aœrbum. Tiberius
(laser rogatus a Ncpoic M. Ælio prætorio. ut tri alicuo
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un don , mais une convocatior de créanciers.
Quand César eut les noms, il écrivit qu’il avait
ordonné de compter la somme a un débauché;
(rscpoti) et ajoutant une outrageuse réprimande,
il s’ensuivit que les dettes furent pavées, et que
ce ne fut pas un bienfait. Il le délivra de ses créan-
ciers, mais il n’en fit pas son obligé.

Tibère avait en cela un but. Peut-être voulait-
il empêcher que d’autres accOurussent lui faire la
même prière. C’était la sans doute un moyen elli-

caœ pour réprimer par la honte les mauvaises
passions des hommes; mais, quand on offre un
bienfait, il faut suivre une tout autre voie.

VIII. En général, quelque don que vous fas-
siez, il faut l’embellir pour le mieux faire agréer.
Or, Tibère n’obligeait pas, mais châtiait. Et pour

dire en passant ce que je pense lis-dessus , il me
semble peu convenable, même a un prince, de
ne donner que pour flétrir. Encore Tibère ne put-
il pas échapper aux ennuis qu’il croyait s’épargner

de cette façon : car il se trouva bientôt des gens
qui firent la même demande: tous reçureutordre
de rendre compte de leurs dettes en plein sénat,
et à ce prix il leur donna la somme. Ce n’est pas
l’a une libéralité; c’est une censure : ce n’est pas

un secours; c’est une aumône de prince : ce que
je ne puis me rappeler sans rougir n’est pas un
bienfait. l’ai été envoyé devant un juge; j’ai

l laidé pour obtenir.
IX. c’est pourquoi les maîtres de la sagœse en-

-eignent que certains bienfaits doivent être pu-
l lies, les autres cachés. Ils doivent être publics,
lorsqu’il y a gloire a les mériter, comme les dons

ejus mœurreret , edere illum sibi nomina creditorum
jasait. [toc non est donare. sed creditores convocare.
Quum edita essart. scripsit. Nepoti jussisse se pecuniam
nom. adjecta contumeliosa admonitione , effecit. ut nec
es alienum baheret. nec benellcium. leeravit illum a
arditofibus, sibi non obligavlt. Aliquid Tiberius seeutus
est; pute, induit plans esse , qui idem rogaturi concur-
rerent. [la fartasse efflux ratio fuerit, ad hominnm im-
probes cupiditstes pndore reprimendas : beœficium vero
danti tuts alis seqneuda est via.

v1 Il . Omni genere quod des. que ait acceptius . ador-
nandmn est. floc vcro non est benelleium dare, (lepre-
tsendere est. Et ut in transitu de bac quoque parte di-
am quid sentiam . ne principi quidem satis deccrum est,
donne ignominiæ causa. Tamelsi inquietudinem effugere
Tibérius ne hoc quidem modo, quo vitalin, potait. Nain
Iliquot postes, qui idem rognent. inventi sont; quos
onces jussitreddere in senatu æris alieni causas. et ita
illis ces-tas stimulas dédit. Non est illud liberalitas; ceu-
sura est; anxilium est; principale tributum est. Bened-
cium non est , cujus sine rubore meminissc non possum
Ml indican misses sum z ut impetrarem , œusam dixit

IX. Pratipiunt itaque omnes auctores sapiennes, quie-
dans mon. palam danda. qnædam secreto. Palam .

"il
militaires, les honneurs et tout ce qui augmente
de prix par la renommée. Mais ce qui ne procure
ni honneur ni considération, ce qui est donné ’a
l’infirmité , à l’indigence, à la pauvreté hon tcuse,

doit être donné en secret, et n’être connu que de

ceux qui en profitent. Quelquefois même il faut
tromper ceux que l’on aide, de manière qu’ils

reçoivent sans savoir de quelle main
X. On raconte qu’Arcésilas avait un ami pau-

vre et qui dissimulait sa pauvreté, ne voulant pas
même, étant malade, avouer qu’il manquait de
quoi se procurer les choses les plus nécessaires : il
résolut donc de l’aider en cachette, et plaça, a
son insu, un sac d’argent sous son chevet, afin
que cet homme, inutilementdiscret, parût trou-
ver ce dont il avait besoin, plutôt que le recevoir.

Quoi donc! laisserai-je ignorer que c’est de moi
qu’il a reçu? sans doute : si d’abord cela même

est une partie du bienfait; ensuite, je ferai bien
d’autres choses, j’en donnerai bien d’autres qui lui

feront deviner l’auteur du premier. Enfin, qu’il ne
sache pas qu’il a reçu, que je sache que j’ai donné.

c’est peu, diras-tu : c’est peu, si tu veux placer
inintérêt; mais si tu veux donner de la manière
la plus profitable pour celui qui reçoit, tu auras
assez de ton témoignage. Autrement, ce n’es’ pas

de faire le bien qui te charme, mais de paraître
le faire. Je veux , dis-tu, qu’il le sache : tu cher-
ches donc un débiteur. Je veux absolument qu’il
le sache : quoi! s’il lui est plus utile de l’ignorer,

plus honorable, plus agréable? ne changeras-tu
pas d’avis? Je veux qu’il le sache : ainsi tu ne sau-

verais pas un homme dans les ténèbres.

qua consequl gloriosum est : ut militaria dona. et hono-
res, et quidquid aliud notitla pnlchrius Ilt. nui-sus que
non producnnt, nec bouestiorem facinnt, sed succurrunt
lnflrmitati, egestati, ignominiæ, tacite danda suet; ut
nota sint sella . quibus prosunt. lnterdum et ipsequi java-
tur, tallendus est, ut habeat, nec a quoacceperit, sciai.

X. Arcesilaus, ut aiunt , alnico panperi. et paupertatem
, suam dissimulanti; agro autem , et ne hoc quidem cou.

î

f

liteau , déesse sibi in sumtum ad uccesaarios usas . quum
clam succurrendum judicasset, pulvino ejus lgnorantis
sacculum subjecit, ut homo inutiliter verecundns, quorl
desiderabat, inveniretpotius quam acciperct. Quid ergo! t
ille nesciet a quo aceeperit? Primmn nem-ici, si hoc ip-
sam benelloiî pars est, deinde malts alia faeiam , malta
tribnam, pcr qua intelligat et illius auctorem. Deniquc
ille nesciat accepisse se : ego sciam me dédisse. Parum
est, lnquis. Parum, si fœnersre cogitas; sed si (lare quo
genets accipienti minime profuturum erit. dabis, cou-
lentus cris te teste. Alioquin non benefacere delectat.
sed videri benefecisse. Vole, lnquis. sciatl dehitorem
qnæris. Vole utiqne sciatt quid, si illi utllius est nes-
cire? si honestius, si gratins? non in aliam partcm ahi
bis? VoIo sciat! ita tu hominem non servabis in tcnehris?
Non nage. quoties patitur rez, percipiendum gandium
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Je ne m’oppose pas, quand l’occasion le permet,

a ce qu’on recueille quelque joie du plaisir de celui
qui accepte; mais s’il a besoin et honte de mes
secours; si mes dons l’offensent, ’a moins que je ne

les cache, je n’irai pas enregistrer mon bienfait.
Pourquoi? c’est que je ne dois pas lui faire con-
naître que c’est moi qui ai donné; puisqu’un des

premiers préceptes, un des plus importants, est
de ne jamais rep.oeher, et même de ne jamais
rappeler un service. Car telle est la loi du bienfait
entre deux hommes : l’un doit aussitôt oublier
qu’il a donné; l’autre ne doit jamais oublier qu’il

a reçu; c’est déchirer le cœur, c’est l’accabler,

que de rappeler sans cesse vos services.
XI. On s’érrierait volontierseomme cet homme

sauvé par un des amis de César de la proscription

des triumvirs, et qui, ne pouvant plus supporter
sa fatuité, s’écria: a Rends-moi aCésar. a Jusqu’à

quand diras-lu : a c’est moi qui t’ai sauvé la vie,
c’est moi qui t’ai arraché ’a la mort? n Oui, c’est la

vie pour moi, si tu me laisses m’en souvenir; si
tu m’y forces, c’est la mort. Je ne te dois rien si
tu m’as sauvé pour avoir quelqu’un dont tu fasses

parade. Jusqu’à quand me traîneras-tu partout?
jusqu’à quand m’empêcheras-tu d’oublier mon

malheur? Un triomphateur ne m’eût promené
qu’une fois.

Ne disons point ce que nous donnons; rappeler
c’est redemander. ll ne faut pas insister sur un
bienfait; il ne faut pas en provoquer le souvenir ,
à moins que les anciens bienfaits ne soient rappelés
par de nouveaux. On ne doit pas même en parler ’

aux autres : que celui qui donne se taise; que oe-
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lui qui reçoit parle. Sinon on vous dira ce qu’on dit

a un homme qui prônait partoulson bienfait: a Tu
ne nieras pas que tu l’aies repris? -Quand dont-î
-Mais souvent, et en beaucoup d’endroits, c’est-
a-dire toutesles fois et partouloît tu l’as raconté. n

Qu’asjtu besoin de parler? Pourquoi le charger
de fonctions qui ne t’appartiennent pas? Il y en a
d’autres qui s’en acquitteront plus honorablement ;

et en parlant, ilste loueront surtout de n’avoir pas
parlé. Tu me prends pour un ingrat, si tu crois
que personne ne saura ton bienfait, a moins que
tu ne le révèles. Il faut si bien t’en garder, que
même si quelqu’un le raconte devant toi, tu de-
vras répondre: a Certes, il est tres-dignequ’on fasse
davantage; mais moi, je sais quejusqu’iri j’ai plu-
tôt en l’intention de le servir que je nel’ai servi en

effet. n Eteesniots doiventêtre ditssansaffeetation,
et sans prendre cet air avec lequel certaines gens
repoussent ce qu’ils veulent le plus attirer a eux.

Ensuite il faut v mettre tous les égards dont tu
es capable. Le laboureur perdra ce qu’il a confié
à la terre, s’il abandonne ses travaux après les
semailles; ce n’est qu’a force de soins que le blé

monte en épis; rien ne peut fructifier que par
une surveillance constante et une culture toujours
égale du premier au dernier jour. Les bienfaits ont
le même sort. En peut-il être de plus grands que
ceux des pères ’a l’égard de leurs enfants? Cepen-

dant ils ne seraient pas assurés s’ils s’arrêtaient

à l’enfance, si une tendresse constante ne culti-
vait son ouvrage. Tous les autres bienfaits ont
le même sort tu les perds si tu n’y aides ;
c’est peu d’avoir donné, il fautentrelenir. Si tu

ex aecipientis volunmte: sin adjuvari illum et oportet,
et pudet; si quod prmslamus , offendit, nisi nbsconditur;
benetlcium in acta non mitto. Quidni? ego illi non sum
judicaturus me dedisse , quum inter prima præcepta ac
maxime necrssaria sit, ne unquam. exprohrem, immo ne
admoneam quidem. Hæe enim benelicii inter duos [ex
est; alter statiui oblivisei debet dati, alter arecpti nun-
qnam. Lacerat animum et premit frequcns meritorum
commemoratio.

XI. Libet exclamare. quod ille triumvirali proscrip-
tionc servatus a quodam Cæsaris amico euh-amatit, quum
auperhiam ejus ferre non passet : a Reddc me Cæsari.
Quousque nices: Ego te servari, ego te eripui marli? ’
istud , si mec arlritrio memini, vite est; si tuo, mon est.
Nihil tibi debeo. si me servasti , ut habere.! . quem oas-
tenderes. Quousqne me circumdueis t quonsque obli-
vinei fortunæ meæ non liais? semel in triompha fluctua
essem. n Non est diœndum.quid tribuerimus; qui admo-
net , repolit. Non est instandum, non est memoria revo-
unda; nisilut aliud dundo , prioris ndmoneas. Ne aliis
quidem nan-are debemus; qui dedit benetlrium . taceat ;
narret, qui acrepit. Diietur enim . quod illi ubique. jar.-
tantl beneflclum suum : Nom negabin , inquit, te rece-

pisse? et quum recpondisset, andor sæpe quidem ,
inquit, et multis lacis; id est , quoties et uhicunque nar-

, rasti. Quid opus est te loqui? quid alienum occupare of-
ficinal? Est qui taud facere houestius po-sit; quo nar-
rnnte et hoc landabitnr, quod ipse non narras. lngratum
me judicas . si istud te toccate, nerno sciturus est? Quod
ndt o non est oommittendum , ut etiumsi quis coran:
nabis narrabit, ei respondentlum sil : Dignissimm qui-
dem ille est majurihus bendir-lia . sed ego m-gisvelle me
sein omnia illi præstare , quanti adhuc præstiisse. Et hanc
ipse non venaliter, nec ea figura, que quidam rejiciunt,

’, qu e mugis rd se volunt attrahere Deinde adjicienda om-
nis humantes. Perdet egricnla qnod sparsit , si lrbores
suoa destituet in sentine. Multa cura sa’a perducnntur ad
segetem; nihil in fructum pervenit . quod non a primo
usqne ad extremum æqualis cultura proseqnitur; endem
benetieîorum est conduit). Numquid ulta m :jora pouvant
esse, quam qnæ in liberos patres conteront? "me. tamen
irrita sunt, si in infamie deserantur, nisi longs plet-n
muons suum nutriat. Pauli-m ceterorum beneflciorum
Conditio est; nisi ille adjuvais, perdes; parum est de-

: disse. fovenda sont. Si gratos vis habere quos obliges,
non tactum des oportet beneficia,sed etamel. Præeipue.



                                                                     

DES BIENFAITS.
veux voir reconnaissants ceux que tu obliges, il
faut non-seulement donner, il faut aimer ses
bienfaits.

Surtout, comme je l’ai dit, épargnons leurs
oreilles. Rappeler nos services, provoque liennui;
les reprocher, provoque la haine. Rien, quand on
oblige, n’est a éviter comme Iiorgueil. A quoi bon

[arrogance de ton visage, l’enflnre de. les paroles?
la chose elle-même le gratldil assez. Dépose toute
vaine jactance : les actions parlent quand la bou-
che se tait. Un présent fait avec orgueil est non-
Seulemeut désagréable, mais odieux.

XII. Caius César donna la vie a Pompéius l’en-

nus, si c’est donner que de ne pointoit-r. Ensuite,
comme celui-ci le remerciait de cette grâce , il lui
présenta a baiser son pied gauche. Ceux qui l’ex-
cusent et nient qu’il l’ait fait par insolence, pré-

tendent qu’il ne voulait que lui montrer sa pan-
toufle dorée, ou plutôt d"or, enrichie de perles.
D’accord. Et d’ailleurs, quiv a-t-ilde si humiliant
pourun consulaire diembrasser de l’or cl des perles,

surtout ne pouvant choisir sur le. corps de Caius
un seul endroitplus purin embrasser? Cet homme,
ne pour faire plier a la servitude asiatique les
mœurs diune cité libre , jugea que détail peu de
voir un vieux sénateur, abaissant toutes ses di-
gnités, suppliant en présence des principaux ci-
uncus, et prosterné devant lui , comme se pros-
terne un vaincu devant un ennemi victorieux z
il trouva quelque chose plus bas que les genoux,
pour y faire descendre Il liberté. Niétait-ce pas la

fouler la république, et ( pourrait-on ajouter,
car cela n’est pas indifférent) la fouler du pied

ut divi, panamas auribus; admonitio tædium facit, ex-
probratio odium. Nihil æque in beneflclo dando vitau-
dnm a! , quam superliia. Quid opus arrogantia vultns?
quid tomme verlmrum? ips» ros te extoll t. Detrahenda
est tuants jactatio; rcs quuentur, nobis taeentihus. Non
lantum ingratum. sed invisum est bencflcium superbe
datum.

XII. C. Cmsar dedit vitam Pompeio Penne, si dot,
qui non anfert: deinde absoluto. et agenti aralias, por-
rexit osculaudum sinistrum pedem. Qui excusant, et
limant id inoleutiæ can a factum, aiuul sorculum au-
nxum. immo aureum margaritis distivictnm. ostendere
euro vomisse. Ita prunus; quid hic contumeliosum est,
si tir consularis aurum et margaritas osculatul est; et
IlitÏIIIÎn nullam partem in cor-pore ejus elcrturm, quam
pur us meularetur? Homo nains in hoc, ut mores libera:
civitalis Pente: servitute mutant . parum judicavit, si
mucor sens-x . summissis honorihus , in mnspcclu prin-
cipom supplex sibi , eo more jacuisset. quo victi hastes i
hostibusjaeuere: invenit aliquid Infra genus. quo liber- v
latent drtrudrret. Non hoc est rempublicsm calure? ct
quidem lilicet aliqnis, nam potest ad rem perlinere)
sinistra pede? Parum enim Iœde furioscque. insolons
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gauche? Car il n’eût pas été assez loin dans cette

nouveauté diinsolcnce et de folie, cet empereur
qui venait en pantoufles entendre un consulaire
plaider pour sa vie, siil n’eût porté sa cheville au
visage d’un sénateur.

XIII. 0 arrogance diune haute fortune! mala-
die des sots l qniil est doux de ne rien recevoir de.
loi! Comme tu sais convertir un bienfait en ou-
trage! Comme tu te plais à tout ce qui est ex-
cessif! Comme toute mauvaise grâce en toit Plus
tu le rehausses, plus tu tombes bas, et tu montres
que tu ne connais pas les biens dont tu es si gou-
llée. Tu corromps tout ce que tu donnes. Nous
pouvons donc le demander ce qui te fait porter la
tête si haute, et changer d’air et de ligure, au
point que tu préfères avoir un masque plutôt
quiun visage.

Les bienfaits plaisentlorsquiils sont offerts avec
des dehors humains , ou du moins doux et affables;
lorsqu’un supérieur me donne sans se dresser au-

dessus de moi, mais avec toute la bonté qulil a
pu, descendant à mon niveau , ôtant tout faste a
son présent, saisissant Iioccasion propre, afin que
je paraisse obligé, plutôt par circonstance que par
besoin. Il y a un moyen diempêeber ces impor-
tants de perdre leurs bienfaits par leur insolence ,
c’est de leur persuader que les dons ne paraissent
pas plus grands pour être offerts avec plus de fra-
cas; qu’eux-mêmes ne peuvent pas pour cela pa-
raître plus grands; que c’est une fausse grandeur
que celle de l’orgueil, et qu’elle fait prendre en
aversion même ce qui est aimable.

XIV. Il y a des choses qui doivent nuire a ceux

ruent, qui de eapite consularis viri soccalus audiebat,
nisi in os sanatoria ingessisset imperator epipzros sues.

XIII. 0 superhia magna: fortunæ! OstuIIissîmum ma-
lum! ut a te nihil acciperc jurat! ut ("une bencficium
in injuriam convertis! ut le omnia nimia delectautl ut
le omnia dcdecen. ! quoque allius le sublevasli , hoc de-
pressior es, ostendi-qne le non agnoscere ista houa . qui-
bus tantum inflaris. Quidqnid das , corrompis. Libet
itaque interrogera, quid tantoperc le resupinet, quid
vulxum habitumque oris pervertnt , ut malis habere pen-

l sonam , quam tarit-m? Jucuntla sunt. qua: humana
frome, eerte Ieni. placidnque tribuuntur; qua: quum

l duret mihi superior , non exsultavit supra me, sed quam
potuit. beuignissimun fuit, descenditqne in æquum, et
detraxit ninm-ri son pompam; sic observatit idoneum
tempos, ut in occasione potins , quam in necessitale suc-
currerct. Uno mode islis persuadeblmus, ne benellcia

i sua insolentia perdant, si ostenderimus non ideo vidcri
majora , qu.) tumultuosius data suul; ne ipsos quidem 0b
id cuiqnain pusse majores vider-i,- vanam esse superbiæ
maguitudinem, et qua: iniodium etiam amande per-
ducat.

XIV. Sont quædarn nocitnn impetrantibus; qua non
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qui les obtiennent; pour celles-l’a, ce n’est pas le

(Ion, mais le refus qui est un bienfait : c’est pour-
quoi nous consulterons l’intérêt de celui qui de-
mande, plutôt que sa volonté. Car souvent nous
désirons des choses nuisibles, et nous ne pouvons
voir combien elles sont pernicieuses, parce que
la convoitise obscurcit le jugement; mais Iors-
que l’ardeur s’est calmée, lorsque tombe la fougue

d’une âme al denté qui repousse tout conseil , nous

détestons les pernicieux auteurs de ces funestes
présents. Comme nous refusons l’eau froide’a un

malade , le fera la douleur et au désespoir, et aux
amants tout ce que leur ardeur tournerait a leur
préjudice; de même nous persisterons ’a ne pas

donner des choses nuisibles, quand elles nous se-
raient demandées avec humilité et soumission , et
même avec larmes. Il faut considérer autant la
tin des bienfaits que le commencement, et donner
non seulement ce qu’on sera chat mé de recevoir,
mais ce qu’on sera charmé d’avoir reçu.

Il ya bien des gens qui disent : a Je sais que cela
ne lui profitera pas; mais que faire? il m’en prie ,
je ne puis résister ’a ses instances. C’est son affaire;

il n’aura ’ase plaindreque de lui, noude moi. s’l’u le

trompes; c’est de loi , et avec justice, lorsqu’ilsera

revenu de son délire, et que ce transport, qui en-
flamme son cœur, sera calmé. Et pourquoi ne hai-
rait-il pas le complice de sa perle et de sa ruine?

c’est une bonté cruelle que de se laisser fléchir

aux prières que les gens nous font ’a leur détri-

ment. De même que c’est une tres-belle action de
sauver quelqu’un malgré lui et contre sa vo-
lonté; de même c’est de la haine caressante et

dure, sed negare, beneflcium est. Estimahimusitaqne
utililatem potins , quam volnntatem petemium. Sæpe
enim noxia ooncupiseimus, nec dispiccre quam perni-
ciosi sint licet, quia judicium interpellat affectus; sed
quum subsedit cupiditas . quum impetus ille flagrantis
ammi, qui consilium fugat, cecidit, detestamur perni-
ciosos malarum munerum matures. Ut frigidam ægris
negamus . ut lugentibus ac sibi instis I’errum, aut aman-
tibus quidquid contra se usurus ardor petit; sic en , qnæ
nocitura sont , impense ac submisse, nonnunquam etiam
miser. biliter rogantibus , perseverabimus non dare. ’l’um

Initia benetlciorum suornm spectare . tum etiam exitus
decet: et en dare quæ non tantum accipere. sed etiam
acœpisse delectet. Muni sunt qui dicant z Scie hoc illi
non profuturum; sed quid faciam? rogat . resistere pre-
cibus ejus non possum. Viderit; de se , non de me, que-
retur. Falsum est; immo de le , et merito quidem, quum
ail mentem bonam redierit. quum accessio illa, quæ
animum inflammabat , remiserit. Quidm eum oderit, a
quoiu damnuin ac periculum suum adjntus estlI Exorari
ln perniciem rogantium , sain bouitas est. Quemadmo-
dom pulcherrimum opus est , etiam invitas noleutesque
servare; ite rogantibus pestifera Iargiri, blaudum et af-

sEsEoun.
affable de lui accorder à des dons empoisonnés.

Donnons des choses qui deviennent de plus en
plus agréables par l’usage, qui ne sechangent ja-
mais en mal. le ne donnerai point l’argent que je
saurai devoir être compté a l’adultère, afin de ne
pas me trouver mêlé in une mauvaise pensée ou La

une mauvaise action. si je puis, je dissuaderai
le crime, sinon je n’y aiderai point. Soit que la
colère entraîne son âme dans une fausse route,
soitqne l’ardeur de l’ambition le précipite dans

une voie peu sûre, je ne m’exposerai pas à ce
qu’il puisse dire un jour : a Celui-la m’a tué par
son amitié.» Souvent il n’y a pas de différence eu-

trc les présents des amis et les vœux des ennemis.
’I’out ce que les uns nous souhaitent de maux ,
l’indulgence intempestive des autres le prépare et
le précipite. Or, qu’y a-t-il de. plus honteux ( ce
qui n’arrive que trop souvent) , que de ne mettre
aucune différence entre la haine et le bienfait?

XV. lamais ne donnons des choses qui doivent
tourner a notre déshonneur. Comme la première
loi de l’amitié est l’égalité entre amis, il faut con-

sulter l’intérêt de chacun. Je donnerai àl’indigent,

mais non pour me réduire à l’indigence : je se-
courrai celui qui va périr, mais non pour périr
moi-même, a moins que je ne me dévoue ’a un
grand homme ou a une grande action. Je ne don-
uerai rien, qu’il me serait honteux de demander.

le ne veux ni enfler un faible service, ni per-
mettre que l’on reçoive comme peu ce qui est
beaucoup. Car de même que celui qui niet en
compte ce qu’il a donné, en détruitle mérite, de

même celui qui montre combien il donne , fait

labile odinm est. Beneticium demus, quod usu mugis ac
mugis placeat, quad nunquam in malum vertat. Peau-
niam non dabo, quam numeratumm adulteræ sriarn,
ne in socielate turpis facti ac eonsilii inveniar. Si potera,
revocabo; sin minus, non adjuvabo socius. Sire illum
in , quo non debebat, impellit, sive ambitionis calor ab-
ducit a tutts; non a semct ipso vim sibi inferri patiar;
non committam , ut possit quandoque dicere: ille amande
me occidit. sæpe nihil interest inter amicorum munera.
et hostium vota. Quidqnid illi accidere optant; in id ho-
rum intempestiva indulgentia impellit, atque instruit.
Quid autem turpius, quam , quad evenit frequeutissime.
ut nihil intersitinter odinm, et beneficium?

XV. Nunquam in turpitudinem nostram reditura tri-
buamus. Quum summa amicitiæ ait, amicum sibi æquare.
attique simul consulendum est. Daho egeuti , sed ut ipse
non egeam; succurrain perituro, sed ut ipse non pet-cam;
nisi si futurus ero magot hominis , sut magna: rei men-es.
Nullum benellcium dabe, quod turpiter petorem; nec
exiguum dilatabo, nec magna pro parvis acclpi patiar.
Nain ut qui quad dedit, imputat, gratiam destruit; ita
qui quantum det, osteudit, manus suum commendat,
non entrelirai. Respicicndæ suut culque facultutu sua: ,
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valoir son bienfait, ne le reproche pas. On doit
consulter ses facultés et ses forces pour ne faire
ui plus ni moins qu’on ne peut. Il faut apprécier
aussi ceux a qui nous donnons; car certaines choses
sont trop modiques pour sortir de la main d’un
homme puissant , d’autres sont trop grandes pour
la main qui reçoit. Mettons donc en parallèle les
personnes qui donnent et qui reçoivent, et com-
parons avec elles ce que nous donnons , afin que
le don ne soit pour celui qui offre ni un fardeau
ni une bagatelle, afin que celui à qui il est offert
ne puisse le dédaigner ou le refuser.

XVI. Alexandre , cet insensé dont l’âme ne con-

cevait rien que de gigantesque, offrait a quelqu’un
une ville en présent. Celui-ci, qui connaissait sa
mesure, craignant l’envieque lui attirerait un don
si considérable, lui lit observer qu’il ne couve-
uait pas ase fortune z «Je ne cherche pas, répon-
dit le roi, ce qu’il le convient de prendre, mais
ce qu’il me convient de donner. n

Ce mot parait sublime et royal, taudis qu’il n’est

que ridicule. Car rien en soi-même ne convient a
qui que ce soit : tout dépend de la chose, de la
personne. a. qui elle est donnée, du moment, du
motif. du lieu, et de bien d’autres choses qui,
seules , déterminent le caractère de chaque action.
Monstre gonflé d’orgueil! s’il ne lui est pas con-

venablc de recevoir, il ne l’est pas à toi de don-

ner. Il faut une juste proportion entre les per-
sonnes et les dignités; etcomme en tout, la vertua
des limites, il y a autant de mal ’a les dépasser
qu’à ne pas les atteindre. Sans doute c’était per-

mis a. toi, sans doute la fortune t’avait élevé assez

haut, pour que les cadeaux fussent des villcst

viresqne; ne lut plus præstemus. quam pessumus, eut
minus. Estimanda est ejus persona, cui damus; quæ-
dam cairn minora mut. quam ut crire a magnin viris
delwant ; quaùm accipiente majora sunt. Utriusque
itaque personatu confer; et ipsum. inter illas, quod
drmahis. examina. numquid eut danti grave ait, aut
p mum; numquid rursul qui acceptai-us est. au: fasti-
diat. ont non capiat.

XVI. Urbem cuidant Alexander donahat Venons, et
qui nihil anima non grande conciperet. Quum ille cui
doinhatur , ne ipse mensur . tauti muneris invidiam refu-
mai-t , diten: non souvenirs fortuuæ sua: ; Non quæro,
inquit. quid te accipene deceat, sed quid me dure. Ani-
mon vox videtur et regia, quum nit stultiuima. Nihil
enim per u- quemqunm decet; refert quid . cui, quando,
gnare, nbi . et cetera , sine quibus facti ratio non consta-
bit. Tumidrssimum animal! si illum accipere hoc non
au. nec te dure. Bahutur personarum acdignitatnm
pmportîo et quum sit ubique virtutil modus, æquo
pecœt quod exoedit . quam quad detlcit. Lieeat istud sone
t bi. et le in tantum fortuna sustulerit , ut congiaria tua
ort-es sint; que: quante majorie animi fuit non comme:
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mais combien il eût été plus beau de ne pas les
prendre que d’en fairelargesse l Cependant il peut
se trouver quelqu’un de trop petit, pour que tu
puisses le gorger du don d’une cité.

XVII. Un cynique demanda un talent a Anti-
gone : il lui réponditque c’était plus qu’un cyni-

que ne devait demander. A ce refus , il demanda
un denier. Antigone répliqua que c’était tau-des-

sous de ce qu’un roi devait donner. Une telle sub-
tilité est honteuse. Il trouva le moyen de ne rien
donner. Dans le denier, il considéra le roi, le cy-
nique dans le talent; tandis qu’il pouvait donner
le denier comme ’a un cynique, le talent comme
roi. Quand même il y aurait quelque chose au-
dessus de ce qu’un cynique pût accepter, il n’est

rien de si petit que la bienveillance d’un roi ne
puisse honorablement accorder.

Si tu me demandes mon avis, j’approuve Anti-
gone: car rien n est moins excusable que de de-
mander de l’argent et de le mépriser. Tu as dit :
haine à l’argent; c’est la ta profession de foi; tu

as pris ce rôle; il faut le jouer. c’est outrager
toute morale, que d’acquérir des richesses en fai-

sant gloire de pauvreté. Chacun doit donc consi-
dérer non moins sa propre personne, que celle
des gens qu’il pense a obliger.

Je veux me servir de la comparaison que notre
Cbrysippe emprunta au jeu de balle : la balle
tombe nécessairement par la faute ou de celui qui
l’envoie ou de celui qui la reçoit. Elle ne conserve
sa direction que lorsqu’elle vole d’une main a
l’autre, lancée et reçue habilement par les deux

joueurs : mais il faut que le joueur soit adroit,
que son jet soit différent lorsque son adversaire

quam spargere? est tamen aliquis miner. quam ut in
sinu ejus coudenda sit civiles.

XVII. Ah Antigone Cynicns petiit talentum. Respon-
dit. plu: esse, quam quod Cynicus petere deberet. Ite-
pulsus petit deuarium. Respondit. minus esse, quam
quad regem deceret dare. Turpissima estejuxmodi ca-
villatio. Invenit quomodo neutrum duret; in denario
regem . in talenfio Cynicum respexlt , quum passet et de-
narium tanquam C) nice dare . et talentum tanquam rex.
Ut ait aliquid majm. quam oued Cynicus acripiat , nihil
tam exiguum est, quod non houeste regis humanitas Iri-
buat. Si me interrogas , probe; est enim intolerabilis rer.
posœrc mammos , et contemnere. Indixistl pecnotæ
odinm. hoc professul et ; hanc personam induisti; agenda
est. Iniquissimum est, tezpscuniam nib gloria egestatis
aoquirere. Adspicicuda ergo non minus sua cuique pers
loua est, quam ejus , de quo juvando quis cognat. Vole
Chrysippi nostri uti similitudine de pilæ lulu ; quant
ondera non est dubium, aut mittcntis vitia, aut acci-
pientis. Tune cursum suum servait, nbi inter manus
utrimque apte ab utroque et jactata et excepta versa-
tur; ncœsse est antent loser bonus, aliter illam collu-
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est éloigné, ou lorsqu’il est rapproché. Il en est de

même du bienfait z s’il n’est proportionné aux

deux personnes qui donnent et qui reçoivent, il
ne sortira pas comme il faut de la main de l’un ,
il n’arrivera pas jusqu’à l’autre. Si nous avons

affaire a un joueur habile et exercé, nous lance-
rons la balle avec assurance, car de quelque ma-
nière qu’elle se présente, elle sera relevée par une

main souple et agile. Si nous avons affaire a un
novice et à un maladroit, nous ne la jetterons pas
avec tant de raideur et de force , mais mollement
et terre-Et-terre, en la dirigeant jusque dans sa
main. On doit en agir de même pour les bienfaits.
Il faut instruire certains cœurs; et soyons con-
tents, s’ils font des efforts , s’ils se risquent, s’ils

ont bonne volonté. Mais nous faisons beaucoup
d’ingrats, et nous les encourageons a l’être, comme

si nos bienfaits ne devaient avoir de valeur qu’au-
tant qu’on ne pourrait les reconnaître: semblables
a ces joueurs malins qui cherchent ’a embarrasser
leur adversaire , au détriment du jeu, qui ne peut
durer que lorsqu’on s’entend bien.

Il y a des gens d’une si mauvaise nature, qu’ils

aiment mieux perdre ce qu’ils ont donné, que de
paraître l’avoir repris, hommes d’orgueil et de

reproches. Combien n’est-il pas plus juste, plus
humain de laisser son rôle a l’oblige et de l’encou-

rager, dc tout interpréter avec bonté pour aider
la reconnaissance , de considérer les remerci-
mcnts comme le paiement de la dette, de se mon-
trer facile et de désirer même l’acquittement de
celui qu’on a obligé? On reçoit avec la même

mauvaise grâce le prêteur lorsqu’il exige avec ri-

gueur le remboursement et lorsque, par des dif-

aori longe , aliter brevi mittat. Fjldtlm licnvlicii ratio est;
nisi utrique personæ. dantis et accipicnîis, aplatur nec
ah hoc exihit, nec ad illu n parvenu-t. ut d. bel. Si cnm
exercitato et docte negotium est, audacius pilum mille-
mul; ulcunque enim vcncrit, manus illam expedita et
agilis repercutitt. St cnm tironc et indocto non tam ri-
gide , nec tam excussc, sed languidius, et in ipsam ejus
dirigentes monum . remisse occurremus. Idem faciendum
est in beneficiis. Quusdam docramus, et salis judicemus,
si couanlur, si tordent, si volunt. Facimus autem ple-
rumque ingratos, it ut sint. favcmus; tanquam ita de-
mnm magna sint beur-flein nostra , si gratin illis referri
non potuit; ut maliguis Iusoribus propositum est , collu-
sorem traduccre, cnm damno scilicet ipsins lusus, qui
non potest, nisi conscnlitur, extcntti. Multi sunt tam
prime naturæ, ut malint perdere (jute præstiterunt. quam
videra recepisse , superhi et imputatores. Quanta melius,
quantoque humnulus id agere, ut illi quoque partes sua;
coustent; et favere , ut gratis sibi rt-l’erri pussit; benigne
omnia interpretari , gratins agentem , non aliter quam si
referat . andira, præbere se facilem, ad hoc, ut quem
obligavit, etiam exsolri relit? Mule audite solet fumera-

SENÈQUE.

, ficultés et des lenteurs, il y oppose des délais. Il
i faut aussi bien savoir reprendre le bienfait que ne
j pas l’exigcr. Le plus honnête est celui qui a donné
Î facilement, n’a jamais exigé, s’est réjoui quand

on lui a rendu , et, oubliant franchement ce qu’il
a donné, reprend du même cœur que s’il rece-

vait.
XVIII. Il ya des gens qui, non-seulement don-

nent, mais reçoivent avec hauteur : ce qu’il faut
bien éviter. Car nous voici déjà arrivés à une

autre partie de notre sujet, où nous indiquerons
comment on doit se comporter en recevant des
bienfaits. Tout devoir qui s’accomplit à deux, exige
également de l’un et de l’autre. Lorsque tu auras

établi comment doit être le père, il te reste encore
autant ’a faire pour examiner comment doit être le
fils z s’il est des lois pour le mari, il n’en est pas

moins pour la femme. Ce sont des devoirs qui rap-
portent en proportion de ce qu’ils imposent, et qui I
veulent une règle commune, laquelle, oomme dit
Hésaton , est délicate. Car l’honnête est toujours

d’un difficile accès, et même ce qui approche de
l’honnête. Car il ne s’agit pas seulement de faire,

mais, en faisant, de consulter la raison. c’est le
guide qui doit nous conduire toute notre vie:c’est
le conseil qui doit diriger les plus petites comme
les plus grandes choses. Il faut dentier ainsi qu’elle
l’aura voulu. Ce qu’elle nous dira d’abord, c’est

de ne pas recevoir de tout le monde. De qui donc
recevrons-nous? le te répondrai en peu de mols :
de ceux a qui nous puissions paraître avoir donné.

Et ne faut-il pas choisir avec plus de précau-
tion encore ceux ’a qui nous devrons que ceux à

qui nous donnerons? Car, pour ne point parler

tor, si acerbe csigit; arque si in rccipiendo tartina se
dimcllis moras qu:rrit; beneficinm tam recipiendum est,
quam non exigcudum. Optimus ille, qui dedit facile,
nunqnam exegit; reddi gai isus est, buna [Ide quid pra’sti-
tisset, oblilus , qui accipientis nuimo rem-pit.

XVIII. Quidam non tantum dant benelicium superbe,
sed etiam accipiunl; quod non est contmittendutn. Jam
enim transcautus ad alu-ram partent , tractaluri quomodo
se gererc homincs in accipiendis beueflciis debeaut. Quod-
cuuque ex duolrus constat officium. tanluudem ab utru-
que exigit. Qualis pater esse debeat. quum inspexer’u ,
scies non minus operis illic superesse , ut dispicias . qua-
lem esse oportcat filium. Sont aliquæ partes mariti , sed
non minores uxoris. Invicem ista quantum exigunt .
præstant, et parent desideraut regolam; quæ. ut ait
newton , difficilis est. 0mne enim honcstum in :lrdlto est.
etiam quad vicinum houesto est; non enim tantum ner-l
debct, sed ratione fieri. [lac duce par totnm vitam eun-
dum est; minima maximnque ex hl’jllS comilio gereuda
sunt; quomodo hæc suascrit, dandum. "au: autem boc
primum oensebit, non ab omnibus accipiendnm. A quibus
ergo accipiemus? Ut breviter tibi respondeam: ah hia
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des antres inconvénients (et ils sonten grand nom- i gand et le pirate. avec ce roi qui a une âme de
bre), c’est déjà un cruel supplice que de devoir à

si doux que d’avoir reçu un bienfait de celui que
l’on pourrait aimer, même après des torts. la
douceur de l’amitié se trouve alors légitimée. Mais

(est le comble du malheur pour un homme probe
et réservé, s’il lui faut aimer celui qui lui déplait.

Il est bon d’avertir encore une fois que je ne
parle pas des sages, qui se plaisent a tout ce qu’il
leur faut faire; qui, maîtres absolus de leur âme,
s’imposent la loi qu’ils veulent, et observent celle

qu’ils imposent; mais de ces hommes moins par-
faits, qui désirent marcher au bien, et dontles
passions n’obéissent souvent qu’à regret. il me

faut donc choisir celui de qui je veux recevair.
On doit même choisir avec plus de soin son

créancier pour les dettes de reconnaissance, que
pour les dettes d’argent. Car il suffit pour celles-
ci de rendre ce que j’ai reçu, et, en le rendant,
je suis quitte et libéré; mais pour les autres, il
faut pager ao-dela, et même après avoir resti-
tué, je reste lié. Car lorsque je me suis acquitté,

je dais "racquitter encore.
L’amitié nous avertit de ne pas nous attacher

à un homme indigne. Il en est de même du lien
sacré de la bienfaisance, d’où nait l’amitié.

Mais, dis-tu, il n’est pas toujours en mon pou-

vair de dire z Je ne veux pas: quelquefois il me
faut accepter malgré moi. Un tyran cruel et em-
porte me donne: si je dédaigne son présent, il
prendra mon refus pour un outrage : pourrai-je
ne pas recevoir? Mets sur la même ligne le bri-

quions dedisse vellemns. Nain etiam majore dilectu qua:-
rendus est, cui dulmamus, quam cui præstemus; num .
ut non sequantur ulla incommoda , sequuntur autem plu-
rima , gn- e tamen tormentum est debere, cui nolis.
Contra . jucundissimum est ab en accepissc beuellcium ,
quem amaro etiam post injuriam possis. nbi amicitiam .
ahoqui jucundaru. causa feeit et justam. illud Vera ho-
mini vercumdc et prabo miserrimum est, si eum amure
oportet. quem nan javat. Taties admoneam necesse est,
non laqui me de sapientïbus, quos quidquid oportet, et
jurat ; qui animum in palestrite haltent, et legem sibi.
quam valant , dicant ,etquam dixerunt . servant; sed de
imperfectis hominibus, honesta seqni volentibus , quorum
affectas sape contumaciter parent. nuque engendras est .
a quo hmeticiam aecipiam. Et quidem diligenlins qum-
readus beneficii quam pectmiæ creditor. Huit: enim red-
denduln est. quantum seum; et si reddidi, solutus lum
ac lit-cr At illi plus solrendum est; et nihilominus etiam,
relata mtia, cob rremus; debeo enim . quum reddidi ,
ramas incipere. Monetque amicitia non recîpere indig-
num; sic est benrflciorum quidem sacralissimum jus , ex
que amititia oritur. Non semper, inquit, mihi licet di-
erre, Halo : aliquando bencficium accipiendum est et in-
vita. Du ("nous crudclis et irscundus, qui muons

A brigand et de pirate. Que faire? et cependant il
quelqu’un quite répugne. Rien, au contraire, n’est ’ mérite peu que je lui sois redevable.

Lorsque je dis qu’il faut faire un choix, j’ex-
cepte la force et la crainte; quand on les emploie,
il n’y a plus de choix. Mais si vous ôtes libre,
si vous êtes le maître de vouloir, ou non, ciest
alors qu’il faut bien peser vos raisons. si la vio-
lence vous ôte le libre arbitre, vous saurez que
vous n’acceptez pas , mais que vous obéissez. Per-
sonne ne s’oblige en acceptant ce qu’il ne lui a
pas été permis de refuser. Veux-tu savoir si je
veux? fais que je puisse ne pas vouloir.

Cependant il t’a donné la vie : qu’importe ce
qui est donné, s’il n’y a bonne volonté ni chez ce-

lui qui donne, ni chez celui qui reçoit. Si tu m’as
sauvé, tu n’es pas pour cela mon sauveur. Le
poison est quelquefois un remède : il n’est pas
pour cela compté au nombre des choses salutai-
res. Il est des choses qui servent, et n’obligent
point.

XIX. Un homme voulant luer un tyran, lui
ouvrit un abcès avec son glaive: le tyran ne dut
pas le remercier de ce que, voulant lui nuire,
il le guérit d’un mal qu’avait redouté l’art des

médecins. Vois-tu que la chose en elle-même n’a

pas une grande importance? parce que celui qui
a fait du bien en voulant du mal , ne peut passer
pour un bienfaiteur. Car le bien vient du hasard,
le mal vient de l’homme.

Nous avons vu dans l’amphithéâtre un lion qui,

reconnaissant son ancien maître dans une des
victimes qu’on livrait aux bêtes, le protégea con-

suurn fastidirc le injuriam judicatnrus est. Non accipiam?
Endem loco pano latronem et piratant , quo regern ,
animum Iatronis ac pirata: habcnëem. Quid faciani i pa-
rum diguas est, cui debeam. Quum eligendum dico cui
debeas, vim majorent et malum excipio; quibus aditi-
bitis , electiu perit. Si liberum est tibi , si arbitrii lui est .
utrum vclis, an non. id apud te ipse perpendes, si ne-
cessitas tollit arbitrium. scies te non accipere, sed pa-
rere. Nemo in id accipiendo obligatur, quad illi repu-
duire non licuit. Si vis scire, au velim; silice , ut passim
nolle. illam tamen tibi dedit; non refert quid sil, quad
da ur. nisi a violente ralenti datur. Si sert-ami me, un"
ideo servator es. Veueuum aliquanda pro remedio fait;
nan idca numeratur inter salubria. Quædam prestant .
nec obliaant.

XiX.Tnber quidam tyranni gladia divisit . qui ad ouin
occidrnnlum venerat; non ideo illi tyrannus gratins en" .
quad rem quam medioarum manus reformidaverimt .
ascende munit. t ides non esse magnum in ipse re ma-
mcntum, quoniam non videtur dedisse benelicium , qui
molo anima profuit. Casus enim benelicium est , hami-
nis injuria. Leonem in ampliitheatro spectavimus, qui
unnm e bestiariis agnitum , quum quondam ejus fuisset
magister, protexit ab impetu bestiarum. Nuni ergo (et
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tre leur fureur. Est-cc donc un bienfait que le se-
cours d’un animal? Non , sans doute : parce qu’il
n’avait ni la volonté ni l’intelligence du bienfait.

A la place du lion , suppose le tyran. L’un etl’au-
tre donnent la vie : ni l’un ni l’autre ne fut bienfai-

teur; car il n’y a pas bienfait quand on est forcé
de recevoir : il n’y a pas bienfait quand on doit à
qui l’on ne veut pas devoir. Avant de me donner,

il me faut mon libre arbitre: ensuite vient le
bienfait.

XX. On a mis souvent en question si M. Brutus
devait recevoir la vie de César, lorsqu’il avait le

projet de le tuer. Nous examinerons ailleurs les
raisons qui le décidèrent ’a ce meurtre. Car, en
reconnaissant qu’il se montra grand homme dans
toutes les autres circonstances, il me semble que
dans cellevci il s’abnsa étrangement et ne se con-
duisit pas d’après le principe des stoïciens, en re-

doutant Ie nom de roi, quand le meilleur gou-
vernement est celui d’un roi juste; en espérant
que la liberté pouvait revenir, quand il y avait
tant de profit à commander et à servir ; en
croyant que la cité pouvait être rendue ’a son an-

cienne forme , quand elle avait perdu ses ancien-
nes mœurs , et que l’égalité des citoyens , la stabi-

lité des lois étaient passibles , quand il voyait tant
de milliers d’hommes combattant non pour savoir
s’ils serviraient, mais qui ils serviraient. Quel fut
son oubli de la nature des choses et de la condi-
tion particulière de sa ville, lorsqu’il s’imaginait
qu’après la mort d’un homme , il ne s’en présen-

terait pas un autre qui voulût la "ténue chase;
tandis qu’on trouva un Tarquin après tant de rois
tués par le fer ou la foudre. Mais il devait accep-

benetieium , feræ anxilinm? Minime ; quia nec voloit
facere , nec benefaciendi anima fecit. Quo loco feram po-
sui . tyraunum pane Et hicvitam dedit, et illa ; nec hic,
nec illa benelicium; quin non est benellcium, accipere
cogi; non est bencllcium, deberc, cui nolis. Ante des
oportet mihi arbitrium met; deinde benelicium.

XX. Dispntari de M. Bnito solet, au dehuerit accipere
a D. Julia vitam . quum occidendum eum judicaret. Quam
rationem in occideudo secutus ait, alias tractahimns.
Mini enim, quum rir magana fuerit in aliis , in bac re
videtur vehementer errasse , nec ex instilutione Stoica se
egisse , qui aut regis nomen extimnit , quum oplimns ci-
vitatis status sub rege juste ait; aut ihi speravit libertatem
futuram , nbi tain magnum præmium crut et imperandi,
et serviendi ; sut existimavitcivitatem in priorem formam
pesse revocari, amissis priatinis morions; futurumque
ihi æqutilitatem ciriiis juris, et statures sua loco legos,
nbi vident tut millia hominnm pngnantia . non an ser-
vircnt. sed utri. Quanta toro illmn aut rerum natum,
ont urhis suæ teuuit oblivio . qui, une interemto, defu-
tnrnm credidit alium , qui idem vellet ; quum Tarqui-
nius esset inventus, post tot regcs ferro ac fulminibus

sonneur
ter la vie, sans pour cela regarder César comme
un père, puisque celui-ci n’avait acquis le droit
de lui offrir ce bienfait que par la violation du
droit. Car ce n’était pas le sauver, que de ne pas le

tuer. Il ne lui aceorda pas un bienfait; mais il
l’affranchit de la mort.

XXI. Voici qui peutdavantage être mis en dis-
cussion : Que doit faire un prisonnier qui se rait
offrir le prix de sa rançon par un homme qui a
prostitué son corps et sa bouche a l’infamic ? Ac-

cepterai-je mon salut d’un homme impur? Et,
sauvé par lui, quelle reconnaissance pourrai-je
lui témoigner? Vivrai-je avec un homme obscène?
Ne vivrai-je pas avec mon libérateur? Cc qu’il
faut faire , je vais le le dire.

Même d’un tel homme je recevrai de. l’argent ,

quand ma tête en dépend : maisje recevrai comme
un prêt, et non comme un bienfait. Je lui resti-
tuerai son argent; et si l’occasion de le Servir se
présente, je le sauverai dans le danger; je ne
descendrai pas jusqu’à l’amitié, qui est un lien

entre semblables; et je ne le considérerai pas com-
me nn sauveur, mais comme un prêteur, auquel
je saurai qu’il faudra rendre ce que j’ai reçu.

Un autre homme peut être digne que j’accepte

de lui; mais son bienfait lui serait funeste. Je
n’accepterai donc pas, parce qu’il est prêt a me
servir a son préjudice , ou même a son péril. Il
doit me défendre dans une accusation; mais par
ce patronage il se fera un ennemi du prince. Je
serai moi-même son ennemi, si, lorsqu’il veut
s’exposer pour moi, je ne préfère pas, ce qui est
bien plus facile, être expose sans lui.

c’est un exemple ridicule et frivole que rap-

occisosl Sed vilain accipcre debuit : oh hoc tamen non
habcre illum parenlis loco , qui in jus dandi benelicii in-
juria venerat. Non enim servavit is, qui non iutcrfccit;
nec beneflciuin dedit, sed missiniiem.

XXI. Illud magia ventre in disputationcm potcst ali-
quam , quid faciendum ait captiva, cui redetntionis pre-
tium homo prostituti corporis et iufamis ore promitlit.
Palier me ab impnm sentiri ? servalus deinde. quam illi
gratiam referai"? Viram cnm obscœno? nan vivain cnm
redemtore? Quid ergo placeat, diam. E1iam ab aliquo
tati accipiam peeuniam, quam pro capite depeadam;
aecipiam autem tanquam creditum , nan tanquam bened-
cinm. Solvant illi pccuniam, et si oceasio fuerit servandi
periciitantem servabo : in amicitiam. que: similes jungit.
non descendant; nec s-jrvatoris illum Inca numerabo,
sed fœneraloris, cui sciam reddendum quad acccpi. Est
aliqnis dignus. a quo henctlcium aocipiam :sed danti
nocilurum est; idco nan accipiam. quia ille paralus est
mihi cnm incommoda , sut etiam pet-ioula me pradeaae.
Defensurus est me reum : sed illo patrocinio regela sibl
est factums inimicum. luimicus sim, si, quum ilic pro
me periclitari velit, ego. quod faciliua est, non fario, ut
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porte Ilécaton , lorsqu’il rite Arct’silas, qui refusa

de l’argent offert par un fils de famille, pour ne
pas oflenser un père avare. Que fit-il de si loua-
ble? il n’a pas voulu prendre une chose dérobée;

il a mieux aimé ne pas recevoir que rendre. Où
est donc le désintéressement de ne pas accepter le
bien d’autrui?

S’il nous faut l’exemple d’une belle âme, rap-

pelons Græcinus Julius, ce grand citoyen que
Gains fit mourir uniquement parce qu’il était plus
homme de bien qu’il ne convient a un tyran d’en

rencontrer. Ses amis lui apportant tous de l’argent
pour la dépense des jeux publics, il refusa une
comme considérable envoyée par Fabius Persicus.
Ceux-ci, qui considéraient plutôt l’offrandc que

celui qui offrait, le blâmant de son refus: moi ,
répondit-il, que j’aille accepter un bienfait d’un

homme dont je n’accepterais pasa table une san-
té! Et comme le consulaire Rebilus, homme non
moins décrié, lui envoyait une somme encore
plus forte, et insistait pour qu’il I’acccptât : de te

prie , lui dit-il , de m’excuser; j’ai refusé Persi-

cus. s Mettrait-on plus de scrupule dans le choix
d’un sénateur, que cet homme dans le choix d’un

bienfaiteur? ’
XXII. Lorsque nous aurons jugé convenable

d’accepter, acceptons de bon cœur; avouons ou-
vertement notrc joie et qu’elle soit si manifeste
pour notre bienfaiteur, qu’il y trouve une récom-
pense immédiate. Car c’est une cause légitime de

joie, de voir un ami joyeux; plus légitime encore
d’avoir fait sa joie. Montrons par d’affectueux
épanchements, que nous avons reçu avec recon-

line illo péricliter. Ineptum et frivolnm boc Hectton
pooitexemplum Arcesilai, quem ait a Illio familias obla-
tam pecnniun non accepiSse. neille patrenl sordidnm
olindent. Quid fecit lande dignum P quod furtum non
recelait? quad mainit non accipere, quam reddrre 1’ quin
est enim aliment rem non accipere moderatio? Si exein-
pio magni mimi opus est, utamur Græcini Julii viri
, quem C. Cæsar occidit 0b hocunnm, quod me-
lior vir mt. quam esse quemqusm tyranno expediret.
la quum ab enliois conferentibus ad impensam ludorum
panniez sccxperet, magnum pecnniam a Fabio Persico
minant non accepit. Et objurgantibus hia, qui non æsti-
mirant millérites. sed misse. quad répudions-et : Ego,
inquit . ab eo beneticium accipiam . a quo propimtioneln
acceptants non nim? Quumque illi nebilus consularis .
borna ejusdem infamie. majorem summam misisset in-
ventive . I accipi juberet z Rogo. inquit. igame-s .
mm et a Persico non mon. Utrum hoc munera acci-
pere est t au scutum legeref

XXII. Quum accipiendum judicaverimus, hilares ac-
dpilmus, profitentcs gaudium ; et id danti mauifestum
lit, ut trilama prœseutem copiai. Jnxta enim causa lasti-
næ est . tnum amieum fiacre; junior, facile. Gratis ad
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naissance; proclamons-la non seulement en pré-
sence du bienfaiteur, mais aux yeux de tous. Celui
qui a reçu avec reconnaissance, a déjà fait son
premier paiement.

XXI". Il y en a qui ne veulent recevoir qu’en
secret: ils évitent les lémoins et les confidents
d’un bienfait : ceux-la ont une arrière-pensée. De

même que celui qui oblige ne doit divulguer son
bienfait qu’autant que cela plaît ’a l’obligé; de

même celui qui reçoit doit convoquer la foule.
N’accepte point ce que tu as honte de devoir. Il y
en a qui remercient furtivement, dans un coin,
a l’oreille. Ce n’est pas la de la modestie, c’est

une manière de désavouer. Il est ingrat celui qui,
pour remercier, fuit les témoins.

Il y a des gens qui, en affaires, ne souffrent
pas l’inscription de leur dette , ne veulent pas de
courtiers, n’appellent pas de témoins a la signa-
ture , et refusent loutacte écrit. c’est ainsi qu’a-

giss-nnt ceux qui s’efforcent de dissimuler à tous,

les services qui leur sont rendus. Ils craignent de
les avouer, afin de paraître tout devoir à leur mé-
rite plutôt qu’à l’appui des autres. Ils sont surtout

sobres d’hommages pour ceux auxquels ils doivent
la vie ou la fortune : et, en craignant de descendre
au rôle de client, ils se rabaissent à celui d’in-
grat.

XXIV. D’autres disent le plus de mal de ceux
qui leur ont fait la plus de bien. Il est moins dan-
gereux d’offenser certains hommes que de les obli-
ger; ils cherchent dans la haine la preuv’e qu’ils ne

vous doivent rien. Or, rien ne doit nous occuper
davantage, que de fixer en nous le souvenir de nos

nos pervenisse indicemus effusis affectibus; quod non
ipso tantum audienîe, sed ubique testemur. Qui grate
benetlcinm ampit. primam ejus pensionem solvit.

XXI Il. Sunt quidam , qui noluntnisi secreto accipere
testent beneficii ct conscium vit -nt; quos scias licet male
angitarc. Quomodo dauti in tau nm produrcnda uotitia
est muneris sui , in quantum delcctatura est cnm, cui ds-
tur; ita arcipienti adhibenda concio est. Quod pudet do-
bere, ne acccperis. Quidam furtive agnat gratins . et in
angule . et ad aurem. Non est ista verccundla . sed inli-
tinndi genus. IngraZus est, qui, remotis arbitris, agit
gratins. Quidam nqunt nomina secam fieri, nec inter-
poni p-rarios , nec signalons adrocari , nec chirogra-
pbum dare : idem facinnt, qui dant operam, ut bench-
cinm in ipsos collatnm. quam iguotissimum ait. Vercntur
palam ferre, ut sus potins virtute, quam alieno adjute-
rio consecuti dicanlur. itariores in corum ortie is sont
quibus ont vitam aut dignitatem debent , et dam opinioo
nem clientium timent . gravioer suheunt ingratnrnm.

XXIV. Alii pessime quuuntnr de optime meritis. Tue
tins est quoniam offendere, quam demeruisse : argumen-
tnm nihil debentium odio qumrunt. Atqui nihil mngls
præstandnm est, quam ut memoria nabis meritornm tu.»
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obligations, et plus d’une fois il faut le renouve-
ler ; car celui qui se souvient peut seul reconnaitre,
et c’est déja reconnaitre que de se souvenir.

N’accepte point dédaigneusement, ni ’a voix

basse, ni d’un air nonchalant. Car celui qui reçoit
avec indifférence, alors qu’un bienfait réerait char-

me toujours, que fera-t-il lorsque sou premier
plaisir sera refroidi? L’un reçoit d’un air en-
nuyé, comme s’il disait : s Je n’en ai pas besoin;

mais puisque tu me presses avec tant d’ardeur, je
me mets a la discrétion. n Un autre se renverse
en arrière, et laisse douter a celui qui l’oblige
qu’il s’en soit aperçu : un troisième ouvre a peine

les lèvres, et se montre plus ingrat que s’il se
taisait.

Il faut parler avec d’autant plus de chaleur, que

le don est plus important. 0o peut ajouter ces
mots: a Tu fais plus (l’heureux que tu ne penses. s
Car il n’est personne qui ne se réjouisse de l’ex-

tension de ses bienfaits. a Tu ne sais pas tout ce
que tu m’as donné; mais il faut que tu saches
combien c’est au-dessus de ce que tu l’estimes. s
c’est déjà de la reconnaissance que d’ajouter au

poids de sas obligations. a Jamais je ne pourrai
m’acqoitter avec toi : mais du moins je ne ces-
serai de proclamer partout que je ne puis m’ac-
quitler. s

XXV. [tien ne mérita mieux à Furnius les bon-
nes grâces d’Auguste, rien ne rendit facile le succès

de ses antres demandes , comme ces paroles lors-
qu’il obtint la grâce de son père qui avait suivi le

parti d’Antoine. a J’ai, dit-il, un seul tort à le
reprocher, César; tu me contrains de vivre et de

rent. qnæ subinde rencienda est : quia nec referrcpotest
gratiam . nisi qui mcmioit; et qui meminit, jam refert.
Ncc delicatc occipiendum est, nec submisse et bumiliter.
Nam qui ucgligens est in accipiendo, quum omne bene-
tlcium seccos plamai, quid faciet, quum prima ejus vo-
Iuptas refrixerit? alios accepit fastidiose , tamquam qui
dirai: a Non quidem mihi opus est; sed quia tam raide
vis, factum tibi met potestatema Alias sopine, ut dubium
præstanti relinqoat, an seoserit : alios vix labra diduxit.
et ingratior,qoam si tacuisset, fait. Loqucndum pro
magnitudine rei impeusius, et iila adjicienda: a Mures
quam putes, obligasti. e Nemo enim non gnodet beneti-
(ium suum latins patere. a Nescis quid mihi præstiteris;
sed soirs te oportet, quanta plus sit quam (estimas. a
Statim gratos est, qui se onerat : s Nunquam tibi gra-
tiam referre potero; illud carte non desinam ubique con-
fiteri. me referre non passe. s

XXV. Nullo magîs Cæsarem Augustum demeruit , et
ad alia impetranda facilem sibi reddidit Furnius , quam
quod . quum palri Anionianas partes scoute VPnI’Im im-
retreint dixit: Banc unam, Cæsar, habeo injuriam
tuam. effecisti ut viverem et morerer ingratns. Quid est
tam grau mimi . quam nulle mode sibi satisfacerc, quam
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mourir ingrat. s Qu’y a-t-il de plus digne d’un
cœur reconnaissant , que de ne pouvoir ja ais se
contenter; que de n’arriver pas même a l’espé-

rance de jamais égaler un bienfait?
Par de telles paroles et d’autres semblables, nous

ferons que notre bonne volonté ne reste pas ca-
chée, mais se fassejour et brille au dehors. A dé-
faut de paroles, si nous sentons combien nous
devons . notre conscience éclatera sur notre visage.

Celui qui doit être reconnaissant pense ’a rendre
dès qu’il reçoit. Il ressemble, dit Chrysippe, au
coureur qui , prêt ’a disputer le prix, et renfermé
dans la barrière, doit attendre son lour pour s’é-

lancer comme à un signal donné. Il lui faut une
grande agilité, de grands efforts, pour atteindre
celui qui l’a devancé.

XXVI. Voyons maintenant ce qui surtout fait
les ingrats. Une trop haute Opinion de soi, et le
défaut naturel a l’humanité, de o’admirer que soi

et ce qui est sien ; ou l’avidité, ou l’envie : voilà

les principales causes. Commençons par la pre-
miere :

Tout homme est pour loi-même unjuge indol-
gent : de la vient qu’il pense avoir tout mérité ,

et ne recevoir que ce qui lui est dû; et il ne se
croit jamais apprécié a sa juste valeur. c Il m’a
donné cela ; mais après combien de temps? après
combien d’efforts? J’aurais eu bien davantage, si

j’avais eu recours a un tel ou à un tel, ou même
à moi seul. Je ne m’attendais pas ’a cela : j’ai été

confondu dans la foule; puisqu’il m’a jugé digne

de si peu, il eût été plus honnête de me passer. s
XXVII. L’augure Cu. Lentolus, qu’on citait

nec ad spem quidem exmquandi unquam benelicii arce-
dere ? Ilis nique ejnsnlodi vocibos id agamus, ut volontas
non latent, sed aperiatur, et lurent. Verba cessent licet ,
si quemadmodum debemus site ti sumos , consci mon
couin-bit in vultu. Qui gratos futorns est, statim dom ac-
cepit , de reddcndo cogitai. Chrysippus quidem dicit ,
illum velot in certamen cursus compositum , et carreri-
bos incinsum, opperiri debere suum tempos, ad quad
velot (lalo sinoc prosiliat. Et quidem magna illi céleri-
tate opus est. magna contentione , ut conseqoatur antere-
dentem.

XXVI. Videndum est nunc, quid maxime faciat ingra-
tes. Au! nimius sui suspectos. et insitum mortalitati vi-
tium, se souque niirandi : sut aviditas, out invidia. Inci-
piamus a primo. Nemo non beniimos est soi jodex; inde
est , ut omnia memisse se existimet. et in solutum acci-
piat; nec satis son pretie se æstimatum po: . Hoc mihi
dedit; sed quam sert), sed poxt quot labores? quando
conseqoi plura potoissem , si illum , aut illum , ont me
colere maluissem? Non hoc sperareram. in turbnm con-
jectos sum , tam cxigno dignum me judicavit, honcsiius
pneu riri fuît.

XXVII. Co. Lentulus angor, divîtiarum masimum
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comme le plus grand exemple de fortune, avant
que le luxe des affranchis l’eût fait paraître pau-

vre (il vit dans ses coffres quatre cents millions de
sesterces; ceci est ’a la lettre, car il ne lit que les
voir ), avait un esprit aussi mince que stérile. Car,
quoiqu’il fût très-avare, on en tirait plutôt de
l’argent que des paroles, tant il était pauvre de
langage. Il devait toutes ses richesses à Auguste,
auquel il s’était présenté avec son indigence sur-

chargée du poids d’un grand nom. Devenu le pre-

mier de la ville en richesse et en crédit, souvent
il se plaignait d’Auguste, disant a qu’il l’avait ar-

raché ’a ses éludes; que tous les biens accumulés

sur lui n’égalaicnt pas ce qu’il avait perdu en re-
nonçant ’a l’éloquence. » Et cependant c’était parmi

toutes les autres, une faveur de plus, de l’avoir
sauvé du ridicule et d’un travail inutile.

L’avidilé ne permet a personne d’ctre recon-

naissant; jamais ce qu’on donne ne semble assez a
une espérance sans mesure. Plus on obtient, plus
on désire, et l’avarice assise sur des monceaux
de richesses n’en est que plus ardente; telle la
flamme s’élance d’autant plus haut, qu’ellejaillit

d’un plus vaste embrasement.
L’ambition ne permet pas plus qu’on s’arrête ’a

une mesure d’honneurs ’a laquelle il eût d’abord

semblé téméraire d’aspirer. Personne ne se con-

tente du tribunat; maison se plaint de n’etre pas
arrivé à la préture; celle-ci n’a pas de charmes ,

si l’on n’obtient le consulat; et le consulat ne sa-
tisfait point s’il vient seul. La cupidité se dépasse
elle-même, et n’a pas le sentiment de son bonheur,
parce qu’elle ne regarde pas d’où elle vient, mais

csemplum, sutequam illum libertînl pauperem facerent
(hic qui quater millies sestertium suum vidit; proprie
disi z nihil enim amplius quam vidit), lugeait fuit tam ste-
rilis , quam pusilli animi. Quum esset avarissimus, num-
mos citius emitlcbat , quem verbe ; tenta illi inopia erat
sennerais. Hic quum omnia incrementa sua D. Augusta
dehcret . ad quem attulerat pauperlatem , snb ouere no-
bilxtatis laborantem; princeps jam eirilatis, et pecunia,
et gratin, subinde de Augusta solebat queri. diœus, a
studiis se abductum; nihil tantum in se congestum esse,
quantum perdidisset, relicta eloquentia. At illi inter alia
hoc quoque divas Augustus præsliterat, quod illum de-
risu ac labore irrilo liberaverat. Non patitur aviditas
qrwlnqmm esse gratum; nunqnam enim improbæ spei ,
qlwd datur , satis est. En majora cupimus, quo majora
venerunt; mulloqne mucitatior est avaritia , in magna-
rum opum congestu collocata; ut flamma- iuflnito acrim-
vis est , quo ex majore incendia emicuit. Æque ombilic
non palilur qucmquam in en mensura honorum «inquiet;-
erre, quæ quoudam ejus fuit impudens votum. Nemo
agit de tribunatu gratins , sed queritur . quod non est ad
prætur2m usqne perduclus; nec hæc grau est , si deest
cœsulatus; ne hic quidem satiat. si unus est. Ultra se
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où elle va. Un mal plus violent et mus tyrannique
que tous ceux-la , c’est l’envie, qui nous tourmente

par ses comparaisons.
XXVIII. a Il m’a donné; mais il a donné plus

’a celui-ci, et plus un. celui-l’a. s L’envie ne plaide

pour personne; elle se fait valoir contre tout le
monde. N’est-il pas bien plus simple, bien plus
honnête de relever le bienfait reçu, ctde se persua-
der que nul ne peut être autant estimé des autres
que de soi-même 7 Je devais recevoirdavantagc;
mais il ne lui était pas facile de donner plus; il lui
fallait partager sa libéralité entre plusieurs. c’est

un commencement. Acceptons de bonne grâce,
et par la reconnaissance appelons de nouveau ses
boulés. Il a fait peu; mais il fera plus souvent : il
m’a préféré un tel, mais il m’a préféré a beaucoup

d’autres : un tel ne se recommande pas comme
moi par son mérite ou ses bons offices; mais le
de de Vénus a été pour lui t. En me plaignant, je
ne me rendrai pas digne d’avoir plus , mais indi-
gne de ce que j’ai en. Des hommes décriés ont en

davantage. Qu’importe? Combien il est rare que
la fortune délibère! Tous les jours nous nous plai-
gnons que les méchants soient heureux z souvent
la grêle passe sur l’enclos du plus malhonnête
homme, et va tomber sur la maison du juste. Il
faut subir son sort en amitié comme dans tout le
reste.

Aucun bienfait n’est si complet, qu’il ne puisse

être critiqué par la malveillance; aucun n’est si
mesquin qu’un bon esprit ne le grandisse en l’in-

t Venus onjactus entartas étalt le coup le plus heureux
au jeu de des.

cupiditas porrigit. et felicitalem main non intelligit ; quis
non unde vencrit. respicit, sed quo tendat. Omnibus bis
vehementius et importunius malum est invidia , que: nos
inquietat. dum comparut.

XXVIII. floc mihi præslitit; sed illi plus, sed illi ma-
turius; et deinde nullius caust agit. contra mimes sibi
ravet. Quanto est simplicius , quanto prudentius, benelIv
cium acceptum augere . scire neminem tanti ab alto .
quanti a se ipso æstimari’l Plus accipere dehui, sed illi
facile non fuit plus dare , in milites divideuda tibi-ratites
erat. floc initium est; boni consulamus, et animum ejus,
grate escipicndo . evocemus. Parum l’ecit: sed sæpius fa-
cict. Illum mihi prætulit; et me multis. Ille non est mihi
par virlulibus, nec officiis; sed habuit suum venerem.
Queremlo non efficiam , ut majoribus diguas sim . sed ut
datis indignus. Plura illis hominihus turpissimis data
sunt; quid ad rem? quam rare Fortuna indical? Quoti-
die querimur, matos esse felices. Stepe quæ agellos pes-
simi cujusque transierat, optimorum virorum segetem
grando percussil. Fert sortent suam quisque. ut in cete-
ris rebus, ita in amiciliis. Nullum est tam plenum bene-
llcium . quod non vellicare nialignilas possit: nullum tam
angustum, quod non bonus interpres eslendal. Nunquam

il
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terprétant. Jamais les sujets de plainte ne. man-
queront, si l’on regarde les bienfaits du mauvais
côté.

XXIX. Vois avec quelle injustice sont appréciés

les présents des dieux, même par ceux qui font
profession de sagesse. lls se plaignent de ce que
nous n’avons pas la grandeur de l’éléphant, l’agi-

lité du cerf, la légèreté de l’oiseau, la vigueur du

taureau; de ce que notre peau n’est pas solide
comme celle des animaux de proie, élégante comme 1
celle du daim , épaisse comme celle del’ours, sou-

ple comme celle du castor; de ce que le chien
nous surpasse par la finesse de son odorat, l’aigle
par la force du regard , le corbeau par la durée de
sa vie, et beaucoup d’animaux par leur aptitude
a. nager. Et tandis qu’il y a des choses auxquelles
la nature ne permet pas d’aller ensemble, comme
la niasse et la vitesse , ils crient a l’injustice de
ce que l’homme n’est pas un assemblage de qua-
lités opposées, qui s’excluent mutuellement; ils
querellent les dieux d’avoir négligé de nous
donner une santé inaltérable, un courage in-
vincible, et la science de l’avenir. A peine sont-
ils assez maîtres d’eux-mêmes pour ne pas por-
ter leur témérité jusqu’à maudire la nature, de

ce que nous sommes au-dessous des dieux et non
pas ’a leur niveau. Qu’il vaut bien mieux revenir

’a la contemplation de tant et de si grands bien-
faits , et les remercier de ce que dans cette magnifi-
que demeure de l’univers ils nous ont laissé la se-

conde place et l’empire de la terre. Qui peut nous
comparer les animaux dont nous sommes les maî-
tres? Tout ce qui nous a été refusé ne pouvait nous

deeruut causæ querendi. si benellcia a deteriore parte
spectaveris.

XXlX. Vide quam iniqui sint divinorum munerum a-s-
timatores , etiam quidam professi sapientiam. Querunlur,
quod non maguitudine corporis æquemus elephantes .
velocilate cervos, levitate aves, impetu taures :qued
solidior ait cutis belluia , decentior damis , dentier ursis,
muflier libris; quod sagacitate nos narium canes Vincent,
quod acie luminum squille, spolie ætatis corvi, multa
animalia nandi felicitate. Et quum qua-dam ne coire
quidem in idem natura patintur . ut velocitatem corpo-
mm et vires; ex diversis ac dissidentihus bonis hominem
non esse compositum , injuriam vocant; et in ncgligentes
nostri deos qucrimoniam jaciunt. quod non houa vale-
tudo et virtus inexpugnabilis data sit, quod non fuluri
scientia. Vix sibi tempérant, quin cousque. impudentiæ
provehantur, ut naturam odcrint, quod infra dem sn-
mtls. quod non in æquo illis stetimus. Quanta salins est
ad contemplationem tet tantorumque benetîciorum re-
verti , et agere gratins. quod nos in hoc pulcherrimo do-
micilie volucrunt secondas sortiri , quod errenis præfe-
corum. Aliquis en animalia comparat nobis, quorum
pelettes pertes nes estrQnidquid nabis negatum est.

être donné. Ainsi donc, qui que tu sois, injuste
appréciateur de la condition humaine, rappelle-
tei combien de choses nous a données le père
des hommes, combien d’animaux plus forts que
nous ont passé sous notre joug, combien de plus
agiles nous atteignons; songe qu’il n’y a rien de

mortel qui ne soit placé sous nos coups. Com-
bien n’avons-nous pas reçu de vertus, combien
d’arts, outre ce génie pour qui tout s’ouvre au
moment qu’il y veut pénétrer, et qui, plus ra-

pide que les astres, devance leur marche future
dans les révolutions des siècles, enfin, combien
de productions et de richesses, combien de tré-
sors accumulés! Tu interroges tous les êtres, et
parce que tu n’en trouves pas un dontl’ensemblc
te paraisse préférable à toi, tu voudrais détacher

de tous chaque partie que tu voudrais avoir! Pèse
bien la bonté de la nature, et tu avoueras que tu
es son enfant chéri. Oui, nous avons été les favo-

ris des dieux immortels, et nous le sommes encore;
et le plus grand honneur qu’ils pussent nous faire ,
était de nous placer après eux. Nous avons beau-
coup obtenu, nous ne pouvions tenir davantage.

XXX . .l’ai cru, mon cher Libéralis, cette digres-

sion nécessaire, et parce qu’il fallait dire quelque

chose des grands bienfaits, en parlant des moins
importants , et parce que de la même source pro-
vient, dans tout le reste, l’audace. de ce détestable
vice, l’ingratitude. A qui répondra-HI avec recon-

naissance, quel don estimera-l-il grand et digne
d’être rendu, celul qui méprise les bienfaits venus
d’en haut? A qui croira-t-il devoir son saluton son
existence, celtti qui nie avoir reçu des dieux la vie

dari nan potait. Proinde quisquis es iniquus æstimatol
sertis humante , cogita quanta nabis tribuerit parens nos-
ter. quante valentiera animalia sub jugum miserimus ,
quante velociora comequamnr : quam nihil ait mortale,
non sub ictu nostra positum. Tot virtutea accepimus , to!
artes, animum denique, cui nihil non eodem que intendit
momento pervium est. sideribus veleciercm, quorum
post mulle secula futures cursus antecedit: tantum deinde
frugum, tantum opum , tantum rerum aliarum super
alias acervatarutn. Cirettmeas licet cuncta : et quia nihil
totum invenies. quod esse te malles , ex omnibus singula
exrerpas . qua: tibi dari relies. Beue a-stitnata natura: in-
dulgentia . confitearis neresse est , in delieiis te illi misse.
[la est :carissimos nos habuerttntdiiimmortales, halieut-
que. Et qui maximes trihui hunes [reluit , ab ipsis proxi-
mes collocaverunt. Magna accopimus, majora non co-
pimus.

XXX. Haro. mi Liberalis, neccssaria crcdidi , ut dioc-
rem, et quin loquendum aliquid de magma beneficiis
crat, quum de minutis loqueremur; et quia inde manet
etiam in cetera hujus detestabilis vilii audacia. Gui enim
respondeblt grate , quad munus existimabit ant magnum.
sut reddendum , qui summa benetlcia spernit? Cul salu-
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que tous les jours il leur demande? Ainsi quicon-
que enseigne la reconnaissance, plaide la cause
des hommes et des dieux.

Car nous pouvons témoigner notre reconnais-
sance même a ceux qui n’ont besoin de rien et
qui sont placés au-del’a du désir. Il n’y a pas lieu

de chercher une excuse à l’ingratitude dans notre

faiblesse et notre misère, et de dire : c Que faire,
et comment? Quand pourrai-je rendre aux puis-
sances supérieures, aux maîtres de toutes choses? n

Tale peux facilement, et si tu es avare, sans dé-
pense; si tu es paresseux, sans effort. Au moment
même où tu es obligé, tu es quitte, si tu le veux,
avec tontbienfaitcur; parce que celui qui a reçu
de bon cœur, a rendu.

XXXI. De tous les paradoxes de la secte stei-
cienne , celui-ci est, selon moi, le moins étrange,
le moins contestable : celuiqui a reçu de bon cœur
a rendu. Car, comme nous rapportons tout a l’in-
tention, chacun a fait tout ce qu’il a voulu faire;
et de même que la piété, la bonne foi, la justice,

et enfin toute vertu est parfaite en soi, encore
qu’elle n’ait pu faire vair une main qui donne, de

même un homme peut être reconnaissant par sa
seule volonté.

Toutes les fois qu’on parvient a ce qu’on s’est

proposé, on a recueilli le fruit de ses soins. Or,
qttc se propose celui qui donne? d’être utile a celui

qui reçoit, et de se contenter lui-même. Si son
but est rempli, si son cœur s’est mis en rapport
avec le mien , s’il m’a fait partager sa satisfaction,
il a obtenu ce qu’il désirait. Car il n’a pas voulu

qu’à mon leur je lui rendisse quelque chose: au-

tem, cui apir’rtnm dehebit, qui vitam necepisse se a diis
negat. quam quotidie ab illis petit? Quicutnque ergo gra-
ms me docet, et hominnm causam agit, et dearum;
quibus nullius rei indigeutihus. positis extra desiderium.
referre nihilominus gratiam possumus. Non est quad
quisquam excusatiouem mentis ingratœ ab inflrmilnte at-
que inepia peut, et dicat : quid enim facinnt, et qua-
mode T quando superiorihus, dominisque rerum omnium
grattant referam? Referre facile est, si avares es, sine
impcndio, si iners, sine opera. Endem quidem momento,
que obligatus es , si vis , cnm quolibet paria fecisti; que-
niam qui Iihenter beneficium accepit, reddidit.

XXXI. [lac ex paradoxis Stoica» secte,- minime mira-
bile . ut men fert opinio. sut incredibile est, eum qui Ii-
bouter accipit beneficinm , reddidisse. Nain quum omnia
ad animum referamus, fecitquisque, quantum voluit; et
quum pictas. [ides , justitia . omnia deniquc virlus intra
se perfecta sit, etiamsi illi manum exserere non licuit,
grams quoque potest esse homo voluntate. Quoties quad
prepnsuit quis causequitur, capit operis sui fructnm. Qui
beneficium dal, quid proponit? prndesse et cui dat, et
voluptati sibi esse. Si quad veluit, effecit, pervcnilque
ad me moulu ejus . se mutue gaudie affccit, tulitquod
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tremeut ce n’eût pas été un bienfait, mais un trafic.

Une navigation est heureuse, lorsqu’en a lou-
ché le port oit l’on tendait; le trait qui frappe
où l’on vise a répondu a l’impulsion d’une main

adroite z celui qui donne veut qu’on reçoive
avec reconnaissance; il a ce qu’il a voulu, si on a
bien reçu. Mais il espérait quelque profil : alors
ce n’est pas un bienfait, dent le caractère est de
ne jamais songer au retour. si , en recevant, j’ai
reçu du même cœur qu’on me donnait, j’ai rendu.

Autrement, la meilleure des choses aurait le pire
sort; pour être reconnaissant en me renvoie à
la fortune. Si, par suite de ses rigueurs, je ne
puis répondre, le cœur doit suffire au cœur.

Quoidencl tout ce que je pourrai ne le. ferai-
je. pas, ne le rendrai-je pas? Ne saisirai-je pas
l’occasion, le temps, les circonstances; ne désire-
rai-je pas combler celui dont j’ai reçu quelque
chose? Sans doute : mais un bienfait vient de
mauvaise source, si on ne peut en être reconnais-

sant, même les mains vides. ,
XXXII. Mais , dit-en , celui qui a reçu un bien-

fait, quoiqu’il l’ait reçu de grand cœur, n’a pas

encore rempli toute sa tâche; car il reste le cha-
pitre de la restitution. De même au jeu, c’est quel-

que chese que de recevoirla balle. avec art et habi-
leté; mais en n’est pas appelé bon joueur, si après

l’avoir reçue, on ne la renvoie avec adresse et vi-
gueur. La comparaison n’est pas juste. Pourquoi il.
parce que toutle mérite du jeu consiste dans la satt-
plesse et l’agilité du corps, et nullement dans l’es-

prit. C’est pourquoi ce qui se juge par les veux
doitse développer dans tout son ensemble. Et ce-

petiit. Non enim sibi invicem aliquid reddi voluit; aut
non fuit beneflcium, sed negotiatio. Bene navigavit, qui
quem destiuavit perium , tenoit; tell jactas œrtæ manus
peregit officium. sipctita percussit: beneflcium qui dut,
vult excipi grate; hahet quad Voluit , si bene accep-
lutn est. Sed speravit emalumentum aliquod : non fait
hoc beneflcium , cujus proprium est , nihil de reditu co-
gitare. Quod accipiebam, si c0 anime accepi que dabu-
tur, reddidi. Alioqnin pessima optimæ rai couditio est:
ut grams sim, Id fortunam mittor. Si ilIa Invita respon-

. dere non possum , sufficitanimus anime. Quid ergo! non
quidquid potera, et faciam, ut reddnm? temporum re-
rumque occaslonem sequar, et ejus implore sinum ou
piam , a que aliquid accepi? sed Inala loco benellcium est,
nisi et excussis maoihus esse grate licet.

XXXII. Qui accepit, inquit, beneflcium, licet anima
benignissima arceperit, non consummavit officium suum;
’reslat enim pars reddendi. Sieut in lusu est aliquid, pi-
lum scite ac diligenter cxcipcre; sed non dicitur bonus
luter, nisi qui apte et expeditc reluisit, quam exccperat.
Exemplum hoc dissimile est; quare? quia hujus rei laits
in œrporis matu est, et in agilitatc, non in anima; ex-
plicari itaque totem débet, de que ocu is judicatur Née

il.
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pendantje n’appellerai pas mauvais joueur celui
qui a reçu la balle comme il fallait, si, quand elle
n’est pas renvoyée, la faute ne vientpasdelui. Mais,

ajoute-bon, quoiqu’il ne manque rien a l’habi-
letédnjoueur qui n’a fait qu’une partie de ce qu’il

devait faire, lorsqu’il pouvait faire tout; cepen-
dant il manque quelque chose au jeu, qui n’est
complet que par les alternatives de l’allée et du
retour. Je ne Veux pas réfuter plus longuement.
Supposons que cela soit : qu’il manque quelque
chose au jeu et non au joueur. Il en est de même
dans le sujet qui nous occupe : il manque une
partie a la chose donnée; c’est le retour qui lui
est dû. Il ne manque rien au cœur qui a rencontré
son pareil. En voulant, il a fait tout ce qu’il pou-
vait faire.

XXXIII. Il m’a donné :jc n’ai pas accepté au-

trement qu’il ne voulait lui-môme que j’accep-
lasse. Il a ce qu’il demandait, et tout ce qu’il de-

mandait ; je suis donc reconnaissant. Après cela il
lui reste le droitd’userde moi, et quelque profil a
trouver un homme reconnaissant. Ceci n’est pas
le reste d’un devoir incomplet; c’est l’accessoire

du devoir accompli. Phidias fait une statue : la
récompense de l’artiste est autre que celle de l’ar-

lisan; celle de l’artiste est d’avoir laitce qu’il vou-

lait; celle de l’artisan, de l’avoir fait avec profit.
Phidias a accompli son œuvre, bien qu’il ne l’ait

pas vendue. Pour lui sa récompense est triple.
L’une est dans sa conscience; il l’obtient des que

son œuvre est terminée; la seconde est dans la
renommée, la troisième dans le profit que doit
lui assurer ou la faveur, ou la vente, ou quel-

tamen ideo non bonum lusorem dicam, qui pilant, ut
oportebat, excepit, si ber ipsum mora , quo minus re-
mitteret, non fuit. Sed quamvis, inquit, arti ludcntis
uihildesit, quia partemquidem fer-il, sed et partem quam
non fecit, potes! facere; Indus tamen ipse iinperfectus
est, qui consummatnr vicibus millendi ac remittcndi.
Nota dintius hoc refellere; existimemus ita esse; desit
nquuidlusui, non Insori; sic et in hoc de quo disputa-
mus , dcest aliquid rei datæ , cui pars altera dehctur, non
anime, qui animum parent sibi nactus est; quantum in
illo est, quod voluit . cffeeit.

XXXIII. Beneficium mihi dedit z accepi non aliter,’
quam ipse acclpi voluit. Jam habct quod petit. et quod
unum petit; ergo grams sum. Post hare usus mei restait,
et aliquod ex humine grate commodum: hæc non imper-
fecti officii reliqua pars est, sed perfecti accessio. Facit
Phidias statuant: alios est fructus artis, alios artificii;
artis est, feeisse quod voloit; artificii, raciste cnm fructu.
Perfecit opus suum Pbiduas, etiamsi non vendidit. Tri-
ples est illi fructus 0pCI’ÎS sui; unus conscientiæ : hune
absoluto operc perœpit; alter famæ; tertius utilitatis ,
quem lllltura esthnut gratin , eut venditio , aut aliqun
curtlmoditas. ,Sic beueticii fructus primus ille est, con-

suintent;
qu’autre avantage. De même la première récent.

pense du bienfait est dans la conscience. Elle est
obtenue par celui qui a placé son don où il le dé-
sirait. La seconde est dans la renommée; la troiv
si’eme se trouve dans toutes ces choses qui peu-
vent se donner de l’un ’a l’autre. Ainsi, lorsqu’un

bienfait a été accepté avec reconnaissance, Celui
qui a donné en a déjà reçu la valeur, mais non la

récompense. Je reste donc débiteur pour ce qui
est hors du bienfait; car j’ai page le bienfait en
recevant de bon cœur.

XXXIV. Mais quoi! dit-on, celui qui n’a rien
fait peut-il avoir rendu? D’abord il a fait quelque
chose : il a offert cœur pour cœur, et, ce qui est
le propre de l’amitié, il a maintenu l’égalité. En-

suite, un bienfait se paie autrement qu’une créance.

N’attends pas que je te fasse voir le paiement,
c’est une affaire qui se traite entre cœurs.

Ce que je dis ne te paraîtra pas trop fort, quoi-
que ma contrarie [on opinion I si tu veux t’y pré-

ter, et le rappeler qu’il y a plus de choses que de
mots. Il v a une foule de choses sans nom, que
nous ne désignons point par des termes qui leur
soient propres , mais par des dénominations étran-
gères et empruntées. Nous disons notre pied, le
pied d’un lit, d’une voile, d’un vers; le mot chien

désigne le chien (le chasse, le chien de mer, une
constellation. Tous les mots ne suffisant pas à tou-
tes les idées , ils se font au besoin de mutuels em-
prunts. Le courage est la vertu qui méprise un
danger nécessaire , ou l’art de repousser, de sou-

tenir, de provoquer les périls z cependant nous
appelons courageux le gladiateur et le miséra-

scientim. "une pernepit, qui quo reluit, muons suum
pertulit. Seenndns est fanue z trrtius corum, qnæ præ-
stari inriccm possum. [taque quum benigne acceptum est
beneficium, is qui dedit. grattant quidem jam reccpit ,
mercedcm nondum. Debeo itaque qnod extra beneficium
est, ipsum quidem bene accipiendo petsolvi.

XXXIV. Quid ergo? inquit. Retulit gratiam, qui nihil
fenil? Primum fait; bono anime bonum obtulit; et.
quod est amicitiæ, ex æquo. Post divide; aliter bendi-
cium . aliter creditum solvitur. Non est quod aspectes ,
ut solutionem tibi ostendam ; ros inter Inimos geritur.
Quod dico, non videbitur durum , quamvis primo contra
opinionem pugnct tuam . si te commodaveris mihi. et co-
gitaveris re: esse plum, quam vertu. Ingens copia est
rerum sine nomine, que; non propriis appellationibun
notamns, sed clients commodntisque. Pedem et nostrum
dicimus . et lecti, et veli . et carminis; canem , et versati-
cum , et marinum. et sidas. Quin non sumcimns. ut
singulis singula nssignemus: quoties opus est, mutua-
mur. Fortitudo est virtus. pericnla juins contemnons.
au! scientia periculornm repetlendorum . excipiendorum.
provocandorum. Dicimns tamen et gladiatorem forte-m
virum , et sorvum neqnam . quem in contemnai morus
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ble esclave que la témérité précipite a la mort.

La parcimonie est l’art d’éviter les dépenses su-

perflues, ou d’user modérément de son patri-
moine : cependant nous appelons parcimonieux
l’homme d’un esprit mesquin et rétréci, tandis

qu’il ya une distance infinie entre le milieu et
l’extrême. Leur nature est différente z mais la pau-

vreté de la langue a fait qu’ils sont appelés tous
deux parcimonieux; ainsi qu’on nomme coura-
geux celui dont la raison méprise les dangers im-
prévus , et celui qui, sans raison, s’élance au-de-

vant ; de même la bienfaisance est, comme nous
l’avons dit, l’acte; le bienfaitest ce qui est donné

par cet acte, comme l’argent, une maison, la
prétexte. Il n’y a pourtant qu’un nom pour les

deux chosrs : mais leur essence et leur action
sontbien différentes.

XXXV. Écoute-moi donc attentivement, et tu

toniprendras que je ne dis rien qui s’éloigne de
ton opinion. Le bienfait qui est accompli par l’acte

est rendu si je l’ai reçu avec bienveillance; ce-
lui qui est contenu dans la chose donnée, nous ne
l’avons pas rendu , mais nous avons la volonté de
le rendre. Nous avons satisfait a l’intention par
l’intention; nous devons la chose pour la chose.
Aussi, quoique nous disions que recevoir avec
plaisir un bienfait c’est le rendre, nous imposons
toujours l’obligation de rendre quelque chose de
pareil à ce qu’on a reçu. Quelques-unes de nos
opinions semblent s’écarter de la coutume; elles
y reviennent lorsqu’on les considère sans une
autre face. Nous disons qu’il n’y a pas d’injures

pour le sage; et cependant, si quelqu’un le
frappe du poing, il est condamné pour injure.

tomeritas impolit. Parcimonla est scientia vitandi sumtus
superueuos, sut ars re familiari moderate utendi; par-
cinimum tamen hominem vocamus pusilli animi et con-
tracti s quum infinitum intersit inter modum et augustins.
[la-c atia sont natura: sed elTecit inopia sermouis, ut
et hune et illum parcum vocemus; ut et ille l’ortie dicatur
cnm ratione fortuite despiciens, et hic sine ratione in pe-
ricula escurrens. Sic lieneficium est et actio . ut diximus,
hem-fla, et ipsam quad datur per illam actionem : ut
prenais. ut doums, ut prætexta. Unnm utrique nomen
est z vis quidem ac pou-suis longe alia.

XXXV. haque attende; jamintelligcs nihil me, quad
opi nio tua refugiat, diacre. Illi licneticio quod actio per-
ficit, relata gratis est, si illud benevole excipiinus : illud
alternas quod re continetur, noudum reddidimus, Sed
volumns reddere. Voluntati rotuntate satisfecimns. rei
rem debemns. [taque quamvis retulisse illum gratiam di-
camus . qui benefleium libenter acccpit: litham!!! tamen
aliquid similé ci quod accepit. reddere. A ronsuetudine
qua-dam que dicimus . abhorrent; deinde de alia via ad
consuetndinem redcunt. Negamus injuriam accipere sa-
pientcm z et :unen qui illum pogna percusscrit , injuria-

il?)
Nous disons que le fou ne possède rien ; et repen-
dant celui qui dérobe. quelque chose a un fou,
est condamné pour vol. Nous disons que. tous
les fous déraisonnent; ct cependant nous ne leur
donnons pas a tous l’ellébore; et ceux mêmes aux-

quels nous contestons la raison, nous leur don-
nons encore le droit de suffrage et de juridiction.
De même nous disons que celui qui a reçu de bon
cœur un bienfait s’est acquitté; néanmoins nous

lui laissons toujours une dette, afin qu’il s’ac-
quitte de nouveau , après s’être acquitté déjà. Cc

n’est pas l’a un désaveu du bienfait, c’est un en

couragement a la reconnaissance.
Ne soyons donc pas effrayés, et ne nous lais-

sons pas abattre sous ce fardeau comme s’il était
trop lourd. Il m’a comblé de biens, il a défendu
ma réputation, il m’a sauvé du déshonneur, il
m’a assuré la vie, et la liberté préférable à la vie :

comment pourrai-je lui prouver ma reconnais-
sance? Quand viendra le jour ou je lui témoigne-
rai nies sentiments? Ce jour est venu : c’est lors-
qu’il t’a témoigné les siens. Saisis donc le bienfait,

chéris-le, et réjouis-toi, non de. ce que tu reçois ,

mais de ce que tu rends en restant débiteur. Nul
danger assez grand ne pourra plus désormais t’ex-

p0ser a ce que le son te fasse ingrat. Je ne te
proposerai pas des choses difficiles; tu pourrais
perdre courage, et la perspective de tes charges ct
d’une longue redevance pourrait te faire renon-
cer : je ne te renvoie pas a l’avenir : parlons du
présrnt. Tu ne seras jamais reconnaissant, si tu
ne l’es sur-le-chainp. Que feras-tu donc? Il ne
s’agit pas de prendre les armes ; mais plus tard ,
peut-être, il le faudra : il ne s’agit pas de parcou-

rum damnabitur. Negamus rem stulti esse: et tamen cnm
qui rem aliquam slulto surripnrrit, furti mudemnabi-
inus. Insanire omnesdicimus: nectamen aulnes CUFflll us
clleboro: liisipsis quos vocamns insanos, et snftraginni
et jurisdictionem coininittimus. Sic dicimus cnm, qui lie-
nelicium bono aniino accepit, gratiam retulisse : nihilo-
minus illum in ærc alicno relinquimus , grain-mi relatu-
rum, etiam quum retulerit. Exhortatio est illa . non infl-
cintio beneflcii. Ne timenmns. neve intoleraliiti sarcina
depressi deticiamus anime. Bonn mihi donata surit, et
faine defensa, detractæ soi-des, spiritus, et,litiertns po-
tier spiritu; et quomodo referre gratinai potero? quandn
ille veuict dies, quo illi animmn menin OSiOIhlalll? hic
ipse est, que ille suum ostendit. Excipe benclicinni, am-
plexare : gaude, non quud accipias. sed qu id reddas.
debiturusque sis. Non admis tam magna! rei periculuin ,
ut rams ingratnm facere te possit. millas tibi proponam
difficuttatcs, ne despondeas anime, ne labarum ac fongus
servitntis exspectatione deflcias; non dilfero te; de præ-
sentitzus flat. Nunquam cris gratos, nisi statim sis. Quid
ergo facies? non arma sumenda sunt; et fartasse erunt.
Non maria emetienda; forlane etiam ventis niinantil au
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rir les mers; mais plus tard, peut-être, tu mettras
à la voile, au souffle des vents menaçants. Veux-
tu rendre un bienfait? reçois de bon cœur; tu as
rendu : non pourtant que tu sois libéré; mais tu
peux devoir en paix.

LIVRE TROISIÈME.

l. L’ingratitude, Ébutius, est honteuse, et tout

le monde l’avoue. Aussi, même les ingrats, se
plaignent des ingrats; tandis que ce vice, qui dé-
plait a tous , est dans le cœur de tous ; et nous mar-
chons tellement à rebours, que certains hommes
sont nos plus grands ennemis non-seulement après
le bienfait, mais a cause du bienfait.

J’avoue que chez quelques-uns cela vient de la
dépravation naturelle; chez beaucoup, c’est la
marche du temps qui ôte la mémoire. Car des
impressions , qui dans l’origine ont été très-vives,

s’effacent par l’intervalle des années.

Je sais que l’adessus je n’étais pas d’aceord avec

toi, parce que tu prétendais que ce n’était pas de
l’ingratitude, mais de l’oubli; comme si ce qui

fait les ingrats devait les excuser ; comme si celui
qui oublie n’était pas un ingrat, tandis qu’il n’y

a que l’ingrat qui oublie.

Il y a plusieurs espèces d’ingrats, connue de
voleurs et d’homicides z leur crime, à tous, est le
même; toutefois, dans les détails, ils diffèrent
grandement. L’ingrat est celui qui nie le bienfait
qu’il a reçu; I’ingrat est celui qui le dissimule;

l’ingrat est celui qui ne le rend pas; le plus in-
grat de tous est celui qui oublie.

solves. Vis reddere benefleium ? benigue necipe, retulisti
gratiam g non ut solvisse te putes, sed ut securior debeas.

LINER TERTIUS.

1. Non referre beneflciis graiiam , et est turpe, et apud
amnes habetur. Æbuti Liberalis. Ideo de ingratis etiam
ingrati quernntur, quum interim boc omnibus hæreat,
quad omnibus displieet : ndcoque in contrarium ilur, ut

4 quosdam habeamus infestissimos non post benefieia tan-
tum. sed propter beneficia. "oc pravitale natum acci-
dere quibusdam non negnverim; pluribus, quia memo-
riam tempus interpositum subduxit. Nom qua.- recentia
apud illos viguerunt, ce interjecto spatio obsolescunt. De
quibus fuisse mihi tecum dispulationem scie, quum tu
illos non ingrates vocales, sed oblitos. Tnnquam en me
ingratum excuset, quæ facit. eut, quia hoc accidil alieui,
non nit ingralus, quum hoc non accidat. nisi ingrate.
Nulle sunt gobera ingratorum , ut fumm . ut homicide-
rum ; quorum une culpa est. ceterum in partibus varie-
tas magnaJngratus est; qui beneficium necepisse se negat.
quod Impitgingratus est, qui dissimulait; ingratus qui
non reddit; ingratissimus omnium, qui oblitus est. Illi

SÉNÈQUE.

En effet, si les autres ne paient pas, ils savent
au moins qu’ils doivent; ct il reste chez eux quel-
que trace du bienfait, cachée dans les replis d’une

mauvaise conscience : un jour, peut-être, quel-
que cause pourra les convertir a la reconnais-
sance , soit qu’ils se laissent ramener par la honte,
ou par un retour soudain ’a l’honnête, comme on

le voit quelquefois, même dans des cœurs pervers;
soit qu’une Occasion facile les entraîne. Mais on

ne peut jamais devenir reconnaissant lorsque le
bienfait est complètement effacé.

Et lequel appelles-tu le plus coupable, ou celui
qui manque de reconnaissance , ou celui qui man-
que de mémoire? Les yeux qui craignent la lu-
mière sont de mauvais yeux; ceux qui ne la voient
pas sont aveugles: c’est une impiété de ne pas
aimer ses parents; ne pas les reconnaitre , c’est
de la démence. Quelle plus grande ingratitude que
d’écarter, de rejeter du cœur ce qui devrait y
tenir le premier rang et s’y représenter sans cesse,
que d’arriver jusqu’à l’ignorance totale du bien-

fait? Celui qui se laisse gagner par l’oubli ne
paraît pas avoir souvent pensé a rendre.

Il. Enfin, pour rendre il faut du courage, du
temps, des moyens et l’aide de la fortune. Avec
la mémoire, sans frais, on est reconnaissant. Ce-
lui qui ne fait pas ce qui n’exige ni efforts, ni
richesses, ni bonheur, n’a aucune excuse qui
plaide en sa faveur. Car jamais il n’a voulu être
reconnaissant celui qui a rejeté si loin de lui le
bienfait, qu’il l’a placé bers de sa vue. De même

que les objets qui servent constamment, et qui,
tous lesjours , passent dans les mains, ne courent
pas risque de se rouiller, tandis que ceux qui ne

enim si non solvunt, tamen debent; et exam apud illos
vestigium cerle meritorum intra malsm œnscientiam
œnclusornm; et aliquando ad referendum gratiam con-
verti ex aliqus causa possum, si illos pudor sdmonuerit,
si subite honestæ rei cupiditas, qualis solet ail tempus
etiam in malis pectoribus exsurgere, si invihverit facilis
oceasio z hic nunqnam fieri grains potest, cui ictum be-
neiicium elapsum est. Et utrum tu pejorem vous . apud
quem gratis beneficii intereidit, un apud quem etiam me-
moria? vitiosioeuli sunt qui lucem reformidant. cæci.
qui non vident. Et parentes suos non amure. impetu
est 3 non agnoscere , insania. Quis tam ingratus est . quam
qui quod in prima parte auimi positnm esse debuit. et
semper oecurrere , ita seposnit et abjecit. ut in ignoran-
tiam verteret r apparet illum non sœpe de reddendo ensi.
tasse, cui obrepsit oblivio.

Il. Deniquc ad reddeudam gratina, et virtute opus
est , et tempore. et facultate, et adspirante fortuna. Qui
meminlt , sine impendio gratus est. Roc. quod non opeh
ram exigit. non opes , non felicitatem, qui non præstat
nullum babet, quo lateat, patterinium. Nunquam enim
voluit gratus esse, qui benefieium tam longe projeeit . ut
extra conspectum suum poncret. Quemadmoduxu que! in
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tombent pas sous les veux, mais sont relégués com-

me inutiles loin du service journalier, se chargent
des souillures que leur apporte le temps; de même
les sentiments qu’une pensée habituelle entretient
et renouvelle, n’échappent jamais a la mémoire qui

ne perd que ce. qu’elle ne regarde pas souvent.
III. Outre cette cause, il en est encore d’au-

tres qui nous dérobent quelquefois les services les
plus importants. La première de toutes et la plus
puissante , c’est que, toujours tourmentés de nou-
veaux désirs, nous ne regardons pas ce que nous
avons, mais ce que nous poursuivons, occupés,
non de ce qui est obtenu, mais de ce qui est sou-
haité: car tout ce qu’on a chez soi, perd son prix.
Il en résulte que, (les que le bienfait reçu s’est
affaibli par le désir de choses nouvelles, le bien-
faiteur se trouve aussi déprécié. Nous l’avons
aimé, révéré, proclamé le fondateur de notre

fortune, tant que nous avons été contents de
ce que nous avions obtenu. Ensuite, notre âme
est saisie d’enthousiasme pour d’autres choses;
c’est vers elles que nous nous élançons, selon
l’habitude des mortels, que les grandes choses
font aspirer ’a de plus grandes. Aussitôt dispa-
raît tout ce qu’auparavant nous appelions bien-

fait; et nous ne Voyons plus ce qui nous a mis
tau-dessus des autres, mais seulement ce que
nous étale la fortune de ceux qui marcltent devant
nous. Or, on ne peut être en même temps envieux
et reconnaissant, parce que l’envie est triste et
chagrine; la reconnaissance est joyeuse.

Ensuite, comme chacun de nous ne connait
que le temps présent, qui passe si vite, peu de

usu sunt. et manum quotidie tactumque patiuntur, nun-
qnam periculum situs adeunt; illa que: ad oculos non re-
vucanlur. sed extra conversationna , ut supervacua jacue-
runt. sorties ipso colligunt vetustate : ila quidquid frcquens
cogitatio exerce! ac renovat , memoriæ nunqnam subdu-
ci.ur, quæ nihil perdit, nisi ad quod non sæpe respexit.

III. Frater hanc causam , alias quoque sont , qua! nobis
merita nonnunqnatn maxima volant. Prima omnium ac
pou-uns , quad novis semper cupiditatibus occupati , non
quid habœmus, sed quid petamus. inspicimus. non in
id quod est, sed qood appetitur. intenti. Quidqnid domi
est . vile ut. Sequitur autem , ut nbi quad acceperis, leve
novorum cupiditas fecit, aurtor quoque eontm non sit in
pretio. Amavimus aliquem et suspeximus, et fundalunt
ab illo statum nostrutn professi sumos, quamdiu nabis
placebant en que: conseeuti sumus; deinde irrumpit ani-
mum aliorum admiratio, et ad ce impetus factus est. uti
mortahbus mos est ex maquis majora cupienrli; protinus
cxcidit. quidquid ante apud nos benefleium vocahalur.
Net ea intuemnr. quæ nes alii! prirposnere , sed ce sala
quæ fortuna præœdcntium ostentat. Non polest autem
quisquam et invidere. et gratias agere; quia intitlcrc,
querentis et morsu est; gratias agere, gztutlcntis. Deinde
quia nemo nostram novit, nisi id tcmpus. qnod quum
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gens reportent leur esprit vers le passé. C’est
ainsi que périt le souvenir de nos maîtres et du
leurs bienfaits , parce que nous avons laissé der-
riere nous notre enfance; c’est ainsi que s’effacent

les biens accumulés sur notre jeunesse, parce
qu’elle-même ne peut jamais revenir. Tout ce qui
a été , nous le plaçons, non dans le passé, mais
dans le néant. De a vient l’inconstance de la "le
moire chez ceux qui ne s’attachent qu’a l’avenir.

IV. ici je dois rendre un juste témoignage à
Épicure, qui se plaint sans cesse que nous soyons
ingrats envers le passé, que nolis ne rapprochions
pas de nous les biens que nous avons reçus, qttc
nous ne les comptions pas parmi nos jouissances;
comme s’il v avait une jouissance plus assurée que

celle qui ne peut plus se perdre. Les biens pré.
sents ne sont pas encore d’une entière solidité;
quelque revers peut les détruire z l’avenir estcban.

ceux et incortain : le passé seul ne court pas de
risqttes. Comment donc peut-ou être reconnais-
sant lorsqu’on franchit toute sa vie passée , pottr
ne regarder qtte le présent et l’avenir? La tué-

moire fait la reconnaissance : or, c’est donner
peu à la mémoire que de donner beaucoup ’a l’es-

pérance.

V. Il y a des choses, mon cher Libéralis, qui ,
une fois conçues, se fixent dans l’esprit; d’autres,

pour être sues, n’exigent pas seulement qu’on

les apprenne; car leur connaissance se perd, si
elle n’est cultivée: par exemple, la géométrie,

l’astronomie et les atttres sciences que lettr sub-
tilité rend fugitives. Deméme, il y a des bien-
faits dont la grandeur empêche l’oubli; d’autres,

maxime transit; ad præterita rari animum retorquent.
Sic fit, ut prmceptores eorumque beat-fleia intercidant ,
quia telam pueritiam relinquimus; sic fit. ut in adoles-
centiam nostram collata pereant , quia ipsa nunqnam
rt-tractatnr. Nemo quod fuit , tanquam in præterito , sed
tanquam in perdito ponit; ideoque caducs memoria est
futuro intminentium.

IV. floc loco reddendum est Epicuro testimonium, qui
assidue queritur, quod advenus præterita simus fngrati ,
quod qnæeumque percepimus houa , non reducamus , nec
inter voluptates numeremus; quum certior nulle ait vo-
luptas . quam quæ jam cripi non potest. Prœsentia houa
nondum tota in solide sont; potest llla casus aliquis inci-
dere : futurs pendent , et iuccrIa sttnt .- quod prætertit,
inter tuta sepositum est. Quomodo ergo gratos quisqttam
erse adversus beneflcia potest, qui omnem vitant suant
transilit pratsentium intuitu ac futurorumf Memoria cra-
tum farcit; memoriæ minimum lrihttit, quisquis spot plu-
ritnttm.

V. Quemadmodum, mi Liberalis, quædam rem semet
percepta barrent ; quædnm , ut scias , non est satis didi-
cissc : intercitlit euittt corum scientia , nisi coniinttelur :
geometriam dico. et stthliniium cursum. et si qua alia
proptcr subtilitatem lulu-ici surit: it.t beurficîa qumâam
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moins importants, mais pins nombreux, et de
différentes époques, s’enfuient de la mémoire.

Parce que , comme je l’ai dit, nous n’y revenons

pas de temps à autre, et que nous ne faisons pas
volontiers le relevé de ce que nous devons.

Écoutez les solliciteurs z il n’y en a aucun qui

ne dise que le souvenir du service vivra éternel.
lement dans son cœur, aucun qui ne se proclame
un esclave dévoué, et qui ne trouve le mot le plus
humble pour cautionner la reconnaissance. Peu
de temps après, ces mômes hommes évitent leurs
premières paroles, comme basses et serviles; et
arrivent ensuite a l’oubli, qui est, a mon avis,
le dernier terme de l’ingratitude. Car on est si
ingrat d’oublier, qu’il suffit de se souvenir pour

être reconnaissant.

VI. On demande si ce vice odieux doit rester
impuni, et si cette loi qui, traitée dans les écoles,
admet l’action contre l’ingrat, ne pourrait pas
être introduite dans la cité. Chacun trouve cela
juste. Pourquoi non? disent-ils; puisque les villes
redemandent aux villes ce qu’elles ont donné , et
exigent même des descendants ce que les ancêtres
ont reçu.

Nos pères, ces grands citoyens, n’ont jamais
rien réclamé que de leurs ennemis : ils donnaient
de grand cœur et perdaient de même. Excepté la
Macédoine, il n’y a point de nation qui ait accordé

une action contre l’ingrat. C’est déj’a une grande

preuve qu’il ne fallait pas en accorder. Car, contre
tous les autres crimes , on est d’accord : l’homi-

cide, l’empoisonnement, le parricide, le sacri-
lège subissent, selon les lieux, une peine diffé-

magnitudo non pntltur excidere , quædam minora , sed nu-
mero plurima . et lemporibus diversa , emuunt. Quin. ut
dixi , non subinde ille tractamus, nec libenter. quid cui-
que debeamus, recoguosoiuius. Audi voces petentiuml
Nemo non victuram semper in anima suo memoriam
dixit; nemo non deditum se et devotnm professus est, et
si quad aliud huniilius verbum. que se oppignerarct, in-
venit. Pou exiguum tempos, iidem illi verba priora,
quasi sordide et parum libera , evitant : perveniunldeinde
eo. que, ut ego existimo, pessimus quisque nique ingra-
tissimtu pervertit, ut obliviscantur. Adeo enim ingratus
est qui oblitus est, ut gratins sit cui beneficinm in mentem
venit.

V1. lice tam invisum vitium, en impunitum esse de-
bcat, quæritnr; et au haie lex, qua) in scholis exercetur,
etiam in eivitate ponenda sit, qua ingrati datur sotio,
que: vidctur æqua omnibus. Quidni? quum urnes quoque
ortiions, qua: prœstitere, exprobrent , et in majores col-
leta a posteris exigaut. Nestri majores, maximi scilicet
viri , nb hostibus tantum res repetierunt: heneflcia magne
anime dabant . magne perdehant. Exœpta Medor nm
gente, non est in tilla data adversus ingratnm actio. Mag-
numque hoc argunIcutum, dandum non fuisse; quia ad-
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rente ; mais partout il y en a une. Ce crime, au
contraire, le plus commun de tous, n’est puni
nulle part, est condamné partout. Ce n’est pas
que nous voulions l’absoudre ; mais comme il était
difficile d’apprécier l’ingratitude d’une manière

certaine, nous l’avons seulement condamnée à la

haine , en la laissant au nombre de ces crimes que
nous renvoyons au jugement des dieux.

VII. Je trouve une foule de raisons pour que
ce crime ne tombe pas sous l’autorité de la loi. La
première de toutes, c’est que le plus beau coté du

bienfait disparaît, si on admet une action comme
pour une somme fixe , ou un fermage, ou une lo-
cation. Car, ce qu’il y a de plus remarquable dans
le bienfait, c’est de donner, même au risque de
perdre, et de tout laisser ’a la discrétion de l’obli-
ge’. Si je l’assigne, si je l’appelle devant le juge,

le bienfait commence à n’être plus un bienfait,
mais une créance.

Ensuite, comme la reconnaissance est une très-
belle qualité, elle perd ce titre, si elle est forcée;
et il n’y aura pas plus de mérite à être reconnais-

sant qu’a rendre un dépôt, on à payer une dette

sans plaider. Ainsi, nous gâteronsà la fois les
deux plus belles choses qu’il y ait dans la vie
humaine , la bienfaisance et la reconnaissance.
Car où sera la gloire de l’une, si elle ne donne
pas, mais prête; et de l’autre , si elle rend non
par sa volonté, maïs par contrainte? il n’y a pas
d’honneur à être reconnaissant, s’il n’y a pas de

sûreté a être ingrat.

Ajoute a cela que tous les tribunaux suffiraient
à peine?) l’application de cette seule loi. Qui n’ac-

versus maleflcium omne consensimns; et homicidii , ve-
neflcii, parricidii, violalarum religionnm, aliubi etque
aliubi diverse pœna est : sed ubique aliquo. floc frcquen-
tissimum erimen nusquam pnnitur, ubique improbatur.
Neque absolvimns illud;sed quum dimcilis esset incertæ
rei æstimatio. tantum odio damn xvimus, et inter en reli-
qnimus, quæ ad judires deos mittimus.

VII. Rationes autem moine mihi occurrent, proptcr
quos crimcn hoc in logeur cadere non debeat. Primnm
omnium , pars optima beueficii perüt, si actio, sieut cens
pccuniæ, ont ex conducto et locale, datur. Hoc enim in
illo speciosissimnm est. qnod dedimus vcl perditnri .
quod totum permisimus aecipienlium arbitrio. Si ap-
pelle , si ad judiœm rom, incipit non benelicium esse,
sed creditum. Deinde quum res honestissima sil, referre
gratiam , desinitesse houesta , si necessaria est; non enim
mugis Iandabit quisqnam gratum hominem. quam cnm
qui depositum reddidit, ont, quad debebat, ritta judi-
cem solvit. lta duos rcs, quibus in vits humano nihil pul-
chrius est , corrumpiths, gratum hominem etbeneficum.
Quid enim ont in hoc magnificum est, si beneficium non
dut , sed commodat?ant in illo qui reddit, non quia une.
sed quia necesse est? Non est glorioæ res. graton: esse .

0
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donnera pas? qui ne sera pas actionné? Tous les
hommes grandissent leurs actions, tous exagèrent
les moindres choses qu’ils ont faites pour autrui.

D’ailleurs, tous les objets qui peuvent faire la
matière d’un procès sont compris dans la loi, et
ne laissent pas au juge une latitude sans bornes.
c’est pourquoi le succès d’une bonne cause parait

toujours plus sûr, quand elle est renvoyée devant
ne juge, que devant l’arbitre; parce que le juge se
renferme dans la formule qui pose des limites cer-
taines, qu’il ne peut dépasser : l’arbitre, dont la

conscience est libre et dégagée de toute entrave,
peut retrancher, peut ajouter et régler sa senten-
ce , non sur les décisions de la loi et de la justice,
mais d’après les impulsions de l’humanité et de
la compassion. L’action contre l’ingrat n’enchai-

nuait pas le juge, mais lui ouvrirait une carrière
sans limites; car on n’est pas d’accord sur la
nature du bienfait, et son importance dépen-
drait de l’interprétation plus ou moins bienveil-
lante du juge. Aucune loi ne définit ce que c’est
que l’ingrat. Souvent celui qui a rendu ce qu’il a
reçu est ingrat, celui qui n’a pas rendu est recon-
naissant. Il y a des choses sur lesquelles même
un juge ignorant peut perler une sentence, lors-
qu’il s’agit de prononcer si un fait existe ou
n’existe pas, lorsque des preuves matérielles suf-

fisent pour trancher la question. Mais, lorsque
c’est à la raison a fixer les droits des parties, il
fautprendrc avis des conjectures : lorsqnela ques-
tion a décider est du ressort de l’intelligence
seule, on ne peut aller chercher, pour de telles
causes, un juge dans la foule des éligibles que le

nisi tutum est , lngraiutn fuisse. Adjiee nunc, quod hnie
uni legi omnia fora vix sufficient. Quis erit, qui non agui?
quis . cnm quo non agatur P omnes sua cxtollunt, omnes
etiam minima, quæin alios contulere, dilatant.Præterea
quæcmnque in wguitionem cadunt, comprehendi pos-
mut , et non dare infinitum liœntiam judici. ldeo melior
vidctur conditio cause boute, si ad judicem . quam si ad
arbitrum mittitur; quia illum formula includit , et cer-
tes . quos non excedat, termines ponit; hujus libera. et
millia amicts vinculis religio, et detrahere aliquid potest,
et adjieere, et sententiam suum, non prout Iex au! justi-
tia suadet , sed prout humanitas et miaericordia impulit,
regere. ingrati actio non ont judicem alligator-a , sed
regno liberrimo pesitura. Quid sit enim beneficium , non
constat; deinde quantumcumque ait, refert , quam be-
nigne illud interpretetur judex. Quid si! ingratns, nuita
les monstrat. Sæpe et qui reddidit quod acccpit. ingratus
est ; et qui non reddidit , grams. De quibnsdam etiam im-
per-ilo: judex dimittere tabellam potes! ; nbi recisse. aut non
freine , pronuntiandum est . ihi prolatis mntionibus , con-
treventa tollitur. Ubi vero inter disputantes ratio jus dicit,
ihi animi conjectura capienda est ; nbi id , de que solo sa.
pirntia deccrnit, in controversîam ineidit, non potent ad
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cens ou l’hérédité de la chevalerie a fait inscrire

au tableau.
VIII. Ainsi la chose a bien paru propre a être

portée devant un juge; mais on n’a pas trouvé de

juge propre. à décider la chose. Tu n’en sores pas
étonné, si tu considères toutes les difficultés qui

doiventarréler celui qui rencontrera un accusé de
cette sorte. Un homme a donné beauconpd’a rgent;

mais il était riche et ne devait pas se ressentir de
cette largesse. Un autre en a donné autant; mais
il se séparait de son patrimoine. La somme est la
même; le bienfait n’est pas le même. Ajoute en-
core ceci : L’un a payé pour délivrer un débiteur

de la contrainte; mais il avait l’argent chez lui.
L’autre a donné la même somme; mais il l’a em-

pruntée, il l’a quêtée , et il a en le grand mérite

de se charger d’une obligation. Places-tu sur la
même ligne celui qui a pu a son aise laisser tom-
ber un bienfait, etcelni qui a reçu pour donner?

C’est l’apropos qui donne du prix à certains
dons, et non la somme. c’est un bienfait de don-
ner une propriété dont la fertilité puisse faire bais-

ser le prix des vivres; c’est un bienfait qu’un seul

pain dans la famine. c’est un bienfait de donner
des terres qu’arrosent des fleuves nombreux et na-
vigables; c’est un bienfait d’indiquer une source ’a

un homme brûlant de soif, et aspirant avec peine
un souffle d’air dans son gosier desséché. Qui peut

comparer ces choses entre elles? Qui peut les pe-
ser? il est difficile de se prononcer lorsqu’il ne
s’agit pas de la chose , mais du mérite de la chose.

Les objets , quoiqu’ils soient les mêmes , donnés

autrement, n’ont pas le même poids. Cet homme

hanc sumijndex ex turbe selcclorum, quem senaus in al-
bum, etequestris liereditas misit.

VIII. [taque non hæc parum idouea res visa est. que:
deduceretur ad judicem. Sed nemo buic rei satis idonens
judex inventus est : quod non admiraheris, si cxcusseris .
quid habitants fuerit difficultatis, quisquis in ejusmodf
reum exiaset. Douavit aliquil magnum pecnoiam. red
dives, sed non scutums impendium. Donavit alius , sed toto
patrimouio cessurus. Summa eodem est; beueilcium idem
non est. Etiam nunc adjice. Hic pecnoiam pro addicto
dépendit, sed quum illam douro promlisset; ille dédit
eamdem , sed mutuaru murait, au! rogavit, et seoblïgari
ingentl merito passus est. Endem existimas loco esse il-
lum. qui heneflcinm ex tacili Iargitus est, et hune. qui
arcepit, ut duret? Temporequædam magna fluet, non
summa. Benetlcium est donata possessio, cujus fertilitaa
laxare possit aunonam :’beneflcium est nnus in faine pa-
nis. Beneflcium est douare regiones, per quas multa flu-
mina et navigabilia décurrent z heuciicium est, arentibus
siti, et vix apiritum per simas rances ducentibus, nion-
strarefontem. Quisiuterse ista comparabit? quis expendet?
difficilis est acalculie, quæ non rem . sed vim rei quærit.
Eadem licet sint, aliter data non idem pendent. Deuil
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m’a donné; mais a regret; mais il s’est plaint de

donner; mais il m’a regardé avec plus d’arrogance

que de coutume; mais il m’a donné si tard, qu’il

m’aurait plus obligé par un refus immédiat. Com-

ment lejugc fera-t-il son estimation, quand le ton,
l’hésitalion et l’air détruisent la reconnaissance?

IX. D’ailleurs, on donne a certaines choses le
nom de bienfait, parce qu’on les désire avec trop

d’ardeur : certaines autres ne portent pas cette
étiquette vulgaire , quoiqu’elles aient plus de prix,
mais moins d’éclat. C’est un bienfait, selon toi,

de donner le droitde cité chez un peuple puissant,
d’accorder au théâtre le banc des chevaliers, de
défendre d’une accusation capitale : mais donner

de bons conseils, empêcher de tomber dans le
crime, arracher le glaive a un homme prêt a se
tuer, apporter a la douleur des remèdes efficaces,
et lorsqu’elle voulait suivre ceux qu’elle pleurait,
la décider a la vie, veiller au lit d’un malade, et
lorsque sa santé et son existence dépendent des
instants, épier le moment favorable pour lui faire
prendre quelque nourriture , ranimer par le vin
ses artères défaillantes, et amener le médecin au
mourant. Qui appréciera toutes ces choses? Qui
pourra ordonner de compenser ces bienfaits par
des bienfaits d’une autre nature? Celui-la t’a
donné une maison; mais moi je t’ai averti que la
tienne allait tomber sur toi. Il t’a donné un patri-

moine; et moi une planche dans le naufrage. il a
combattu, il a été blessé pour toi; mais moi je
t’ai donné la vie par mon silence. Comme le bien
est donné de tout autre manière qu’il n’est rendu,

il est difficile d’appareiller les deux choses.
X. En outre, pour la restitution d’un bienfait,

mihi bic beneflcium, sed non libenter. sed dedisse se
,questus est, sed snperbius me quam solebat , aspexit; sed
tam tarde dedit, ut plus præstiturns fuerit. si cite magas-
set. Horum quomodo judex inibit æstimationem. quum
seime, et dubitatio, et vultus meritl gratiam désailant?

1X. Quid, quod quædam beneflcia vocantur quia ni-
mia concupiscunlur; quædam non sant ex bac vulgarl
nota, sed majora, etiamsi minus apparent? Beneflcium
vous. dodine potentia populi civitatem, in quatuorde-
cim deduxisse, et defendisse capitis reum : quid utilia
suasisse? quid retinuisse , ne in reclus rueret? quid gla-
dium excusslsse morituro P quid emœcibus remediisrefo-
cillasse lugentem . et quos desiderabat volentem sequi , ad
vitæ consilium reduxisse? quid assedisse mgro, et quum
valetudo ejus ac salua momentis constant , exœpisse ido-
nca cibo tempera, et cadmies venas vine refecisse, et
medicum adduxisse morientii’ Hæc quis æstimabit Y quis
dissimilibus beneflciis jubebit beneflcia pensari? Donavit
tibi domum: sed ego tuam supra le ruere prædixi. Dedit
tibi patrinionium: sed ego naufrage tabulam. Pugnavit
pro le . et vulnera excepit ; at ego vilain tibi silentio dedi.
Quum aliter heneflcium delur, aliter reddatur, paria fa-
cere difficile est.

SENEQUE
on ne [ixe pas un jour d’écheance, comme pom-
de l’argent prêté. Aussi celui qui n’a pas encore

rendu, peut rendre. Dis, en effet, dans quel in-
tervalle on peut être déclaré ingrat.

Les plus grands bienfaits ne peuvent se prouver:
souvent ils sont cachés dans le silence de deux
cœurs. Ordonnerons nous qu’on ne fasse le bien
que devant témoin? Ensuite, quelle peine infliger
aux ingrats? Sera-telle semblable pour tous, lors-
que les bienfaits sont dissemblables? Sera-t-ellc
différente et proportionnée au bienfait de chacun?

Soit; la compensation roulera sur une somme
d’argent z mais si le bienfait est la vie ou plus que
la vie? Quelle peine sera prononcée? Moindre que
le bienfait, c’est injuste : aussi grande, et par
conséquent capitale? Mais quoi de plus inhumain
que d’ensanglanter les bienfaits?

XI. Mais, dit-on, certains privilèges ont été ac-
cordés aux pères; et puisqu’on en a tenu compte

pour en faire des exceptions, ne pourrait-on en
faire autant pour les autres bienfaits?

Nous avons consacré la qualité des parents,
parcequ’il importait que les enfants fussentéleve’s:

il fallait exciter les pères à des travaux dont le
succès est incertain. On ne pouvait leur dire comme
aux bienfaiteurs : a Choisis qui tu veux aider. si
tu es trompé , ne t’en prends qu’a toi-mème. oblige

qui le mérite. n Dans l’éducation des enfants rien
n’est laissé au choix ; il n’y a que des vœux ’a faire.

Aussi, pour qu’ils courussent cette chance avec
plus de courage, il a fallu leur donner quelque
pouvoir.

D’ailleurs, il y a cette différence, que les pères

qui ont fait du biena leurs enfants, le font encore et

X. Dies præterea benetlclo reddendo non dicitur, sicut
pécuniœ creditæ. Itaque potest. qui nondiun reddidit,
reddere. Dic enim . intra quod tempns deprehendetur iu-
gratus r maxima benellcia probationem non habeat; sæpo
intra tacitam duornm conscientiam latent. An hoc indu-
cimul , ut non dentus beneficia sine teste? Quem deinde
pœnam ingratis oonstituamnsf unau] omnibus, quum dia-
paria beneticia sint! au inæqualem, et pro cujusqne be-
nellcio majorem . sut minorem P Age , intra pecnniam
versabitur taxatio; quid quod qnædam benefieia vitæ suint.
et majora vits? Ilis quæ pronuntiabitur pœnar Minor-
beneficio? iniqua est. Par et capitans? quid inhumains,
quam cruentos esse beneliciorum exitua ?

XI. Quædam, inquit, privl’legia parentibus data sunt.
Quomodo borum extra ordinem habita ratio est, sic alto .
rum quoque beneliciornm haberi debet. Parentum con.
ditionem sacravimus, quia expediebat liberos tolli : solli-
citandl ad hune laborem erant, incertain adituri fortu-
nam. Non potent illis dici, quod beneflcia dantihns di-
citur z Cni des ,elige;ipse tecum , si deceptus es . querere;
dignum adjuva. In liberis tollendis nihil judicio tollentinm
licet : iota res voti est. [laque ut arquions animo adirent
aleain , danda illis aliqua potestas fuit. Deinde alia con-
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le feront toujours : il n’y a pas de danger qu’ils en

imposent en se disant teurs bienfaiteurs. Pour les
autres, il faut chercher non-seulement si l’on a
reçu, mais encore si l’on a donné. Les bienfaits
paternels sont a découvert; et comme il est utile
il la jeunesse d’être gouvernée, nous lui avons
imposé comme des magistrats domestiques pour
la maintenir sous leur surveillance.

Ensuite les bienfaits de tous parents , étant par-
tout les mèmes, ont pu être appréciés une fois
pour toutes : les autres, qui sont variés, diSScm-
blables, séparés par des intervalles immenses,
n’ont pu être assujettis a aucune règle; car il était

plus juste de tout omettre que de tout niveler.
XII. Il v a des choses qui coûtent beaucoup à

ceux qui les donnent; d’autres qui ne leur coûtent
rien, mais sont d’un grand prix pour l’oblige.
Quelquefois on donne a un ami, quelquefois a un
inconnu. Tu donnes davantage en donnant la
même chose, si tu fais connairsance avec quel-
qu’un par un bienfait. L’un offre des secours,
l’autrcdcs honneurs, un troisième des consola-
tions. Tel homme pense que rien n’est plus doux,
rien n’est plus important que d’avoir un cœur ami

poury reposer son infortune: tel autre aime mieux
que l’on songe a sa dignité qu’à sa sécurité z un

troisième croira devoir ’a celui qui lui assure la
vie, plus qu’a celui qui l’a fait homme de bien.
Toutes ces choses deviendront donc plus ou moins
importantes, selon que le penchant du juge l’en-
trainera vers l’une on vers l’autre.

D’ailleurs , c’est moi-môme qui choisis mon

créancier : je reçois souvent un bienfait de qui je

ditio est parentum, qui beneflcis , quibus dederuut, dant
nit-ilominus daturique sont; nec est pcriculum, ne de-
disse se illis mentiantur. In céleris quæri débet , non tan-
tum an recrperint, sed au dederiut. Hornm in confesse
marin sant ; et quis utile est juventuti regi . imposulmus
illi quasi domesticos magistratus, sub quorum custodia
mntineretur. Deinde omnium parentum unum erat he-
neticium; itaque æstimari semel potuit : alla diverse suet,
dissimilia, inflnitis inter se intervallis distantia : itaque
sub nulzam requiem cadcre potuerunt . quum a-quius esset
omnia relinqui, quam omnia æquari.

XII. Quædam magne dantibus constant, quædam ac-
cipientihus magna sant, sed gratuits tribuentibus : quie-
dam srnicis data sunt, quædam ignotis. Plus est, quam-
vis idem datur, si ei dctur, quem nasse a tuo beuelicio
incipis. Hic auxilis tribuit, ille ornementa, ille solatia.
inverties, qui nihil palet esse jucundius, nihil majas,
quam habere in que calamitas acquiescat : invenies rur-
sus. qui dignitati suæ, quam securitsti, consuli matit;
est qui p’us ci dcbcre se judicet, per quem tutior est,
quam et per quem houcstior. Proindc ista majora sut mi-
nora crunt , prout furrit judex , aut ad hæc, sut ad illa
mutinant: animo. Prætcrea creditorem mihi ipse etigo;
mucfæium serpe ab en accipio. a que nolo, et aliquando

Ut
ne voudrais pas le recevoir; et quelquefois je suis
obligé sans le savoir. Que feras-lu? Appelleras-tu
ingrat celui auquel un bienfait a été imposé ’a son

insu, et qui, s’il l’eût connu, ne l’eût pas ac-

cepté? N’appelleras-tu pas ingrat celui qui, de
quelque façon qu’il ait reçu , ne rend pas?

XIII. Un homme m’a fait du bien, et puis après

il me fait un outrage. Suis-je astreint par un seul
don, ’a souffrir tous les outrages? ou serai-je quitte
de ma reconnaissance, parce qu’il aura lui-même
annulé son bienfait par l’injure qui l’a suivi? Com-

ment eslimcras-tu ensuite si le bien que j’ai reçu
équivaut au mal qu’on m’a fait?

Le temps me manquerait, si j’essayais d’énu-

mérer toutes les difficultés. On ralentit, dit-ou ,
le zèle des bienfaiteurs, en n’assurant pas la res-
titution des bienfaits, en ne punissant pas ceux qui
les désavouent. c’est, au contraire, toi qui arrives
a ce résultat, en rendant beaucoup plus circonspect
’a recevoir, s’il faut courir les chances d’un procès

et risquer son innocence dans une position dange-
reuse. Ensuite nous serons nous-mêmes , par cela,
plus lents a donner; car personne n’aime à obli-
ger un homme malgré lui : mais celui qui est in-
vite à la bienfaisance par sa bonté, et par le charme

de cette vertu , donnera même de plus grand
cœur ’a qui ne sera débiteur que par sa volonté.
Car tout le mérite d’un bienfait s’affaiblit, lors-

qu’on a soigneusement pris ses garanties.
XIV. le l’accorde, les bienfaits seront plus ra-

res; mais ils seront plus vrais. Or, quel mal y a-
l-il à empêcher la profanation des bienfaits? c’est

le butque se proposaient ceux qui n’ont pas voulu

ignorans obliger. Quid fades? ingrstum vocabis eum,
cui beneficium inscio, et , si scivisset, non accepturo.
impositum est: non vocabis eum, qui utcumque accep-
tum non reddidit?

XIII. Miquis dédit mihi beneflcium, sed idem postes
fecit injuriam. Utrum une munere ad patientiam oni-
nium injuriarum adstringor : an perinde erit. ac si gra-
tiam retulerim, quia beneflcium suum ipse insequenti in-
juria rescidit? Quomodo deinde æstimabis, utrum ptits
sit quod accepit. an in quo læsus est? Dies me detteiet,
amnes difflcultates persequi tentantem. Tardiores , inquit,
ad benclicia danda facimns, non vindieaudo data, nec in.
flciatores corum amciendo pœna. Sed illud quoque tibi e
contrario occurrat; mnlto tardiorcs futures ad accipienda
beuetlria , si periculum causæ dicendæ adituri emut. et
inuoeentiam sollicitiore habiturl loco. Deinde, erlmus par
hoc ipsi quoque ad danda tardiores; nemo enim libenter
dat invitis: sed quicumque ad benefaciendum bonitate
invitulus est. et ipsa pulchritudine rei, etiam libentius
dabit. nihil debituris nisi quod volent. Minuitur enim
gloria ejus officii, cui diligenter cautum est.

XIV. Deinde. panciora crunt bénéficia. sed veriora;
quid autem mali est. inhiba-ri henrficiorum temeritatem?
[me enim ipsam secuti sunt , qui nullam legcm huis en»
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les soumettre a la loi; atin que nous donnions avec
réserve, que nous choisissions avec réserve ceux
a qui nous offrons nos services. Considère avec le
plus grand soin qui tu obliges; n’espère ni ac-
tion , ni répétition. Tu te trompes si tu crois que
le juge viendra à ton secours. Aucune loi ne se
chargera de les recouvrements. Compte seulement
sur la bonne foi de l’oblige.

De cette manière les bienfaits conservent leur
dignité et leur éclat : tu les avilis, si tu en fais
une matière a procès. ’

Bien de plus juste que ces mots, rien de plus
conforme au droit des gens. a Rends ce que tu
dois. n Mais rien de plus honteux que ce mot
dans un bienfait: Rends. Que reudra-t-il? La vie
qu’il doit, la dignité, le repos, la santé! Les clio-

scs les plus importantes ne peuvent se rendre. Au
moins, dit-on, qu’on donne quelque chose d’é-

quivalent. Eh! voila ce que je disais, c’est tuer
la dignité d’un acte aussi noble, que de faire du
bienfait une marchandise. Il ne faut pas exciter
le cœur a. l’avarice, aux querelles, a la discorde :
il y est assez porté de lui-môme. Résistons-lui
plutôt autant que nous le pouvons; éloignons de
lui les occasions qu’il cherche.

XV. Plùt aux dieux que nous pussions même
persuader aux hommes de ne recevoir l’argent
prêté que de la bonne volontél Plùt aux dieux
qu’aucune stipulation ne liât l’acheteur au ven-

deur! que les pactes et les conventions ne fussent
pas protégés par des sceaux! que la bonne foi et
une conscience honnête en fussent les seuls dépo-
sitaires! Mais la nécessité l’a emporté sur le bien ,

et on a mieux aimé contraindre la bonne foi que

stitueruut: ut circumspectius donaremus, circumspec-
tins cligeremus ces. in quos merita conferrentur. Etiam
etque etiam cui des, consîdera ; nulle cette erit, nuita re-
petitio. Erras, si existimas suecursurum tibi judicern.
Nulle lex te inintearum restituet; salam accipienlis (Idem
specta. Iloc mollo beneficia auctoritalem suam tenent , et
mngnifica sunt : pollues illa , si materiam litinm feceris.
Æquissima vox est et jus gentium præ se ferens, Redde
quad dulies. Hæc turpiksima est in hem-lido. Redde.
Quid reddet? Vilain, quam debet, dignitatem, secur-
ritalem, sanitatrmî’ reddi maxima quæque non possunt.
Aut pro hia, inquit. aliquid quad tanli sil. Iloc est quod
diœbam , interituram tanin: rei dignitaleni , si benclicium
merœm facinlus. Non est irritaudux animus ad avaritiam,
ad querelas, ad discordiam; sua spoule in ista ferlur.
Quantum postulons resistamus, et quæreuti oceasioncs
amputemus.

XV. Ulinam quidem persuadera possemus, ut pecn-
nias creditas tantuni a volenlibus accipercntl utinam nuita
stipulatio entiorem venditoni obligarct! nec picta con-
ventaque iniprcssis signis cnslodireulurl fldcs patins illa
servaret, et arquum coleus animusl Sed ucccssziria opti-

sauçois.
de compter sur elle. De part et d’autre ou appelle
des témoins : celui-ci emploie l’intermédiaire

des courtiers et engage dans un acte plusieurs
signatures z celui-là ne se contente pas d’une en-

quête, il lui faut dans les mains un titre pour
accuser. O confession honteuse pour le genre hu-
main , de la fraude et de la perversité publiques!
On croit plus à nos cachets qu’a nos consciences.

Pourquoi ces personnages sont-ils convoqués?
Pourquoi impriment-ils leurs sceaux? c’est pour
que cet homme ne nie pas avoir reçu ce qu’il a
reçu. Les estimes-tu des hommes incorruptibles,
des garants sûrs de la vérité? Mais, sur l’heure

même, on ne leur confierait à eux de l’argent
qu’avec les mêmes formalités. N’est-il donc pas

plus honorable d’être trompé par quelques hom-

mes, que de craindre la perfidie de tous?Laseule
chose qui manque à notre avarice, c’est de ne
plus accorder de bienfaits sans répondant. Il est
d’un cœur généreux et magnanime d’aider et

d’être utile : celui qui donne imite les dieux ; celui

qui redemande imite les usuriers. Devons-uous,
en donnant des garanties aux bienfaiteurs, les
reléguer dans cette vile classe des usuriers?

XVI. li v aura, dit-on , plus d’ingrats si au-
cune action n’est donnée contre l’ingrat. Au cou-

lraire, il y en aura moins, parce qu’on mettra
plus de discernement dans les bienfaits. D’ailleurs
il ne convient pas de faire connaître à tous la mul-
titude des ingrats : le nombre des coupables ôte-
rait la honte du crime, et un vice général cesse-
rait d’être un opprobre.

Quelle femme rougit aujourd’hui d’être répu-

diée , depuis qu’il se trouve des matrones nobles et

mis praituieruut, et cogcre fldem, quam spectare , ma-
lunt. Adhibcntur ab utruque parte testes; ille per tabulas
plurinm nomina, inlerpositis pareriis, facit ; ille non est
interrogation contentus, nisi rcum manu sua tenuit. 0
turpem humano generi fraudis ac ucquitiæ publias cou-
fusionna! annulis noslris plus, quam mimis crcditur.
In quid isti viri oruali adhitnti suut ? in quid imprimant
signa? uempe ne ille nctzet ceci-pisse se quad accepit. Ho:
incorruptos vires , et vindîces veritatis existimas? et hi:
ipsi: statim non aliter pecnoiæ eommittentur. Ita non ho-
uestius crut a quibusdam fldein falli , quam ab omnibus
pcrfiuiam tinteri’! [Inc unnm decst avaritiæ, ut beneficia
sine sponsore non demus. Generosi animi et magnifici
est, jnvare et prodcsse; qui datbenelicia , deos imitatur:
qui repelit, fœneratorea. Quid illos, dum vindieamus, in
turbam sordidissimam redigimus?

XVI. Plures, inquit, ingratl erunt, si nulla advenu:
ingratum datur actio. Immo potins , pauciores; quia
majore delectn dahuutur beneticia. Deinde , non expedit
notum omnibus fieri , quam multi ingrati sint; pndorem
enim rei tolle! multitude peccautium; et desiuet esse pro-
bri loco commune maledictum. Numquid jam alla repu-
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"lustres qui comptent leurs années non par le
nombre des consuls, mais par celui de leurs maris,
qui divorcent pour se marier, se marient pour
divorcer? On a redouté ce scandale, aussi long-
temps qu’il a été rare. Mais depuis qu’aucune de

nos audiences ne se passe sans un divorce, a force
d’en entendre parler , on a appris a en user.

Qui aurait aujourd’hui aucune honte de l’adul-

tère, depuis qu’on en est venu au point que nulle

femme ne prend un mari que pour piquer un
amant? La chasteté n’est plus qu’une preuve de

laideur. Quelle est la femme assez misérable, asse:
repoussante pour se contenter d’une seule paire
d’amants, qui n’ait ses heures pour chacun , sans

que le jour lui suffise pour tous, qu’on ne voie
en litière chez l’un, au lit chez l’autre? Il n’y a

qu’une niaise et une femme du vieux temps, qui
ne s ache pas que l’adultère avec un seul est appelé

mariage. De même que la honte de ces crimes s’est
effacée depuis qu’ils se sont propagés partout, de

même tu rendras les ingrats plus nombreux et
plus hardis, lorsqu’ils auront commencé il se
munster.

XVII. Mais quoi? l’ingratitude sera donc impu-
nie? Mais quoi? l’impiéte’ sera donc impunie? et la
nu’æhancelé 1’ et l’avarice? et l’emportement? et la

cruauté? Ce qui est abhorré, le crois-tu impuni?
ou estimes-tu quelque supplice plus rigoureux que
la haine publique? Le châtimentde l’ingrat, c’est

de n’aser ni recevoir de personne , ni donner à
personne , d’être ou de se croire montré au doigt
par tout le monde, d’avoir perdu le sentiment de
l’affection la plus honnête, la plus douce. Tu ap.

dia embescit . postqnam illustres quædam ac nobiles re-
minæ’, non eonsulnm humera, sed maritorum, aunes
naos computant? et exeuut niatrimonii causa , nubunt re-
pudii ? Tarn diu istud timehatur , quam diu rerum erat;
qui: vero nulla sine divortio acta sont, quod salpe audie-
lumt, facere didicerunt. Numquid jam ullus adulterii pu-
di »r est , poxtquam ce ventuin est, ut nulla virum habeat,
nisi ut adulterum irritet? argumentum est déformitatis
pudicitia. Quam inrenies tam miseram. tam sordidam.
ut illi satis sil unum adulterorum par? nisi singnIis divi-
sit haras? et non sumcit dies omnibus? nisi apud ullum
gestala est, apud alium mansit? Infrunita et antique est,
quæ oncial, matrimouium voceri , unnm edulterium.
Quemadmodum haram délictorum jam evauuit pudor,
postquam res latins evagata est; Ils iugratos plures cm-
des, et audaciores , si numerare se emperint.

XVI I. Quid ergo P impunitus erit ingratns ? Quid ergo l
lmpnnitus erit impins? quid malignus’? quid avaros?
quid impotens? quid crudelis? Impunita tu credis esse,
quæ invisa sant? eut ullum supplicium gravies existimls
publia) odio? Pœua est, quad non audet ab ullo bench-
cinm secipere, quad non audet ulIi dare, quad omnium
designait" oculis, en! designarl se judieat : quod intel-
ledum optime rei ac dulcissimæ amisit. An tu infelîcem
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pelles infortuné celui qui a perdu la vue, que la
maladie a privé de l’ouïe; et tu n’appelles pas

malheureux celui qui a perdu l’intelligence des
bienfaits l Il redoute les dieux, témoins de toutes
les ingratitudes; la conscience du bienfait qu’il a
dérobé le rouge et le dévore; enfin , et cette peine
est déjà seule assez forte, il ne goûte pas, comme

je le disais, le fruit du sentiment le plus doux.
Mais celui qui a reçu avec plaisir, jouit d’une

volupté toujours égale et toujours la même; et plus
occupé du cœur de celui qui adonné que de l’ob-

jet donné, il en fait sa joie. L’homme reconnais-
sant est toujours charmé d’un bienfait, I’ingrat
ne l’estqu’une fois.

Tu peux comparer la vie de tous deux : l’un ,
triste, inquiet, comme tout homme fourbe qui
renie une dette, ne sent pas les égards dus ni a
ses parents, ni ’a ses gouverneurs, ni a ses maîtres:

l’autre , gai , content, attendant l’occasion de
prouver sa reconnaissance, et trouvant son bon-
heur dans ce sentiment même. Loin de se sous-
traire au paiement, il cherche les moyens de ren-
dre pleinement et avec profusion, nomseulement
à ses parents et à ses amis, mais aussi aux plus
humbles personnes. Car, même s’il reçoit un bien-

fait de son esclave, il considère ce qu’il a reçu ,
et non de qui il a reçu.

XVIII. Toutefois, on demande, et entre autres
Hécaton, si un esclave peut être le bienfaiteur de
son maître. Car il y en a qui font la distinction
suivante. Certaines choses sont des bienfaits ,
certaines autres des devoirs, d’autres enfin des
fonctions. Il y a bienfait dans le don reçu d’un

vous , qui caret acie ocularum, cujus sures morbus ob-
struxit ; non vocas miserum eum , qui sensum beuellcio-
rum amisit? Testes ingratarum omnium deos metuit,
nrit illum et sugit intercepti beneficii conscientia; deui-
quesalis hæcipsa pœna magna est, quad rei, ut dicebam,
jncundissimæ fructum non percipit. At quem juvat acce-
pisse, æquali perpetuaque voluptate fruitur; et animum
ejus a quo accepit, non rem intuens, gaudet. Gretum
hominem semper benetlcium delectat, ingretum semel ;
eomparari autem potest utriusqne vits , quum alter tris-
tis sit et sollicitus, qualis esse inficiator ac fraudulentus
solet; apud quem non pareutum qui debet. houer est,
nan educataris, non præceptorum :alter lætus. hilaris
occasionem refereudæ gratin: exspectaus. et ex hoc ipso
affectu gaudinm grande percipiens; nec quærens quo.
macla decoqnat. sed quemadmodum plenius uberiusque
respoudeat; non salam parentibus et amicis, sed humi-
linribus quoque personis. Nain etiam si a serra sua bene-
Ilcium accepil, æstimat non a quo. sed quid acœperit.

XVIII. Quamqnam quæritur a quibusdam, sicut ab
Heaume, en benellcinm dare servus domino passi.?
Snnt enim qui ita distinguunt, quædam benellcia esse,
quædam officia, quædam ministeria. Beneflcium esse.
quad elienus det; alienns est , qui potoit sine reprehenn
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étranger; l’étranger est celui qui peut s’abstenir

sans blâme. Le devoir appartient aux enfants,
a l’épouse, et il tous ceux que la parenté excite
et force a s’entr’aider. Pour l’esclave, c’est sa

fonction; et son état le place dans une telle po-
sition, qu’il ne peut faire valoir auprès de son
maître rien de ce qu’il fait pour lui.

D’ailleurs, ceux qui n’admettent pas le bienfait

de l’esclave envers son maître, méconnaissent
les droits de l’humanité : car il importe de con-
sidérer tes sentiments de celui qui donne, et non
sa condition. La vertu n’est interdite a personne ,
elle est accessible a tous; elle accueille, elle in-
vite tout le monde , les hommes libres, les affran-
chis, les esclaves, les rois, les bannis; elle ne
choisit ni la noblesse, ni le cens, elle se contente
de l’homme dans sa nudité. Quelle protection y

aurait-il contre les revers imprévus? a quoi de
grand pourrait aspirer l’âme, si la fortune de-
vait changer une vertu éprouvée?

Si l’esclave ne peut offrir un bienfait a son
maître , le sujet ne peut l’offrir a son roi, ni le
soldat a son chef. Qu’importe, en effet, le pouvoir
qui nous domine. s’il est également absolu? Car
si la nécessité, et la crainte des derniers châti-
ments ne permettent pas que les actions de l’es-
clave me’rilent le nom de bienfait, le même ob-
stacle existe pour celui qui a un roi, pour celui
qui a un chef; parce que , bien que sous des titres
différents, la même autorité pèse sur eux. Or, le
sujet peut être bienfaiteur de son roi, le soldat de
son général, et, par conséquent, l’esclave de son

maître.

Un esclave peut être juste, courageux , magna-

sione cessai-e. Olllcium esse nlii . uxoris, et earum perso-
narum, ques necessitudo suscitat, et ferre opem jubet.
llinisterium esse servi , quem conditio sua eo loco’posuit,
ut nihil corum qua: prœslat, imputet superiori. Præterea
serves qui negat dare aliquando domino beneticium , ig-
narus est juris humant; refert enim cujusanimi ait, qui
præstat, non cujus status. Nulli præclusa virtus est , om-
nibus patet. omnes admittit. omne: invitat, ingénues,
libertinos. serves, reges, et encules; non eligit domum,
nec ceusum; nudo humine contenta est. Quid enim erat
tuti adversus repentina ; quid animus magnum promit-
teret sibi, si entant virtutem fortuna mutaret? Si non
dat beneficium servus domino. nec regi quisquam suo,
nec. duei suc miles. Quid enim interest, quuli quis leuca-
tur imperio , si summa tenetur? Nain si scrvo, quo mî-
nus in nomen meriti perveniat, neeessitas obest. et pa-
tiendi ultima timar. idem istud ohstahit, et ei qui re-
gem babet, et ei qui ducem: quoniam, sub dispari ti-
tulo. paria in illos liccnt. Atqui dant régions suis. dant
imperatoribus benetlcia ; ergo et domiuis. Potest servus
justus esse, potest fortis. potest maguanlmus z ergo et
benetlclum tiare potest. Nain et hoc vlrtutls est; adeoque

nime : donc il peut être bienfaisant. Car c’est aussi

de la vertu : et il est si vrai qu’un esclave peut
accorder un bienfait a son maître, que souvent sa
vie est le bienfait de son esclave. Il n’est pas dou-
teux qu’un esclave ne puisse être le bienfaiteur de
tout autre : pourquoi donc pas de son maître?

XIX. Parce que, répond-on, il ne peut devenir
le créancier de son maître, s’il lui donne de l’ar-

gent. Autrement il en ferait tous les jours son
obligé : il le suit dans ses voyages, l’assiste dans
ses maladies , et consacre tous ses efforts ’a le scr-
vir. Cependant tous ces soins, qui de la part d’un
autre seraient appelés bienfaits, ne sont, de la
part de l’esclave, qu’une suite de ses fonctions.
Car un bienfait est ce qu’on donne, en étant libre
de ne pas donner. Mais l’esclave n’a pas le pon-
voir de refuser; ainsi il ne donne pas, mais obéit,
et ne peut pas se glorifier de faire ce qu’il n’a pas

le droit de ne pas faire.
Même avec ces restrictions, je gagnerai ma

cause, et je te ferai voir que l’esclave est libre
pour beaucoup de choses. Dis-moi, en attendant ,
si je te montre un esclave combattant pour la vie
de son maître, sans égard pour la sienne, et tout
percé de blessures, épuisantce qui lui reste de sang

enfin, par sa mort, lui créant des délais pour
qu’il ait le temps de fuir, nieras-tu qu’il soit son
bienfaiteur, parce qu’il est son esclave? Si je t’en

montre un autre, a qui l’on veut arracher les
secrets de son maître, et que nulle promesse du
tyran ne peut corrompre, nulle menace effrayer,
nulle torture vaincre, détournant, autant qu’il
est en lui, les soupçons de son bourreau, et sa-
crifiant sa vic a sa fidélité, nieras-tu qu’il soit le

domini: servi beneficia possum dure, ut ipsos sæpe bene-
tleii sui feœrint. Non est dubium, au servus benellcium
darepossit cuilibet. quare ergo non et domino sue posait P

XIX. Quin non potest, inquit . créditer dominl sui
fieri, si pecuuiam illi dederit. Alioqui quotidie dominum
suum obligat : peregriuantem sequilur, argro ministnt,
et labore summo cotit. Omnia tamen ista , quæ alio præ-
naute beneticia dicerentur , præstante servo ministeria
sunt. Beneflcium enim id est , quod quis dedit, quum illi
lieeret et non dare z servus autem non habet negaudi po-
testatem : ita non præstat, sed paret; nec, id se fecisse ,
jactat, quod non facere non potuit. Eüam subista lege
vincam, et eo perducam servum, ut in multa liber Lit.
lntcrim die mihi, si tibi ostendero aliqnem servum pro
salutcdomini sui, sine respectu sui dimicantem et con-
fossum vulnerihus. reliquias tamen sanguiuis ab ipsis
vitalibus fundentem, et ut ille efl’ugicudi tempus habeat.
moram sua morte qua-rentem ; hune tu negabis bene!!-
cium dedisse, quia servus est? Si tibi ostendero aliqucm,
ut secréta domini prodat. uulla tyra nui polliciatione cor-
ruptum , nullis territum minis . nullis cruciatibus victumt
avertisse, quantum potuerit. suspiciones qnærentis, et.
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bienfaiteur de son maître , parce qu’il est son es-
clave? Prends garde que l’obligation ne soit d’au-

tant plus grande, que l’exemple de la vertu chez
les esclaves est plus rare; qu’elle mérite d’autant

pl usla reconnaissance, que, quoique la domination
soit presque toujours odieuse, et toute contrainte
pesante, l’attachement a un maître a triomphé

de la haine ordinaire pour la servitude. Ainsi, loin
de. n’être pas un bienfait pour être venu d’un es-

clave, c’est quelque chI-se de plus, puisque la
servitude même n’a pu en détourner.

XX. c’est une erreur de croire que la servitude
descende dans l’homme tout entier : la plus noble
partie de lui-même en est exempte. Le corps seul
est l’esclave et la propriété du maître : l’âme s’ap-

partient a elle-même : elle est si libre, si indé-
pendante, que, même dans cette prison qui I’e -
ferme, elle ne peut être empêchée de prendre tout
son essor, pour s’élever aux plus grandes choses,
et s’élancer dans l’infini, compagne des célestes

intelligences. c’est donc le corps que la fortune a
livré au maître z c’est le corps qu’il achète , c’est

le corps qu’il vend. L’âme ne peut être traînée

au marché; tout ce qui vient d’elle est libre. Car
nous ne pouvons pas tout ordonner; les esclaves
ne sont pas forcés d’obéir a tout; ils ne feront pas

ce qu’on leur commandera contre la république;

ils ne prêteront la main a aucun crime.
XXI. Il y a des choses que les lois ne comman-

dent ni ne défendent; c’est dans elles que l’esclave

trouve matière au bienfait. Tant qu’on n’obtient
de l’esclave que ce qu’on a coutume d’exiger de

lui, c’est une fonction; dès qu’il donne plus que

impendisse spiritum fldei; hune tu negshis beneticium
domino dédisse. quia servus est? Vide ne eo majus sit ,
que tarins est exemplum virtutis in servis; coque gratins,
quod , quum fers: invisa imperia sint, et omnis nécessitas
gravis. commune servitutis odinm in aliquo domini ca-
rites vicit. lis non ideo beueflcium non est, quia s serve
profeclum est; sed ideo majus, quia deterrere ab illo nec
servitus quidem potait?

XX. Errat, si quis existimat servitntem ln totaux ho-
miuem descendere : pars melior ejus excepta est. Corpora
ohnoxia surit, et adscripta domiuis : mens quidem sui
juris; qua: adeo libera et vsga est, ut ne ab hoc quidem
carrare cui inclusa est. teueri quent, que minus impetu
sua utatur , et ingentia agat , et in infinitum cornes cœ-
Iestibus exeat. Corpus itaque est, qued domino fortuna
trallidit. [toc emit. hoc vendit z interior illa pars man-
n’pio dari non petcst. Ah bac quidquid venit, liberum
est : non enim sut nos omnia jubere possumus, sut in
munis servi parera coguntur : contra rempublicam im-
pacta non facient, nulli sœleri manus commodsbnut.

XXI. Quædarn sunt que leges nec jubent, nec votant
hm: III bis ses-vus matériau: benedcii habet. Qusmdiu
pmïstur, qued a sents axigl solet. ministerlum est;
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le devoir ne commande, c’est un bienfait; des
qu’il passe a des sentiments d’ami, ce n’est plus

une fonction. Il y a des choses que le maître doit
fournir a l’esclave, comme la nourriture, le vé-
tement : personne n’appelle cela bienfait. Mais
il a eu des égards, il lui a donné une éducation
supérieure, il l’a initié aux arts qu’on enseigne

aux hommes libres; c’est un bienfait. Et récipro-

quement il en est de même pour l’esclave. Tout
ce qui dépasse la règle de son devoir d’esclave,

ce qu’il fait, non par ordre, mais par volonté,
est un bienfait : pourvu toutefois que, venant de
tout autre, il méritât ce nom par son importance.

XXII. L’esclave, dit Chrvsippe, est un merce-
naire a vie. De même que celui-ci va jusqu’au
bienfait des qu’il dépasse les engagements qu’il a

contractés, de même lorsque l’esclave, par sa
bienveillance envers son maître, est allé au-dela
des obligations de sa classe , lorsqu’il a eu le cou-
rage de s’élever a des actions qui honoreraient
même une naissance illustre, et qu’il a surpassé
les espérances de son maître, on a trouvé un bien-

faiteur dans sa maison. Tc semble-HI juste que
ceux que l’on maltraite, s’ils font moins qu’ils ne

doivent, ne rencontrent pas de reconnaissance,
s’ils font plus qu ils ne doivent, plus qu’ils n’eut

coutume de faire?
Veux-tu savoir quand il n’y a pas bienfait?

Lorsqu’on peut dire : Mais s’il n’avait pas voulut

Or, des qu’il a donné ce qu’il lui était permis de

ne pas vouloir, il y a du mérite a avoir voulu.
Le bienfait et l’outrage sont deux contraires.

L’esclave peut accorder un bienfaita son maître,

nbi plus quam qued serve necesse est. benetlcium. Ubi
in affectum amict transit, desinit vecari ministerium. Est
aliquid, qued dominus prœstare serve dcbeat , ut ciba-
ria , ut vestisrlum ; nemo hoc dixit beneficium. At indul-
sit , liberslius edueavit . srtes quibus erudiunlur ingenui,
tradidit : benedcium est. Idem e contrarie lit in persona
servi. Quidqnid est qued servilis otllcii formulam exœdit,
qued non ex imperto , sed ex voluntate præstatur, bene-
lleium est : si mode tautum est. ut hoc vocsri potuerit,
quolibet alio præstante.

XXII. Servus , ut placet Chrysippo , perpetuus merce-
narius est. Qucmadmodum ille bénéficium dat. nbi plus
præstat. quam qued operas locavit ; sic scrvus nbi bene-
volcntia ergs dominum fortunæ suæ modum transiit , et
altins aliquid ausus . qued etiam felicius nato deccri esset,
et spem domini anteeessit. beneflcium est iutra domum
invenlum. Au æquum tibi vidctur, quibus, si minus de-
bito facient , irascimur , non haheri gratiam . si plus de-
bito solitoque feeerint? vis scire , quando non si! bench-
cium ? nbi dici potest , Quid si nolletr Ubi vero id præ-
stitit , qued nolle licuit , reluise laudsndum est. Inter se
contraria suet. beuetlcium et lnjuris. Petest dsre bened-
cium douane, sl s domino injuriam accipers atqui de
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s’il peut recevoir un outrage for, il v a un ma-
gistrat établi pour connaître des outrages des maî-
tres contre les esclaves, pour réprimer la cruauté ,
la débauche, et l’avarice qui leur dispute la chose
nécessaire a la vie.

Quoi donc! Le maître peut recevoir un bien-
fait de l’esclave? Non; c’est l’homme qui reçoit

de l’homme. Enfin, il a fait ce qui étaiten son pou-

voir; il a offert le bienfaita son maître : il dépend
de loi de ne pas recevoir de l’esclave. Mais quel
estl’ homme si haut placé, que la fortune ne puisse
le réduire a avoir besoin même des gens les plus
obscurs ? Je te citerai plusieurs exemples de hien-
faits différents et même opposés. L’un fait don

à son maître de la vie; l’autre de la mort z un
troisième le sauve au moment où il périssait, et,
s’il le faut, pérît en le sauvant. L’un favorise la

mort, lîautre la trompe.
XXII]. -Claudius Quadrigarius raconte au dix-

huitième livre de ses Annales, qu’au siégé de Gru-

mentum, la place étant réduite aux dernières ex-
trémités , deux esclaves passèrent a l’ennemi, et

en obtinrent la récompense. Ensuite , la ville prise,
[et le vainqueur courant déjà de tous côtés, ils
prirent les devants par des chemins connus , arri-
vèrent a la maison où ils avaient servi , et firent
marcher leur maîtresse devant eux. A ceux qui
les questionnaient, ils disaient que c’était leur
maîtresse et une maîtresse tres-cruelle qu’ils con.

duisaient eux mêmes au supplice. Sortie des murs,
ils la cachèrent avec le plus grand soin, jusqu’à
ce que la fureur de l’ennemi fût calmée. Ensuite,

des que le soldat, bientôt rassasié, fut redevenu

injurîîs dominorum in serves qui audiat positus est, qui
et sævitiam et libidinem, et in præbendis ad victum ne-
cessariis avaritiam compescat. Quid ergo? benellcium
dominos a serra accipît Y immo homo ab bonnine. Deinde
qued in illius potestate fuit, fecit : benefîciuni domino
dedit : ne a serve acœperis, in tua potestate est. Quis
autem tantus est, quem non fortuna indigere etiam inti-
tula cognt? Multa jam lienellciorum exempta referait) , et
dissimitia, et quædam inter se contraria. Deditnliquis
dom ne suo vitam, dedît mortem , servavit periturum ;
et hoc si parum est, pcreundo servavit; alius mortem
domini adjuvit, alius decepit.

XXII l. Claudius Quadrigarius in duodevicesimo anna-
lium tradidit , cnm ohslderetur Grumentum , et jam ad
summum desperationem ventum esset. duos serves ad
hostem transfugisse , et operæ pretium fecisse. Deinde
urbe capta , passim discurrente victore, illos per nota
itinera ad domum in qua servierant, præeucurrisse , et
dominam snam ante se egisse; et quæt’cntibus quaanam
esset , dominam , et quidem crudelîssimlm ad supplicium
ab ipsis duei . professos esse. Ednctam deinde extra mu-
ros , summa cura celasse, donec bostilis ira consideret;
deinde, ut satiatus miles cito ad Romano: mores rediit,

semons.
Romain, ils redevinrent esclaves et se donnèrent
eux-mêmes a leur maîtresse. Celle-ci les affranchit
sur-le-ebamp tous deux, et ne rougit pas d’avoir
reçu la vie de ceux sur qui elle avait eu le droit
de vie et de mort. Elle dut même s’en féliciter
d’autant plus que, sauvée de toute autre manière,

elle eût joui du fruit d’une clémence vulgaire et

de tous les jours; tandis que, sauvée ainsi, elle
devinlun exemple mémorable et l’entretien de deux
villes. Dans l’horrible confusion d’une cité prise,

chacun ne songeant qu’a soi, tous l’abandonne-

rent excepté les transfuges. Mais eux, pour mon-
trer quelle avait été leur intention en fuyant la
première fois, passèrent , transfuges de nouveau,
des vainqueurs a. la captive, en prenant le rôle
de parricides. (Jar, ce qu’il v eut de plus noble
dans ce bienfait, c’est qu’ils ne craignirent point,
Kim empêcher le meurtre de leur maîtresse, de
paraître ses meurtriers. Non; crois-moi; non , le
dis-je, ce n’est point d’une âme servile d’acheter

une belle action par la réputation d’un crime.
C. Vettius, préteur des Marses, était entraîné

prisonnier chez les Romains. Son esclave arracha
le glaive du soldat même qui le conduisait, et tua
d’abord son maître. Et puis : a ll est tctnps, dit-
il, de songer à moi; dej’a j’ai affranchi mon mai-

tre; n et il se perça lui-même d’un seul coup.
Trouve-moi quelqu’un qui eût plus noblement
sauvé son maître.

XXlV. César assiégeait Corfinium z Domitius y
était tenu enfermé. ll commanda a son médecin ,
qui était aussi son esclave, de lui donner du poi-
son. Le voyant hésiter : c Que tardes-tu , lui dit-

illos quoque ad sucs redisse, et dominam sibi ipsos de-
disse. Manumisît utrumqne e vestigio illa; nec indig-
nata est ab his se vitam aecepisse . in quos vitæ necisque
potestatem liatyuisset. Potuit sibi hoc vel magis gratulari.
Aliter enim servals , manus notæ et vulgaris clementiæ
habuisset ,: sic servala , nobilis fabula , et exemplum dua-
ruui urbium fuit. In fauta confusione captæ civitalis,
quum sibi quisque oonsuleret , amnes ab illa præter trans-
fugas fugerunt. At hi, ni ostenderent quo anima [acta
esse! prior illa transitio, a victoribus ad captivam trans-
fugerunt, personam parricidarum ferentes. Quod in illo
beneficio maximum fuit, tanti judicaverunt . ne domina
occideretur. videri duminam occid’sse. Non est, mihi
crede, non, dico , serrilis animl , egregium factum tanin
sœleris emisse. C. Vettius, prætor Marsorum , duei-ba-
lur ad Romanum imperatoreln. Servus ejus gladium
militi ipsi, a quo trahebatur, eduxit, et primlun dominum
oecidit : deinde . Tempus est, inquit , me et mihi con-
sulere :jam dominum mammisi; atque ita se une ietu
transjecit. Da mihi quemquam, qui magnificentius do- ’
minum servarit.

XXIV. Corflnînm Cæsar obsidebat ; tenebatur inclu-
aus Domitius. lmperavit medico eidcmque setwo suc
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il , comme si tout dépendait de toi? Je le demande
la mort les armes a la main. s Alorsil promit; et
lui donnant un breuvage innocent, qui ne tltque
l’assoupir, il alla trouver son fils, et luidit: a Fais-
moi garder a vue jusqu’à ce que l’événement t’ap-

prenne si c’est du poison que j’ai donné à ton

père. s Domitius ne mourut pas, et César lui sauva
la vie : mais son premier sauveur avait été l’es-

clave.
XXV. Dans la guerre civile, un esclave cacha

son maître proscrit; se parant ensuite de ses
anneaux, couvert de ses vêtements, il vint se
présenter a ceux qui le cherchaient, leur dit qu’il
les priait pour toute grâce d’exécuter leurs ordres,

et tendit le cou au glaive. Quelle grandeur d’âme!
de vouloir mourir pour son maître, dans un temps
on c’était une rareté de ne pas vouloir la mort de

son maître; de rencontrer un trait d humanité
dans la cruauté publique; un trait de fidélité dans

la publique perfidie; et, lorsque de grandes récom-
penses sont offertes a la trahison , de chercher la
mort pour récompense de sa fidélilél

XXVI. le n’oublierai pas les exemples de notre
siècle. Sous Tibère César, les accusations étaient

comme une rage presque générale, qui enleva
plus de citoyens a la ville , en pleine paix , que
tontes les guerres civiles. On épiait les paroles
de l’ivresse, les naïvetés de la plaisanterie : tout
était danger; tout prétexte de sévir était bon.
On ne s’informait plus du résultat des accusa-
tons parce qu’il n’y en avait qu’un. Le préto-

rien Paulusse trouvait a un souper, portant a son
doigt une pierre sur laquelle ressortait en relief

ut sibi vent-num daret. Quum tergiversantem videret:
Quid cunetaris. inquit, tanquam tua in potestate totum
istud sil? mortem rogo amiaula. Tum ille promisit, et
mediœmentum inn0xium bibendum illi dedit:quo quum
sopitus cant, accessit ad lilium ejus : ane me, inquit.
assenai-i . dum ex cventu intelligas, au venenum patri
tao dederim. Vixit Domitius. et servatus a cæsare est:
prior tamen illum sentis servaverat.

XXV. B.-llo civili , proscriptnin domînum servus abs-
condit: et quum lunules ejus sibi aptasset, ac vestem
induisset, speculatoribus occurrit : nihil se deprecari,
quo minus imperata peragercnt, dixit 5 et deinde cervi-
cem porrexit. Quanti viri est, pro domino eo tempera
mori velle. quo erat tara (Ides. dominum mori nulle?
in publics crudelitate mitem inveniri, in publiea perfidia
fldelem t quum præmia pralitionia ingentia ostendantur.
præmium Mei, mortem concupiscch

XXVI. Nostri seculi exempla non præteribo. Sub Ti.
hrrinCæsare fuit accusandi froquent: et pene puhlica ra-
bies, quæ omni civili hello gravius togatam civitatem
combat. Excipie’oatur ebriorum serina. simplicitas jocan-
tium ; nihil ont tutum; omnis sæviendi placebat oceasio.
Net jam rœrum exspectahatnr eveutus, quum esset unus.
(hulot Pantins prætorius in oonvivio quodam. imagi-

l7?
l’image de Tibère César. Je serais trèsrîdicule si

je cherchais des mots pour dire qu’il prit un pot
de chambre. Le fait fut aussitôt remarqué par
Maron, un des plus fameux délateurs du temps.
Mais l’esclave de Paulus, comprenant que son
maître allait tomber dans un piège, profila de son
ivresse pour lui ôter son anneau ; etcomme Maro
prenait les convives a témoin que l’image de l’ent-

pereur avait été mise en contact avec un objet
obscène, et libellait déj’a sa dénonciation, l’esclave

lui montra l’anneau a son doigt. si quelqu’un ap-

pelle cet homme un esclave, il appellera aussi
Mare un convive.

XXVII. Sous le divin Auguste les paroles n’é-
taient pas encore une cause de péril, mais déjà
d’inquiétude. Le sénateur Rufus avait, au milieu
d’un souper, exprimé le vœu que César ne revînt

pas d’un voyage qu’il méditait, ajoutant que son

vœu était aussi celui de tous les taureaux et les
veaux. Il y eut des gens qui recueillirent soigneu-
sement ses paroles. Dès qu’il fit jour, son esclave,
qui , pendant le souper, s’était tenu a ses pieds,
lui raconte ce qu’il avait dit dans son ivresse; il
l’engage a se présenter à César, et ’a se dénoncer

lui-môme. [tutus suit ce conseil, et court a la ren-
contre de César, descendantdu palais ; il jure que
la veille il n’était pas dans son bon sens, et, faî-

sant des vœux pour que sa faute retombe sur lui
et ses enfants, il prie César de lui pardonner et
de lui rendre ses bonnes grâces. César disant qu’il

yconsentait : Personne, continua Rufus, ne croira
que tu m’aies rendu les bonnes grâces, si tu ne me

donnes quelque chose; et il lui demanda et obtint

nem Tiberii Cæsaris habeas, ectypam , et éminente gem-
ma. Bem îneptissîmam fecero, si nunc verba quæsiero ,
quemadmodum dicam illum mutellam sumsisse. Quod
factum simul et Mara ex nolis illius temporis vestigato-
ribus notavit. At servus ejus cui nectehantur insidiæ . ci
ehrio annulum extraxit; et quum Marc contins testa-
retur, admotam esse imaginem charmais, et jam sub-
scriptîonem cotnponeret, ostendit in manu sua servus
annulum. Si quis hune servant vocat, et illum convivam
vocabit.

XXVII.Sub dive Augusta noudum homiuibus ver-lia
sua periculosa crant, jam molesta. hums. vir ordinis
senatorii , inter cœnam optnverat , ne Cæsar salvus redi-
ret ex en peregrinatione quam parabat; et sdjecernt,
Idem omne: et taures et vitulos cpt-ire. Fuerunt qui illa
diligenter andirent. Ut primum diluait , servus , qui cre-
nanti ad pedes steterat. narrat qua: inter mmm ebrius
dlxissct; hortatur. ut Cæsarem oœupet. etque ipse se
deferat. Usus consilio, dcsrentlenti Cæsarî nourrit. Et
quum malam mentem habuisse se pridie jurasset, id ut
in se et mies sues recideret, optavit, et Cæsarem, ut
ignescent sibi, rediretque in gratiam tecum. rogavit.
Quum dixisset se Cœsar facere : Nome. inquit, credet
te mecum in gratiam redisse, nisi aliquid mihi donave-

l2
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une somme que n’eût pas dédaignée même un

homme en faveur. César ajouta : a Dans mon in-
térêt, je prendrai soln de ne pas me fâcher avec
toi. n César fit bien sans doute de pardonner,
d’ajouter la libéralité a la clémence. Ceux qui con-

naîtront cet exemple de générosité seront forcés

de louer César; mais il faut auparavant louer l’es-
clave. Est-il besoin de raconter qu’il fut. affranchi:

mais ce. ne fut pas un don gratuit: César avait
payé le prix de sa liberté.

XXVIII. Après tant d’exemples, est-il encore
douteux qu’un maître puisse quelquefois recevoir

un bienfait de son esclave? Pourquoi l’action se-
rait-elle rabaissée par la personne, plutôt que
la personne ennoblie parl’action? Notre commen-
cement a tous est le même; notre origine est la
même. Nul n’est plus noble qu’un autre, si ce
n’est celui lent l’esprit est plus droit et plus dis-
poséa de belles œuvres. Ceux qui exposent des
images dans leur vestibule et placent sur la façade
de leur mais in, en longue rangée, les noms de
leurs ancêtres , enchaînés l’un a l’autre dans les

rameaux d’un arbre genéalegique, sont plutôt des

gens connus que des gens nobles. Tous eut un
père. commun , le ciel :soit par des degrés brillants,
soit par des degrés obscurs, l’origine de chacun

v remonte. Les grands le trompent moins qtte
tu ne penses, lorsque, dans le dénombrement
de leurs aïeux, partout où manque un nom célè-

bre, ils y posent un Dieu. Ne méprise aucun
homme, quand même il serait entouré de noms
obscurs et peu favorisés par la fortune. Suit que
vous comptiez devant vous des affranchis, des es-

iis . petiïqnc non fastidiendam a propitio summam. et
lmpetravit. Cæsar ait z Mes cama dabo operam . ne un-
quam tibi irascar. noneste Cœur, qued ignovit, qued
Iiberalitatcm demanda: adjecit. Quicunque hoc audiverit
escmplum . necesse est Cæsarem laudet, sed quum ser-
vum ante laudaverit. Num exspeetas, ut tibi narrent ma-
numissum, qui hoc fecerat? nec tamen gratis; paru-
ninm pro libertate ejus Cæsar numeraverat.

XXVIII. Post tot exempta num est dubium , quin be. .
neficium aliquando a serve dominas accipiat? Quare po-
tins persona rem minum , quam personwm res ipse co-
honestet? Eadcm omnibus principia, eademque origo :
nemo altero nobilior, nisi cui rectins ingenium. et ar-
tibus bonis aptius. Qui imagines in atrio exponunt, et
nomina familiœ suæ longe ordine, ac multis stemmazum
illigata flexuris, in parte prima radium eollocant, notl
magis . quam nobiles sont. Unus omnium parens mundus
est z sive per splendidos , sive pcr sordides gradus , ad
hune prima cujusque erigo perducitur. Non est. qued te
isti decipiant. qui quum majores sues recensent. ubi-
cunque illustre nomen defccit, illo doum infulciunt. Ne-
mincm despcxeris, etiamsi circa illum obsoleta suet no-
mina, et parum indulgente adjuta fortuna. Sire Iihert’ui

SÊNÈQUE.

claves ou des hommes de race étrang’ re, relevez
fièrement la tête, et franchissez d’un sont hardi

cet intervalle humiliant : au terme vous ato
tend une haute noblesse. Pourquoi, dans notre
orgueil, nous laissons-nous emporter à un tel
degré de vanité, que nous nous indignions de re-
cevoir des bienfaits d’un esclave , et qu’oubliant
son mérite , nous ne songions qu’à sa conditi0n?
Tu appelles quelqu’un esclave, toi l’esclave. de la

luxure, de ton ventre, d’une prostituée, ou plu-
tôt la propriétécommune de toutes les prostituées l

Tu appelles quelqu’un esclave, toi! Mais où donc
t’enlraînent ces porteurs qui promènent partout
ta litière? Ces esclaves en manteau , équipés comme

des soldats, et même avec luxe, où, dis-moi, le,
mènent-ils? A la porte de quelque portier, aux!
jardins de quelque esclave inférieur, qui n’a pas
même. de fonctions réglées. Et puis tu contestes
les bienfaits de ton esclave, quand c’est un bienfait
pour lei que le baiser d’un esclave étranger! Quelle

est donc cette contradiction de ton esprit? Au
même instant tu méprises les esclaves, et tu leur
fais la cour! lmpérieux et emporté chez toi , ram-
pant ait-dehors, et aussi méprisé que méprisant.
Car nul ne s’abaisse plus facilement que celui qui
se grandit sans droit; nul n’est plus disposé a
fouler les autres, que celui qui s’est appris à ré-
pandre des outrages, il force d’en recevoir.

XXIX. J’ai dû dire ces choses, pour rabattre
l’insolence des hommes qui ne s’attachent qu’à la

fortune, et pour revendiquer le droit de bienfait
pour les esclaves, afin de le revendiquer aussi
pour les fils. Car on demande si quelquefois les

ante vos habeatur, sive servi. sive eut-rerum gentium
bonnines. [érigne audit-ter animes , et quidquid in mutin
Iordidi jaeet, transilite: exspectat v0s in summa magna
nobililns. Quid superbia in tentant vanitatem attollimur,
ut beneflcia a servis indignemur occipere , et sortem Ou-
rum spectemus , obliti meritorum? Servum tu quemqua m
vocas . Iibidiuis et tube servus, et adulteræ . immo adul-
terarum commune mancipium? Servum vocal quemquam
tu? Quo tandem ab istis gernlis raperis cubile istud
tuum circuinferentibus? quote penulati isti in militum et
quidem non vulgarem cultum subornati? que, inquam.
te isti efferunt? ad os ium alicujus osiiarii, ad berles
Ilicujus ne ordinarium quidem hshcntis officium. Et
deinde negas tibi beneflcium a serve tuo [mac dari , cui
osculum nlicni servi beneflcium est. Quæ est tanta animi
discordia? eodem tuupore serres despicis, et colis. lm-
peiiosus intra limen etque impetens, humilis loris; et
tam contemtus , quam œntemnens. Neque enim n’li m1-
gis alniciuut artimon , quum qui improbe tollunt : nulli-
que ad calcandos alios parafiores . quam qui contumelias
facere accipiende didicerunt.

XXIX. Diceuda hare fuerunt. ad mntundendam inso-
lentiam hominnm ex furtuml peudeutium , vindicaudum-
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enfants peuvent accorder a leurs parents des bien-
faits plus grands qu’ils n’en ont reçu. On recon-

naît que beaucoup de lits ont été plus grands et
plus pubsants que leurs pères , et aussi qu’ils ont
été meilleurs. Sion l’admet, il peut se faire qu’ils

donnent mieux qu’ils n’ont reçu, puisque leur
fortune est plus haute, et leur volonté meilleure.
Quelque chose, dit-en , que le fils donne au père,
il reste toujours au-dessous, parce que c’est au père
qu’il doit le moyen de donner. Celui-ci ne peut
donc jamais être surpassé en bienfaits, puisque
c’est de lui que vient le bienfait par lequel il est
surpassé. D’abord, certaines choses doivent leur
origine ’a d’autres, et cependant deviennent plus
grandes que leur origine : et ce n’est pas ’a dire

qu’une chose ne soit plus grande que cette par où
elle a commencé, parce qu’elle n’aurait pu deve-
nir si grande, si elle n’eût commencé. Il n’y a

rien qui n’aille bien au-dela de son principe. Les
sentences sont la cause de toutes choses, et ce-
pendant ellcs sont la plus petite partie de ce qui
est venu d’elles. Vois le Rhin , vois "Euphrate, en-
lin tous les fleuves célèbres : que sont-ils , si tu les
juges par les sources d’où ils sortent? Tout ce qui
les fait craindre, toutce qui les fait citer, ils l’ont
gagné dans leur marche. Ole les racines; les forets
ne s’éleveront plus, les hautes montagnes seront
dépiautées de leurs vêtements. Vois ces arbres si
élevés, si tu mesures leur hanteur, si spacieux,
si tu regardes l’épaisseur et l’ampleur de leur
feuillage; combien est petit en comparaison l’es-
jace qu’occupent les fibres déliées des racines? Les

temples, les murailles des villes se dresseutappuyés

que ejus bcnrficii dandi a servis , ut a filiis quoque vin-
dicaretur. Quærilur enim, un aliquando Iiberi majora ’
boni-lina d re parcntibus suis possiut, quam acceperintf
Illud conced’tur, maltes filins majores potentioresque
exstitissc, quam parentes sues ; æque et illud , meliores
fuisse. Quod si constat, potest fieri . ut meliora tribue-
rint. quum et fortuna illis major essai. et melior volun-
tas. Quidqnid . inquit, est, qued dat patri filins, utique l
minus est , quia hanc ipsam «lundi facultstem patri debet.
tu nunqnam beneticie ejus vineitur , cujus beneflcium est
ipsum. qued vincimr. Primum , quædam initium ab aliis
trairont. et tamen initiis suis majors sunt. Bec ideo sli-
quid non est majos en que cœpit, quia non potuisset in
natum princiers: , nisi cŒpÎhet. Nuits non re: principia
sua magne grade transit. Scmina omnium rerum causa
sunt z et tamen minima partes suet corum quæ gignunt.
Adsp:œ filienum. adspicc Euphratem , omnes denique
inctjtos amnes : quid sunt, si illos iltic unde eflluunt ,
estimes r Quidqnid est que timentur . que nominantur ,
in W paraverunt. Toile radicem , nemors non sur-
gcnt; nec tanti montes vestientur. Adspice trabes. sive
proendatem estimes , altissimes ; sive crassitndinem
spatiomque ramer-nm, latissime fusas z quantnlum est
bis compensions illud, qued radix tenni fibra complccti-
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j sur leur base; et pourtant les fondements, qui
sont toute la force de l’édifice, sont cachés aux re-

gards. c’est ce qui arrive en toutes choses : la
grandeur qui s’élève ensevelit toujours son prin-
cipe. Je n’aurais pu rien acquérir, si le bienfait
de mes parents n’eût précédé : il ne s’ensuit pas

que ce que j’ai acquis soit moins que la chose sans
quoi je n’eusse rien acquis. si une nourrice n’eût

allaité mon enfance , je n’aurais pu faire rien de

ce que je porte dans mon cœur et ma main, je
n’aurais pu m’élever a cette hauteur de gloire que

m’ont valu mes talents civils et militaires : met-
tras-tu donc les fonctions de la nourrice au-dessus
des plus grandes actions? Or, quelle différence
y a-t-il entre les bienfaits de mon père et les ea-
resses de ma nourrice, si sans l’un, comme sans
l’autre , je n’aurais pu aller plus loin?

XXX. Que si tout ce que je puis je le dois à
mon commencement, songe que mon commence-
ment n’est ni mon père, ni même mon grand-
père. Car il y aura toujours quelque chose au-de-
là, d’où découle l’origine de notre origine la plus

prochaine. Or, personne ne dira que je dois moins
’a mon père qu’à des inconnus, a des ancêtres aux-

quels ne peut remonter ma mémoire : et pourtant
je leur dois plus, si mon père doit ’a ses ancêtres
d’avoir pu me donner la vie. Tout ce que j’ai
donné à mon père, dites-vous, quelque grand
que ce soit, est au-dessous de la valeur de son
présent; carje ne semis pas, s’il ne m’avait pas
engendré. De cette façon, si quelqu’un avait guéri

mon père malade et près de la mort, je ne pour-
. rais rien lui donner qui ne fût moins que son

I lur? Innituntur fundamenlis suis templa, et illi! urbis
mais z tamen qua! in tirmamentum tatins opcris jac-
ta sont. latent. Idem in ceteris evenit : principia sua
semper sequens magnitude obruit. Non potuissem quid-
quam eonseqni , nisi parentnm beneficium suteoessisset :
sed non ideo quidquid consecutus sum. minus est ce.
sine que consecutus non esse-m. Nisi me nutrix aluisset
infantem , nihil corum, quæ consilio ac manu gern, fa-

! œre potuissem, nec in hanc emergere nominis claritatem,
quam civili se militari industrie merui : numquid tamen
ideo maximis eperibns præferes nutricis ofIIciumP At

l quid interest. quum aque sine patris beneflcio,qnam
’ sine nutricis fomente, non potuerim ad encriers pro-
. œdere .9

XXX. Quod si initie men . quidquid jam possum, de-
beo, cogita non esse initium mei patrem. ne avum qui-
dem. Sempcr enim erit ulterius aliquid , ex quo originis

i proxîmæ origo descendat. Atqui nome (licet me plus de-
bereignolis , et ultra memoriam positis majoribus, quam
patri : plus autem debeo . si hoc ipsum qued genuit me

l pater meus majoribus debet. Quidqnid præsliti patri.
i etiamsi magnum est , infra æstimatienem poterai muneris

est, quia non essem. si non genuisset? lstomodo. etiamsi
quis patrem meum ægrnm se moriturum mmm, ni-

f2.
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bienfait; car mon père n’aurait pu m’engendrer,
s’il n’eût été guéri. Mais voyons , ne serait-ce pas

mieux apprécier les choses que de considérer ce
que j’ai pu, ce que j’ai fait, comme mon œuvre,
l’œuvre de mes forces, l’œuvre de ma volonté.

Consid’ere en toi ce que c’est que m’avoir donné

l’être: tu verras que c’est bien peu, un je ne sais

quoi , matière de bien et de mal; sans doute le
premier pas vers toutes choses, mais non plus
grand que toutes choses, parce qu’il est le pre-
mier. J’ai sauvé mon père, je l’ai élevé au faîte

des honneurs, je l’ai fait le premier de sa ville :
et non-seulement je l’ai grandi par mes actions,
maisje lui ai ouvert un chemin large et facile, non
moins sûr que glorieux , pour se distinguer par
lui-mème. Honneurs, richesses, tout ce qu’am-
bitienne le cœur humain , je l’ai entassé sur sa
tête : placé au-dessus de tous, je me suis placé
ail-dessous de lui. Dis-moi maintenant que si j’ai
pu ces choses, c’est précisément par le bienfait de

mon père. Je le répondrai : sans doute, si, pour
les faire, il suffit de naître. Mais, si vivre est la
moindre partie de ce qu’il faut pour bien vivre,
si tu ne m’as donné que ce quej’ai de commun

avec les bêtes sauvages, avec les moindres ani-
maux et même les plus ignobles, ne va pas t’ap-
proprier ce qui ne vient pas de les bienfaits, quoi-
qu’il l’ait fallu d’abord. Suppose que je t’aic

rendu la vie pour la vie. J’ai encore dépassé ton

bienfait, puisqu’en donnant je savais que je don-
nais, tu savais que tu recevais; puisque je t’ai
donné la vie non pour ma jouissance, ou du moins

par ma jouissance; puisque conserver la vie est

hit præstarc ei potero, qued non benetlcio ejus minus
sil; non enim genuisset me pater. ni sanatus essel. Sed
vide .ne illud verins sit æslimari , an id qued potai , et id
qued feci, meam sil, Inearum virium, meæ volanttis.
Illud qued natus sum, per se intuere quale sil : animad-
vertes exiguum et incertain, et bon: malique communem
nmteriam, sine duhio primum ad omnia gradum: sed
non ideo majorem omnibus, qui] primum. Servavi pa-
trem , et ad summum provexi dignitatem , et principem
urbis suæ feei ; nec tantum rebus a me geais nobilitavi V,
sed ipsi quoque gerendamm ingentem ac facilem, nec
telam minus. quam gluriosam dedl ululeriam. Mener-es ,
opes, quidquid immunes ad se animes rapit, congcssi,
et quum supra omnes starcm ,infra illum sirli. Dit: nunc,
hoc ipsum, qued ista potuisli, patris munus est. Res-
pondcho tibi, est prorsus,si ad ista faciende nasci satis
est; sed si ad bene vivendum minima portio est vivrre,
et id lribuisli, qued cnm feria mihi et animalibus quibus-
dam minimis , quibusdam etiam fœdissimis conunune est;
noli tibi aucrere, qued non ex tuis beneflu’is, ctimnsi
non sine luis, oritur. Pute me vitam pro vite reddidisse.
Sic quoque munus tuum vici, quam ego dcderim ses»
tienti, quum sentiens me dure; quum vitzim tibi non vo-
luptatis mon! causa, nul certe per voluptalem dederim ;

SÉNÈQUE.

plus important que la recevoir, au lieu que ce
n’est rien de mourir avant la crainte de. la mort.

XXXl. Je t’ai donné la vie, quand tu devais en
jouir ausülôt z tu l’as donnée à un être qui ne sa-

lait s’il vivrait : je t’ai donné la vie, quand tu
redoutais la mort; tu m’as donné la vie pour que
je pusse mourir: je t’ai donné une vie achevée,
complète; tu m’as engendré dénué de raison, à

charge aux autres. Veux-tu savoir pourquoi c’est
si peu chose que donner la vie de cette façon?
tu n’avais qu’a m’exposer ; c’eût été pour lors un

mauvais service de m’avoir engendré. D’où je

conclus que c’est un mince bienfait que le rap-
prochement du père et de la mère, s’il ne s’y
ajoute d’autres biens pour développer ce premier

don, et le ratifier par d’autres services. Le bien
n’est pas de vivre, mais de bien vivre. J’ai bien

vécu : mais je pouvais mal vivre. Ainsi, la seule
chose que je tienne de toi, c’est de vivre. Si tu
me reproches la vie en soi , loute nue et dépour-
vue de raison , et que tu me la vantes comme un
grand bien, songe que tu me reproches un bien
qui appartient aux mouches et aux vers. Ensuite,
pour ne parler que des beaux-arts dent l’étude a
dirigé ma vie dans le beu chemin , lu as reçu dans
ton bienfait même, plus que tu n’as donné. Car
tu m’as donné à moi-même brut et ignorant; moi,

je t’ai donné un lits tel que tu serais charmé de
l’avoir engendré.

XXXII. Mon père m’a nourri. si j’en fais au-

tant, je lui rends davantage: car, non-seulement
il a le plaisir d’être nourri, mais d’un: nourri par

son fils; et il jouit encore plus de mes sentiments

quum taule majus sit retmere spiritum, quam aecipere,
quante levius mari ante mortis metum.

XXXI. Ego vitam dedi statim ille mure : tu nesei:nro,
au viveret : ego vitam dedi, mortem limenti : tu vitam
dedisli, ut mari possem : ego vilain tibi dedi consuman-
tam , perfectam z tu me expertem rationi! genuisti. ouus
alienum. Vis scire, quam non sil magnum benefleium ,
vitam sic dure? exposuisses; nempeinjuria crut genuisse.
Quo quidem collige minimum esse beneflcium. pain’s
matrisque concuhilum , nisi accesserint alla , quæ prose-
querenmr hoc initium muneris, et alii: emciis ratum fa-
cereut. Non est bonum virere, sed bene vivere. At bene
vivo :sed potai et male : ita hoc tantum est tuum , qued
vivo. Si vinant imputas mihi per se, nudam, egentem
consilii, et id ut magnum bonum jactas, cogita le mihi
imputera musearum ac vermium bonum. Deinde, ut
nihil aliud die .m . quam bonis artibus me studuisse . ut
cursum ad rectum iler vitæ dirigerem g in ipso beneficio
lue, majus quam qued dederas, recepisti. Tu enim me
mihi rudem et imperi’um dedisli; ego tibi ullum, qua-
lem genuisse gauderes.

XXXII. Aluit me pater. Si idem præsto, plus reddo a
quia non tantum ali se . sed a fille aligaudet, et majorent
ex anime mec , quam en ipsa re, percipit volnplatem.
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que de la chose même : au lieu que les aliments
qu’il m’a donnés n’ont penélré que mon corps.

Quoi l si un homme s’est élevé si haut, qu’il

brille chez les nations par son éloquence, sa jus-
tice ou ses exploits guerriers, qu’il entoure aussi
son père d’une grande gloire, qu’il dissipe par
son éclat l’obscurité de son berceau, il n’aura pas

répandu sur ses parents des bienfaits inestima-
bles! Quieonuaitrait Arislon et Grjllus, sans leurs
fils Xénophon et Platon? Sophrouisque est devenu
impérissable par Socrate. Il serait trop long d’énu-

mérer tous les aulres dont la mémoire n’est vi-

vante que parce que la vertu supérieure de leurs
enfants l’a transmise à la postérité. Qui a le plus
reçudel’aulre, ou Agrippa de son père, lequel n’est

pas même corinu après Agrippa , ou celui-ci d’A-
grippa, lequel fut décoré d’une Couronne navale,

seul evemple de cette glorieuse récompense mili-
taire; d’Agrippa qui, par la multitude d’édifices

dont il embellit la ville, surpassa la magnificence
des sic-clos précédents, sans pouvoir être surpassé

dans la suite? Qui apporta le plus grand bienfait 5
à l’antre , ou d’Octave ’a son fils, ou du divin Au-

guste a son père, quoique celui-ci tût caché dans
l’ombre du père adoptif? Quelle jouissance il eût
goûtée, s’il eût vu ce fils, après l’extinction des

guerres eivilqs, présider ’a l’établissement d’une

paix solide? sans doute il n’aurait pas reconnu
son ouvrage; et, en se regardant lui-mémo, il
n’aurait pu croire qu’un tel homme fût ne dans

sa famille.
Pourquoi parlerai-je encore des autres, que l’ou-

Lb eût dl’jh dévorés, si la gloire de leurs fils ne

Illius alimenta ad corpus tantum mmm pervenerunt.
Quid si qui: in tantum processil, ulaut eloqucntin per
gentes enotesœret. ont justifia. lut bellieis rebus. et
[nm quoque ingenlem circumlunderet famam. tcnebras-
que multum suornm clan luce discutent; non inæs.
l mobile in parentes sucs beneflciuru contulit? An quis-
quam Aristonem et Gryllum, nisi propler Xenophontem
ac Plafonern mies nouet? Sophroniscum Socrates exspi-
rare non patilur. Ceteros enumerare longum est, qui
vivuntob nullam causant aliam . quam qued illos finem-
rum exilois virtus tradidit posteris. Utruin mains bene-
litinm dedit M. Agrippa: pater, ne pas! Agrippam qui-
dem notos, on patri dedit Agrippa. navali comme in-
fluois , unicum Ideptus inter dona militaria docus? qui
lot in urine maxima open excitavit, que et priorem mag-
nifiœuüam vincereut, et nulle poste-I vincerentur P Utrum
Octavie: majas ullum benefleium dedit mie, en palri
divins Augustus, quamvis illum ambra adoptivi pattais
absmndit? Quantum cepisset volupiatem, si illum . post
debellata arma cirilia, vidissetseeuræ paci prasidentem,

slum agnoseem bantou suum , nec satis credens . quoties
respexisœt Id se . potuisse illum virum in donne sua nas-
ci rQuùl nunc ceteros perscquar, quos jam mtistlnlsissct
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les eût arrachés aux ténèbres, et ne-Ies retenait
encoreau grand jour? D’ailleurs, nous u’cxatuiuons

pas si quelque lils a rendu ’a son père plus qu’il
n’avait reçu; mais s’il est possible de rendre plus.

Quand même les exemples que j’ai rapportés ne

satisferaient pas , et que les bienfaits des parents
ne seraient pas éclipsés, la nature peut enfanter
ce qu’aucun siècle n’a encore produit. Si des mé-

rites isolés n’ont pu surpasser la grandeur dcs
bienfaits paternels, plusieurs, réunis en un seul ,
les surpasseront.

XXXIII. Scipion sauva son père dans un com-
bat : encore revêtu de la prétexte, il poussa son
cheval au milieu des ennemis. C’est peu d’avoir
affronté, pour arriverjnsqu’a son père, tous les
périls qui assiègent les plus grands capitaines, et
triomphé de tant d’obstacles, d’avoir, soldat
d’un jour, passé sur le corps aux vétérans, pour

courir à la première ligne, d’avoir devancé son
âge : suppose qu’il défende aussi son père ac-
cusé, qu’il l’arrache aux complots d’ennemis

puissants, qu’il accumule sur lui un second , un
troisième consulat, et les autres dignités qu’au)-
billonnent même les consulaires ; qu’il offre il sa
pauvreté des richesses acquises par la victoire; cn-
fin, ce qui a le plus de prix pour un guerrier,
qu’il le fasse riche avec les dépouilles des ennemis.

Si ce n’est pas encore assez, ajoute cette suite de

commandements dans les provinces, de charges
extraordinaires; ajoute qu’après la destruction
des villes les pluspuissanles, devenu le défenseur
et le fondateur de l’empire romain, qui devait
désormais, sans rival, s’étendre de l’Orient à

oblivio, nisi illos aliorum gloria e tenebris croisset, et
adhuc in luce retiucret? Deinde quum qua-remua , non ,
quis filins palri majora beneflcia reddiderit, quam a patro
acceperat , sed au possit aliquis majora reddere : etiainsi
qua- retuli exempta, noudum satisfaciunt. nec beneficin
parentum suorqu supermicaut; capil tamen hoc natura .
qued noudum ulla ælas tuIit. Si singula patertiorum me-
ritorum magnitudinem exsuperare non possum, plura
in unum œngesla superabuut.

XXXIII. Servavit in prmlio palrem Scipio . et prude:-
tatus in hastes equum concitnvit: parum est, qued, ut per
veniret ad patrelu . tel pericula munîmes duces quum
maxime premeutia contentait . lot oppositas difllcoltates :
qued ad primum pugnam exileras tire pet veteranorum
tarpon cucurrit; quod aunes sues transilivit. Adjice, ut
idem patrern reuin defendat . et conspirationi inimicuruln
potenlium eripiat; ut allerum illi consul.tlnm , ac tertium,
aliotique honores etiam consularihus concupiscendos cou-
geint; ut pauperi raptus belli jure opes tradat; et quad
est militarilms viris speeiosissimum , divitem illum spo-
liis etiam hosliIibus facial. Si adhuc parum est, adjice
ut p ovincias et extraordinaria imperitl continuet z udjiee
ut du utis masimis urbibns, Romani imperii sine mnndi
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I’Occident; il ennoblit encore la noblesse de son
père. Oppose a cela la paternité. Est-il ’a douter
que le bienfait vulgaire de la génération n’ait été

surpassé par cette piété filiale et cette vertu si
grande , que je ne saurais décider si elle apporta à
la ville plus d’appui que de gloire.

XXXIV. Et, si ce n’est pas encore assez, sup-
pose qu’un fils arrache son père ’a la torture, et

la subisse ’a sa place. Car tu peux, autant que tu
le veux , étendre les bienfaits du fils, au lieu que
le mérite du père est simple et facile : d’ailleurs,
c’est un bienfait voluptueux et nécessairement ac-

cordé a beaucoup d’autres auxquels il en a fait
part sans le savoir; bienfait dans lequel sa femme
est de moitié, dans lequel il considérait les lois de
son pays, les récompenses attachées a la pater-
nité, la gloire de perpétuer son nom et sa famille,
tout enfin, excepté celui auquel il donnait. Mais
si un fils s’est élevé jusqu’à la sagesse, et l’a

communiquée a son père, douterons-nous en-
core qu’il ait plus donné que reçu, puisqu’il
rend ’a son père une vie heureuse, quand il n’a
reçu que la vie? Mais, dit-on, tout ce que tu fais,
tout ce que tu peux donner, tu le dois au bienfait
de ton père. C’est aussi a mon précepteur que je
dois d’avoir réussi dans les sciences. Cependant
nous dépassons ceux qui nous les ont enseignées ,
surtout ceux qui nous ont appris les premiers élé-
ments : quoiqu’on ne puisse rien sans eux , il ne
s’ensuit pas que celui qui s’est élevé aussi haut

qu’on peut atteindre, reste néanmoins au-dessous

d’eux. II y a beaucoup de différence entre les
premières choses et les choses les plus grandes; et

ad ortus occasmque venturi defensor et eonditor. majorera
nobilitatem nobili vire sdjiciat. Dic Scipiouis patrem:
dubium est, quin generandi vulgare benetlcium vicerit
eximia pictas et virtus. ipsi urbi nescio utrum majus præ-
sidium afferens , on docus?

XXXIV. Deinde. si hoc pamm est. linge aliquem tor-
mentn patris discussisse, finge in se transtulisse. Licet
tibi in quantum velis extendere benellcia Illii, quum pa-
ternum munus et simplex sit , et facile ; sed et danti vo-
luptnrium , qued messe est, ille multis dederit etiam ,
quibus dedisse se nescit; in que ennsortem habet , in quo
speetavit legem patriam , præmia pali-nm, dentus ne fa-
mitize perpetuitatem , omnia potins quam eum cui dabat.
Quid si quis sapientiam oonsceutns, hanc patri tradide-
rit, etiam nuuc disputabimus. au majos aliquid dederit ,
quam acceperat; quum vilain bealam palrireddiderit,
acceperit tantum vitam? Sed patris, inquit , beneflcium
est, quidquid facis. quidquid præstare illi potes. Et præ-
ceploris mei, qued institulis Iiberalibus profeei. Ipsos
tamen . qui tradiderunt iIIa , transeendimus ; otique ces,
qui prima clémente deeuerunt. Et qusmvis sine illis nome
quidquam asseqni pesset. non tamen quantumejinque
qui sssecutns est, infra illos est; multum inter prima ac

sautions.
de ce que les plus grandes ne peuvent exister sans
les premières , les premières ne sont pas pour cela
au niveau des plus grandes.

XXXV. Il est temps enfin de présenter, si je
puis dire ainsi, quelque chose de notre monnaie.
Celui qui accorde un bienfait au-dessns duquel il
y a quelque chose , peut toujours être surpassé.
Un pèrea donné la vie a son fils: or, il y a quel-
que cbosc au«dessus de la vie; donc le père peut
être surpassé, puisqu’il aaccordé un bienfait au-

dessus duquel il y a quelque chose. De plus, celui
qui a donné la vie, s’il a été lui-mème une et
deux fois délivré du péril de la mort, a reçu
plus qu’il n’a donné. Or, un père a donné la

vie : donc, s’il a été plusieurs fois délivré par son

fils du péril de la mort, il peut recevoir plus qu’il
n’a donné. Celui qui reçoit un bienfait, le reçoit

d’autant plus grand, qu’il en a plus besoin. Or,
celui qui vit déj’a, a plus besoin de la vie que ce-
lui qui n’est pas encore né , et qui ne peut même
avoir aucune espèce de besoin. Donc , le père qui
reçoit la vie de son fils , reçoit un plus grand bicu-
fait que fils ne le reçoit du père en naissant.

Les bienfaits du père ne peuvent être surpassés
par les bienfaits du flls. Pourquoi? parce qu’il a
reçu la vie de son père, et, s’il ne l’avait reçue,

il n’aurait pu répandre des bienfaits. Mais ce mé-

rite du père lui est commun avec tous ceux qui
ontdonné la vie a quelqu’un; car on n’aurait pu
leur témoigner sa reconnaissance, si l’on n’eût

point reçu la vie. On ne peut donc , par la recon-
naissance, surpasser Ie bienfait du médecin; car
le médecin donne aussi la vie ; ni celui du matelot

maxima interest. Net: ldeo prima maximorum instar sont,
quia sine primis maxima esse non possum.

XXXV. Jam tempos est quædam ex nostra, ut il: di-
cant, monels proferri. Qui id benellcium dédit, que est
aliud melius, potest Vinci: pater dedit fllio vizam; est
autem aliquid vita melius : ita pater vinai potest. quia
deditbenetlcium, que est aliquid melius. Etiamnunc.
qui dedit alicui vilain. si semel etiterum Iiberatus est
mortis periculo, majus aecepil beueflcium. quam dédit :
pater autem vitaux dédit: polest ergo , si sæpius perieule
mortis Iiberatus a filio fuerit , majus beneficium arcipere.
quam dédit. Qui beneficium accepit, majas aca-pit. que
magie ce indiget; magis autem indiget vile qui vivit,
quam qui nalus non est ut qui ne indigere quidem em-
nino pessit : majas ergo benelicium accipit pater, si vi-
lain a IIIio acœpit . quam filins a patte, qued nains est.
Patris benrflcia viuci a Illii beueficiis non passant; quam?
quia vitam accepit a patre ; quam nisi accepisset, nuita
dare beueficia potuiuel. Bec commune est patrlcum om-
nibus. qui vilain dederunt alicui; non potuissent enim
referre gratiam, nisi vilain sceepissent. Ergo nec nm
dico in majos gratin refrrri polest; solet enim et medi-
cus vilain dore; nec nautæ , si naufragum sustulit. Mqui
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qui nous a sauvés ou naufrage. Cependant il est
possible de surpasser les bienfaits de l’un et de
l’autre, et généralementde tous ceuxquinons ont
donné la vie de quelque manière g donc c’est pos-
sible par rapport au père. Si quelqu’un m’accorde

un bienfait qui ait besoin d’être soutenu des bien-
faits de beaucoup d’autres, et que moi, au con-
traire, je lui aie offert un bienfait qui n’avait be-
soin de l’appui de personne, j’ai plus donné que
je n’ai reçu. Or, le père a donné a son [ils une
vie qui devait s’éteindre, si une foule de soins
n’étaient venus la protéger; celle que le fils donne

au père n’a besoin, pour se maintenir, d’aucun
secours étranger. Donc, le père qui reçoit de son
fils la vie qu’il lui avait donnée, reçoit un plus
grand bienfait.

XXX". Cette doctrine ne porte pas atteinte au
respect dû aux parents : loin de pervertir les en-
fants, elle ne peut que les rendre meilleurs. Car
la vertu est naturellement ambitieuse et brûle de
dépasser ce qui la devance. La piété filiale Sera
plus empressée, si elle vient à rendre des bien-
faitsavee l’espoir de vaincre. Les pères eux-mêmes

s’y prêteront volontiers et avec joie : car il y a
bien des circonstances ou nous avons a gagner
par une défaite. Heureuse concurrence, désirable
félicité pour les pères, de se reconnaitre vaincus
par les bienfaits de leurs enfants! L’opinion cou-
traire fournit une excuse aux enfants, et ralentit
leur reconnaissance. Nous devons plutôt les sti-
muler et leur dire : a Allons, vertueuse jeunesse,
un louable défi est ouvert entre les parents et les
enfants, pour savoir qui donnera ou recevra da-
vantage. lls ne sont pas vainqueurs, pour vous

et bornai et aliorum, qui aliquo niedn richis titan] de-
derunt . beneficia vinci possum : ergo et pallium passant.
si quis mihi benellcium drdit, qued multorum beucticiis
adjuvandnm esset, ego autem beneficiutu illi dClli, qltod
nullius adjutorio egeret . majus dedi quam acta-pi : pater
fllîo vitaux dedit perituram, nisi multn aecessissent, que:
illam tuerentur z fllius pali-i si dedit vilain. dedit cam,
quæ nullius desideraretauxilium , in boc , ut permaneret ;
ergo majos beneficium aecepit a iltic pater, qui vitam ne-
cepit . quam ipse illi dcderat.

XXXVI. litre non destruunt parcntum veneralionem ,
nec deteriores illis liberos faciunt . immo etiam meliores;
natura enim gioriosa est virtns, et anteire priores cupit.
Atacrior erit pictas, si ad reddenda bencfîria cnm vin-
e; ndi ape venerit. [psis patribus id volentibus lætisque
fumigeait; quoniam pli-raque sunt, in quibus noslro
bono vincimur. Unde certamen tam optabile, unde len-
tam felicitatrm parentibus, ut faleantur se ipsos filiorum
tuneflciis impares t Nisi hoc ita judicamns , escusatienem
damna liberis ; et illos segniores ad referendum gril iaxn
ladinos, quibus stimules adjicere debemus. et diccre ,
lice agite. optimi juvenes! propœita est interI pareufes
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avoir prévenus. Inspirez-vous donc de sentiments
convenables, et vous triompherez , si vous n’aban-
donnez pas ceux qui désirent votre triomphe.
Dans ce noble combat les chefs ne vous manqueront
pas pour vous exciter par leur exemple, et pour
vous ordonner de marcher sur leurs traces il une
victoire déjà souvent remportée sur les parents. n

XXXVII. Enée a vaincu son père: il n’avait été

pour lui qu’un fardeau léger et sans danger; au
lieu qu’il se chargea d’Anchise, appesanti par l’âge,

au milieu des bataillons ennemis, des ruines de
la ville qui s’écroulait autour de lui; quand le
religieux vieillard, tenant dans ses bras les vases
sacrés et les dieux pénates, surchargait sa marche
d’un double poids , il le porta , que dis-je, etque
ne peut la piété! il le transporta a travers les flam-
mes, et vint l’offrir :1 nos adorations parmi les
fondateurs de l’empire romain.

Les jeunes Siciliens vainquirent,lorsqu’au mi-
lieu des secousses de I’Etna ébranlé, au milieu

des torrents de feu qui inondaient les villes, les
campagnes et la plus grande partie de l’île, ils
emportèrent leurs pères sur leurs épaules. On
raconte que les flammes se retirèrent devant
eux, et que, s’écartant des deux côtés, elles ouvri«

rent un libre chemin à la fuite de ces jeunes gens,
si dignes d’achever en sûreté cette noble entre-
prise. Antigone vainquit, lorsqu’après avoir dé-
fait l’ennemi dans un grand combat, il abandonna
a son père le prix de son triomphe, et lui céda le
trône de Chypre. C’est être vraiment roi, que de ne

vouloir pas régner quand on le peut.
Titus Manlius vainquit son père, tout impé-

rieux qu’il était. Auparavant relégué par lui a la

t ac liberos honesta COIlIPn’ÎO , d- derint majora , au rece-

perint. Non ideo viceruut, quia occupaverunt. Suntite
t mode animum, qualem decet, et dcficcre nolite, ut vin-
i catis, aplanies. Ncc desunt tam pulchro certamini duces.
l qui ad similia vos cohortentur . ac per restigia sua ire ad

victoriam, sæpe jam partant ex parentihus.juhcant.
XXXYlI. Vicit Æneas palrem, ipse ejus in infanlia

leva tutumque gestamen , gravem senio, par media hos-
tium agmiua , et per cadentis circa se urbis ruinas ferens.
quum complexus sacra ac pennies deos religiosus sones
non simplicivadentem sarcine prenieret: lulit illum per
igues, et . quid non pictas polest 7 pertulit , colcodumqne.
inter conditores Romani imperii posuit. Vicere Siculi
juvenes. quum Etna majore vi peragitata. in urbes, in
agros, in linguaux insulte partem effudiaset inccndtum .
vexeruntparentes sues. Discessisse crcditum est Ignes,
et utrimque flamma recedente limitcm adaperlum, per
quem trauscurrereut jureries dignissimi. qui magna tuto
auderent. Vicit Antigonus . qui quum ingenti prælio su-
perassct bostem , præmium helli ad patrem translulit, cl
imperium illi Cypri lradidtt. lloc est reguum. nulle reg-

! nan-e, quum posaist Vieil pait-cm, imperiosum quidem,
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campagne, a cause de l’inaptitude et de la stupi-
dité de sa jeunesse, il alla trouver un tribun du
peuple qui avait mis son père en accusation, lui
detnanda une entrevue, et l’obtint. Le tribun es-
pérait qu’il se ferait le délateur d’un père odieux;

et pensait avoir bien mérité du jeune homme,
dont l’exil était un des plus grands griefs de l’ac-

cusation. Titus, l’ayant trouvé seul, retira un
glaive caché sous sa robe : a si tu ne jures,
lui dit-il, de le désister, je te perce de ce fer. Tu
peux choisir de quelle manière mon père sera dé-
livré d’un accusateur. s Le tribun jura : il tint
parole, et rendit compte a l’assemblée du motif
de son désistement. Jamais nul autre ne tenta im-
punément de faire rentrer dans l’ordre un tribun.

XXXVllI. De tous côtés se pressent les exemples

de ceux qui ont arraché leurs pères au danger,
qui de l’état le plus bas les ontélevés au plus haut,

qui les ont tirés des rangs les plus obscurs de la
foule, pour les transmettre, impérissables, a la voix
des siècles. Nulle énergie de langage, nulle ri-
chesse d’éloquencc ne sauraient exprimer tout ce
qu’il v a de mérite, tout ce qu’il v a de gloire a

jamais assurée dans la mémoire des hommes, à
pouvoir se (lire z J’ai obéi a mes parents, je leur
ai cédé :je me suis montré soumis et complaisant

il tous leurs ordres, soit justes, soit injustes et
rigides :je n’ai été rebelle qu’en une seule chose,

je n’ai pas voulu être vaincu en bienfaits. Entrez
douc en lice, je vous en conjure; et si vous êtes
battus, renouvelez le combat. Heureux les vain-
queursl heureux encore les vaincus! Quoi de plus
beau, pour ce jeune homme, quede pouvoir se dire;

T. blanlius; qui quum ante id tempns relegatus esset a
patro, oh adolescentlam brulam ne bebetem, ad tri-
hunum ptebis , qui peut sue dixerat diem, venlt; petite-
que tempore . qued ille dederat, sperans fore proditoren:
parentis invisi , et bene meruisse se de juvene credehat,
cujus exsilium pro gravissime crimine inter alia Mantio
objiciebat, nactus adolescens seeretum, stringit occulta-
tum sinu ferrum, et, nisi juras, inquit, te diem patrt
remissurum, hoc te gladio transfodiam. ln tua potestate
est, utro modo pater meus accusatorem non habeat. Ju-
ravit tribunes; nec fefellit . et causant actionis remissæ
concioui rcdtlidit. Nulli lii licuit impune trihunum in
ordincm redigere.

XXXthl. Alia ex aliis exempla snnt corum. qui pa-
rentes sues pcriculis eripuerunt. qui ex intime ad sum-
mum protulerunt, etc plebe acervoqne ignobili nunqnam
tacendos seculis dederunt. Nulle vi verborum, nulla tn-
genii facultate exprimi potest, quantum opus sit , quam
laudabile , quamque nunqnam a memoria hominnm exi-
turum , pesse hoc dieere : Parentihus meis parui , cessi :
imperio corum, site æquum, sive iniquum ac durum
fuit, obsequcntem submissumqne me præhui :ad hoc
unum contumax fui. ne benetlciis vincerer. Ccrtate.
obsecro vos, et fusi quoque restituite scient. Feliccs , qui

SÉNÈQUE.

car il ne lui est pas permis de le dire aux antres;
a J’ai surpassé mon père en bienfaits. s Quoi de plus

heureux pour ce vieillard , que d’aller publier par-
tout que les bienfaits de son fils ont triomphé des
siens! Quoi de plus doux que d’avoir créé soi-
mémc sa défaite!

LIVRE QUATRIÈME.

l. De toutes les questions que nous avons exa-
minées, Ébutius Libéralis, il n’en est pas de plus

importante, il n’en est pas qui veuille, selon l’ex-
pression de Salluste, être traitée avec plus de soin

que cette qui nous occupe z la bienfaisance et la
reconnaissance doivent-elles être recherchées seu-
lement pour elles-mêmes? Il v a des gens qui, dans
l’honnête, ne voient que l’utile, qui ne trouvent

aucun charme dans la vertu sans profit, tandis
qu’il ne reste plus en elle rien de grand , s’il v a

quelque chose de vénal. En effet, quoi de plus
honteux que de calculer le taux de la probité! La
vertu n’invite pas par le gain, ne détourne pas
par la perte; et loin de séduire par l’espoir et les

promesses, elle ordonne, au contraire, de faire c
des sacrifices pour elle, et, le plus souvent, elle
est elle-mémo un tribut volontaire. Foule aux
pieds l’intérêt pour marcher il elle partout où elle
t’appelle, partoutoù elle t’envoie, sans égard pour

les. biens; quelquefois aussi il fautaller sans épar-
gner sa vie, et jamais il ne faut être rebelle à ses
commandements. Que gagnerais-je , dis-lu , il faire

vlcerlnt : felices, qui rince-lur. Quid ce adolescente
præelarius, qui sibi ipsi diœro poterit : neque enim fus
est alteri diœre : Patrem meum benetlciis vici? Quid en
fortunatius sene, qui omnibus ubique prædiclbit, a tilio
se suo benetlciis victumt Quid autem est felicius , quam
sibi cedere?

une QUARTUS.

I. Ex omnibus que: tractavimus, Æbuti Liberalis. po-
test videri nihil tam neccssarium, sut mugis, ut ait Sal-
lustins, cnm cura dicendum, quam quod in manibus est :
An beneticium dure, et invicem gratiam referre, per se
re: expetendæ sint? Inveniuntur qui houesta in merce-
dem culant, quibusque non placent virtus gratuita : qua:
nihil babel in se magnificum . si quidquam vensle. Quid
enim est turpius, quam aliquem computare quanti vir
bonus ait; quum virtus nec lucre invitet. nec absterreut
damno, adcoque neminem spe ac pollicitatione eorrum
pat , ut contra in se impendere jubeat, ac sapins in ul-
tro tribntis si" Caleatis utilitatihus ad illam eunitum est ,
quocunque vocavit , quocunque misit , sine respectu rei
familiaris z interdum etiam, sine ulla unguinis sui par-
cimonie vadendum , nec unquam imperium ejus darce-
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le bien courageusement et avec plaisir? Tu gague-
ras de l’avoir fait. On ne te promet rien de plus:
s’il survient au-delh quelque avantage, regarde-
Ie comme un accessoire. La récompense des cho-
ses honnêtes est en elles-mêmes. si la vertu doit

’ être recherchée pour elle-même, et que la bien-

faisance soit une vertu, son sort ne peut être dif-
férent, puisque sa nature est la même. Or, nous
avons prouvé souvent et longuement que la vertu
devait être recherchée pour elle-même.

Il. lei nous avons a combattre les Épicuriens ,
ces philosophes de table et de bosquets, qui font
de la sagesse au milieu des festins. Pour eux, la
vertu est l’instrument des plaisirs. Elle leur obéit,

les sert et se place au-dcssous d’eux. ll n’y a
pas, disent-ils, de plaisir sans la vertu. Pourquoi
douc places-tu le plaisir avant la vertu? Pen-
ses-tu que ce ne soit qu’une dispute de préséance ?

Il s’agit de la chose tout entière, de son essence
même. Il n’y a plus de vertu, si elle vient en se-
cond. Le premier rôle lui appartient: c’est a elle
à conduire, a commander, à tenir la place d’hon-
neur, et tu lui ordonnes d’attendre le signal. s Que
(importe , dit-il, puisque je prétends, comme toi,
qu’il ne peut y avoir de bonheur sans la vertu. Ce
plaisir que je recherche, auquel je me suis asservi,
je le réprouve, je le condamne, s’il n’est accompa-

gné de la vertu. Le seul pointqui nous divise, est
de savoir si la vertu est le rrincipe du souverain
bien, ou si elle est elle-même ce souverain bien. s
Quand ce serait notre seule contestation, penses-
tu que ce ne soit qu’un changement de rang. Mais
ciest un bouleversement, un aveuglement mani-

tandum. Quid conicqaar, inquit, si hoc furtitcr, si hoc
grate fecerothod fcœris. Nihil tibi extra promittitur:
si quid forte obvenerit oommodi . inter accessiones nume-
rabis. [lehm honestarnm pretium in ipsis est. Si houes-
sum perse expetendurn est, benellcium autem honcstum
est, non potest alia ejus conditio esse, quum eadem na-
tura sit. Per se autem espetendum esse bonestum . sæpe
et abonde premium est.

Il. In bac parte nobis pogna est cnm Epicureorum
deutzia et urubu-slim turbo , in conviviosuo philosophan-
tium ; apud quos virtus voluptatum ministra est. [Ilis
pis-et. illis d servit,illas supra se videt. Non est . inquit,
salopins sine virlute. sed quam ante virtutem est? De
ordine potas disputationem «se? De re tata, et de potes-
tate ejus ambigitur; non est sinus, si seqni potest.
Primz partes ejus sont; dnœrc nichet, imperare . summo
loco stars; tu illam jobs: signnm petere. Quid. inquit ,
tu: refert? et ego sine virtute nego beatam vilain posse
constare. ipsam voluptatem, quam sequor , cui me man-
cipavi, remota ilta , improbe et damno; de boa une dis-
potatur. utrum vlrtns sommi boni causa sil, an ipsa
summum Muni. Ut hoc ullum quæratur, ordinis tantnm
existions mutationem? ista vrro contriste est et manifesta
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fesle, de placerlcs dernières choses avant les pre-
mières. Je ne m’indigne pas seulement que la ver-
tu soit mise après le plaisir, mais qu’elle soit en
aucune façon rapprochée du plaisir. Elle le mé-
prise, elle en est l’ennemie, et, s’écartant bien loin

de lui, elle s’associe au travail, à la douleur, aux
mâles épreuves, plutôtqu’à ce bonheur efféminé.

lll. J’ai du faire ces réflexions, mon cher Li-
béralis, parce que le bienfait, dont nous traitons
ici, étant une vertu, il est très-honteux de don-
ner pour toute autre chose que pour donner. Car
si nous offrons avec l’espoir de recouvrer, nous
donnerons au plus riche et non au plus digne :
tandis qu’aujourd’hui nous préférons le pauvre au

riche insolent. La bienfaisance n’a point égard a
la fortune. D’ailleurs, si l’intérêt seul devait nous

inviter ’a être utile, ceux qui devraient répan-

dre le moins de bienfaits seraient ceux qui le
peuvent le plus, les riches, les puissants et les rois,
qui n’ont pas besoin de l’aide des autres. Les
dieux mêmes ne nous donneraient pas tous ces
présents qu’ils versent jour et nuit sans relâche;

car leur nature leur suffit en tout, et leur pro-
cure la plénitude de biens assurés et inaltérables.

Personne ne fera de bien, si on ne donne sans autre
cause que sa propre considération et son intérêt.
Ce n’est pas un bienfait, c’est de l’usure, que de

regarder autour de soi , non pour placer honni:
tement, mais pour trouver du profit et pour re-
cueillir plus facilement. C’est parce que les dieux
sont très-éloignés de cette pensée, qu’ils sont hien-

faisants. Car, si le seul motif de donner était l’uti-
lité de celui qui donne, Dieu n’ayant rien d’utile

cæcitss , primis postrema præferre. Non indignor. qued
post votuptstem ponitur virtus, sed quod omnino cnm
rotoplots confertur. Coutemtris ejus et hostis est. et
lougissime ab illa resiliens, labori ac dolori familiarior ,
virilibus incommodis. quam isti cffeminato bono.

lIl. Inserenda mec. mi Liberalis, tueront, quia bene-
flcium , de quo nunc agilur , dure, virtutis est, et lur-
pissimnm, id causa ultins alterius rei dure, quam ut
datum sit. Nain si recipiendi spa tribueremus, [couple
tissimo chique, non dignissimo, daremns; nunc rcro
diviti importune panperem præferamus z non est benetl-
cium. quod fortunam spectat. Præterea, si ut prodesse-
mus. sols nos invilaret militas, minime benellcia distri-
buera deberent , qui faciltime passent . locnpletes , et po-
tentes. et regel, aliens ope non indigenles. Dit vero tot
mimera . qua.- sine intermissione diebns ac noctibus
fundnnt , non darent :in omnia enim illis natura sua suf-
flcit. plenoaque et tutos, et imiolahiles præslat. Nuit!
ergo benetlcium dabunt; si nua dandi causa est, se in-
tueri ac wmmodum suum. Istud non beneficium, sed
fœnus est, circumapicere, non nbi optime panas, sed
nbi quæstnosissime habeas, undefaeillima toilas Quod
quum longe a diis remotum sit. sequilur ut illi libeniles
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a espérer de nous, Dieu n’a aucune raison de
nous donner.

lV. Je sais ce qu’on répond a cela. Aussi Dieu
n’accorde pas de bienfaits; mais, calme et indiffé-

rent à notre. sort, ne songeant pas au monde, il
fait tout autre chose; ou plutôt, ce qui semble
a Épicure le suprême bonheur, il ne fait rien; et
les bienfaits ne le touchentpas plus que les inju-
res. Celui qui raisonne ainsi n’entend donc pas les

voix (les suppliants, il ne voit pas de toutes parts
étendues vers le ciel les mains de ceux qui lui
adressent tous ces voeux publics et particuliers.
Certes, cela n’arriverait pas,.tous les mortels
ne se seraient pas accordés dans cette folie d’in-
voquer des divinités sourdes, des dieux impuiso
sauts, s’ils n’avaient éprouvé leurs bienfaits ,

tantôt offerts spontanément, tantôt accordés aux

prières; toujours grands , toujours opportuns, et
détruisant, par leur intervention , l’effet de quel-
que terrible menace. Quel est l’homme assez mal-
heureux, assez abandonné, assez maltraité du
sort et voué ’a la souffrance , qui n’ait jamais

ressenti cette munificence des dieux? Cherche
même ces hommes chagrins, qui sans cesse se
plaignent de leur destinée, tu n’en trouveras pas
qui soient entièrement déshérités des présents du

I
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SÈNEQUE.
V. Dieu ne t’a faitaucun bien! D’où vient donc

ce que tu posïedcs, ce que tu donnes, ce que tu
refuses, ce que tu gardes, ce que tu ravis? d’où
viennent ces objets innombrables qui flattent les
veux, les oreilles, ton esprit? d’où vient cette
abondance qui vajusqu’a la profusion? Garce n’est

pas seulement a nos besoins que les dieux ont
pourvu: leur amour se révèle jusque dans nos dé-
lices.Vois tous ces arbres si variés dans leurs fruits,
ces végétaux salutaires, cette répartition de tant
d’aliments sur toutes les saisons de l’année, de ma-

nière à faire jaillir de la terre, même sans culture,
une nourriture imprévue; ces animaux de toute
espèce, dont les uns naissent sur le sol sec et so-
lide; les antres, dans les gouffres humides; d’au-
tres enfin, dans les plaines de l’air, afin que cha-
que partie de la nature nous paie quelque tribut!
Et ces fleuves qui enveloppent nos champs de
leurs agréables contours; et ceux qui, promenant
leur cours immense, ouvrent aux navires les
routes du commerce, et ceux qui, à des jouis
marqués, prennent un accroissement miraculeux.
pour apporter tout a coup a une terre aride et
brûlée des feux du ciel , la fraîcheur de leurs vas-

tes arrosements! Parlerai-je de ces veines d’eaux
médicinales, (le ces sources bouillantes qui jaillis-

ciel, tu n’en verras pas un qui n’ait quelquefois 80m sur 105 l’ÎVûSCS mêmes de la me? 7

puisé ’a cette source bienfaisante. Est-ce donc si l
peu de chose que ce qui nous est également dis-
tribué a notre naissance? Sans parler des biens
qui suivent, dont la mesure est inégalement ré-
partie , la nature nous a-t-elle donné si peu de
chose, en se donnant elle-nième?

sint; mm si una benetlcii dandi causa sit dantis utilitas,
nuîla autem ex nobis utilitas Deo speranda est, nulla Deo
dandi benetlcii causa est.

IV. Scio quid hoc loco respondeatnr. Itaque non dut
Deus beneficia . sed securus et negtigens nostri , avenus
a mnndo , aliud agit , aut , qua- maxima Epicuro feticitas
vidctur, nihil agit, nec niagis illum beneficia . quam in-
juria: tangunt. Hoc qui dicit, non exaudit premntium vo-
ces, et uudique sublatis in cœturn manibus vota facien-
tium. privata ac publica. Quod profeeto non fleret , nec
in hune furorem omnes mortaisa consensissent alloquendi
surda nomina etinefflcaces deos , nisi nossentillormu be-
neticia nunc ultro oblate, nunc orantibns data , magna .
tempestiva , ingentes minas interventu suo solventia . Quis
est autem tam miser, tam negtectus, quis tam dure lalo.
et in pontant genitus , ut non tantam deorum munificen-
tiam souscrit? Ipsos illos comptorantes sortem suum, et
querutos circumspice ; invenies non ex toto benetlciorum
mlestium expertes s neminem esse , ad quem non ali-
quid ex illo bentgnissimo fonte manaverit. Parmi) est an-
tem id. quod nascentihus ex æquo distribuitur? Ut qua-
sequunlur, inæquali dispensata mensura, trauseamus ,
parum dedit natura, quum se dédit?

Toi, vaste Larius, et toi , Bcitacus, qui l’élè-

ves sur les flots en grondant comme la mer.
VI. Si l’on te donnait quelques arpents de

terre, tu dirais que tu as reçu un bienfait; et ce
ce n’est pas un bienfait pour toi que cet espace
immense de terres étendues sans limites? Si quel-

V. Non dal Deus benetlciis! Unde ergo tata quœ poui-
des? quœ das? quis negas? quæ sel-vas? qua: rapts?
unde hæc innumerahilia, oeulos, sures, animum mut-
centia 3’ unde illa Inxuriam quoque instruens copia ?
Neque enim necessitatibus tantummodo nostris provisum
est; usqne in delicins amamnr. Tot arbusts.nou nm
ivodo frugifera , toi herbæ salutaires. tut varietatrs cibo-
rnm per totum annum digestæ , ut inerti quoque fortuitu
terris alimenta prœberent! Jam auimatia omnis generis,
alia in sicco solidoque , alia in humide innasrentia, alia
par sublime dimissa; ut omnis rerum natum pars tri-
t:utum aliquod nobis conferrett Flumina hies amœnissi-
mis flexions campos cingentia , illa prirbitura eommerciis
vinm, vasto et navigabili cursu vadentia, ex quibus que-
dam sialis diebns mirahite incrementum traitant. ut
arids et ferventi subjecta cœlo inca subita vis æstivi tolu
remis irrigett quid medicatorum torrentium venas? quid
in ipsisilitorihus aquaruiu calentium exundatio?

. . . . . . . Te Lari maxime. toque
Fluctibus. et lremitn assUrgens Bennes marino?

Ti. Si panca quis tibi donasset jugera . recepisse le.
diacres benelleinm; immensa terrarium laie patentions



                                                                     

DES BIENFAITS.
qu’un le donnait de l’argent et remplissait ton
Coffre, puisque c’est l’a ce qui te semble grand ,

tu y vermis un bienfait ; et lorsque Dieu a enfoui
pour toi tant de métaux, faitjnitlir de la terre tant
de fleuves qui roulent leurs sables chargés d’or,
accumulé en tous lieux d’immenses amas d’ar-
gent, d’airain , de fer, qu’il livre ’a tes industrieu-

ses recherches, en disposant sur la surface de la
ter. e des signes qui le révèlent les trésors cachés,

tu dis que tu n’as pas reçu de bienfait? Si l’on le

donnait une maison où brille un peu de marbre,
où resplendisse un lambris diapré d’or et de cou-
leurs, dirais-tu que c’est un médiocre présent?
bien t’a construit un immense palais, qui ne craint
les ravages ni du feu,*ni du temps, ou tu ne vois
pas des couches légères plus minces que le tran-
chant du fer qui les travailla, mais des blocs cn-
tiers des pierres les plus précieuses, des masses
énormes de ces matières si variées, dont tu admires

les moindres fragments, un lambris qui , la nuit
et le jour, brille de nouvelles splendeurs; et tu di-
ras que tu n’as pas reçu de bienfait! Et ces choses

que tu estimes si haut, dans ton ingratitude, tu
penses ne les devoir a personnel D’où le vient cet

air que tu respires? cette lumiere qui le sert à
régler et à ordonner les actes de la vie? ce sang ,
dont le cours entretient la chaleur vitale? d’où le

viennent ces saveurs exquises qui provoquent ton
palais au-dela de la satiété? d’où tous ces excitants

de la volupté déjà lassée? d’où ce repos dans le-

quel tu te corromps et te flétris. si tu es recon-
naissant, ne diras-tu pas :

C

matin Degas me benetlciuin? Si pécunlam tibi aliqnis
donnait. et arcnm tuam, quoniam id tibi magnum vi-
dctur, impleverit, benefleium vocabis : tut metalla de-
fodit, tot flumina emisit terra, super quæ decurrunt sols
utrum Yehentia; argenti, æris. terri imniane pondus
omnibus loci: obruturn. cujus luvestigandi tibi faculta-
u-m dedit, ac latentium divitiarnm in summa terra signa
disposuit : neaas le accepisse beneflcinm? si domus tibi
dunetur, in qua marmoris aliquid resplendeat . et tectum
nimbus, euro ont coloribns sparsurn, num médiocre
luunul vocahis ? ingens tibi domicilium , sine ullo incendii
lut ruina: ment strnxit, in quo vides non tenues crustas,
et ipsa qua secantur lamina graciliores, sed integrasla-
pidis pretiosissimi moles. sed tous varia: distinctæque
materiæ. cujus tu parvuln fruste miraris, tectnm vero
aliter nocte, aliter interdiu fulgens : negas te ullum mu-
nus «tapisse? Et quum ista quæ bubes manne æstimes ,
qued est ingrati bominis , nulli debere le judieas? Unde
tibi istum , quem trahis. spiritum?nndeistam, per quam
actus witæ tu: disponls etque ordinas, luccm? unde sans
gui-nem, cujus cursu Vitali: continetur calor? unde ista
palatum tnum saporibus exquisitis ultra aatietatem Il-
cessen’ia? unde hæc irritamenta jam lassa voluptatis?
undc tata que: . in qua putrescil. au mames! Nonne, si
grams et . dices,
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a c’est un Dieu qui nous a fait ces loisirs : car
il sera majeurs un Dieu pour moi; sur ses autels
j’immolrrai souvent un tendre agneau de mes
bergeries. c’est lui qui laisse errer mes génisses
comme tu vois; c’est lui qui me laisse librement
chanter mes chansons sur mes pipeaux rustiques. n

Oui, c’est ce Dieu, quia envoyé non pas quelques

génis es, mais d’immenses troupeaux sur toute la

terre; qui offre des aliments à ces bordes partout
vagabondes: qui substitue les pâturages de l’été a

ceux de l’hiver; qui ne nous enseigne pas seulement

a chanter sur des pipeaux , et a moduler, non sans
quelque charme, des airs grossiers et rustiques;
mais quia créé tous les arts, toute cette diversité

de voix, tous ces sons qui empruntent leurs ac-
cents tantôt a notre souffle, tantôt à une haleine
étrangère. Car ne dis pas que nos inventions nous
appartiennent; elles ne sont pas a nous plus que
notre croissance, pas plus que l’ordre des fonctions
de notre corps a des périodes déterminées. Aujour-
d’hui, c’est la chute des dents de l’enfance, puis les

signes de la puberté, lorsque apparaît faillites-
cenre et que l’homme passe a un âge plus robuste;

enfin, cette dernière dent, qui pose une limite au
devel0ppement de la jeunesse. Nous avons en
nous les germes de tout âge et de toute science;
Dieu est le grand maître qui fait sortir les génies
de leur obscurité.

VII. c’est la nature, dis-tu, qui me donne
tous ces biens. Ne vois-tu pas qu’en parlanlainsi
tu ne fais que changer le nom de Dieu? La nature
est-elle autre chose que Dieu , et la raison divine

. . . . Detu nobls [me otla fcclt:
lamelle erit ille mihi semper Deus. lllius Iran]
Smpc tenter nostri: ab ovltibn.s lmhuet agnus
me men errare baves , ut cernas , et ipsum
Ludere qua: vellem calame permistt agrestl.

llle Deus est. non qui pancas boves, sed qui per totum
orbem armenta demisit, qui gregibus ubique passim va-
gantibus pabulum præstat. qui pascua hibernis wali"
substituit, qui non calame tantum cantare, et agreste at-
que inconditum carmen ad aliquam tamen oblectationcin
modulari docuit, sed lot tartes , lot vocum variantes, lot
sones, alios spiritu nostro, alios externe, cantus odiiu-
ros , commcnlus est. Neque enim nos.ra ista , qua: inve-
nimus , dixeris ; non magiuqnam qued crescimus. quam
qued ad constitutum tempus sua corpori officia respon-
dent. Nnnc puerilium dentium lapsus, nunc ad surgeli-
tem jani ætatem, et in robustiorem graduai transeun-
tem pubertas, et ultimns ille dens surgenti juventæ ter-
minum ponens. lnsita sunt nobis omnium ætatum, om-
niumque artium aemina, magisterque ex occulte Deus
producit ingenia.

VII. Natura , inquit, hæc mihi præstat. Non inlelligia
te, quum hoc dicis, mulare nomen Deo? Quid enim
aliud est natura , quam Deus , et dirima ratio. loti mnndo
et partibus ejus inserts? Quoties voles. tibi licet alita-
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incorporée au monde entier et il chacune de ses
parties? Tu peux, autattt que tu le veux , donner
d’autres noms à l’auteur des choses. Ainsi tu peux

appeler avec raison Jupiter le très-bon et très-
grand, et le Tonnant, et le Stator, non parce qu’il
arrêta, suivant les ltistoriens, après le vœu de
Romulus, l’armée fugitive des Romains, mais parce

que tout s’appuie sur sa bienfaisance :etque de lui
vient toute force, toute stabilité. Appelle-le encore
le destin, tu ne te tromperas pas. Car, puisque le
destin n’est que la succession des causes enchaî-
nées l’une a l’autre, Dieu est la première de tou-

tes les causes , d’où les autres découlent. Tous les

noms que tu lui donneras seront convenables, s’ils
caractérisent quelqu’une de ses propriétés, quel-

que effet de sa nature céleste. Chacun de ses bien.
faits peut lui servir de titre.

VIII. Nos philosophes pensent que c’est lui qui
est le père Liber, et Hercule et Mercure : le père
liber, parce qu’il est le père. de loutes choses, le
véritable créateur de ces semences fécondes qui

nous reproduisent par la volupté: Hercule, parce
que sa force est invincible, et qu’après l’accmn-

plissement de ses travaux, il ira se reposer de ses
fatigues au sein de la flamme: Mercure, parce
qu’il est le principe de la raison, de l’harmonte, de
l’ordre et de la science. De quelque côté que tu te

tournes, tu le rencontreras devant toi ; rien n’est
vide de lui : il remplit lui-mème tout son ouvrage.
Ainsi, tu ne gagnes rien, ô le plus ingrat des
êtresl a dire que tu ne dois rien a Dieu, mais a
la nature; parce que la nature n’est pas sans
Dieu, ni Dieu sans la nature; l’un et l’autre ne
font qu’un; leurs fonctions sont les mêmes. Si tu

hune auctorem rerum nostramm compellare; et Jovem
illum Optimum se maximum rite diem, et tenantem , et
statorem : qui non , ut historici lradiderunt, ex en quod
post votum susceptum scies Romanorum fugieutium stc.
lit. sed qued stant benellcio ejus omnia. stator, stabili-
torque est : hune eumdem et fatum si dixeris. non
mentierls ; nain quum fatum nihil aliud sil, quam set-les
implexa causarum, ille est prima omnium causa, ex qua
ceterœ pendent. Quæcumqne voles illi nomina proprle
apîabis. vim aliquam effectumque cœlestiuin rerum con-
tinentia. Totappellationes ejus possum esse. quot mu-
nera.

VIII. [lune et Liberum patrem, et llerculem, ac
Mercurium nostri pistant. Liberum patrem; quia om-
nium parens sil, qued ah en primum inventa seminum
vis est, eonsultura per voluptatem. lierculem; quia vis
ejus invicta ait, quandoquelassata fuerit operibus cditis,
in ignem reccuura. Mercurium; quia ratio penes Illum
est. numerusque, et ordo, et scientia. Quocumque te
flcxeris . ihi illum videbis occurrentem tibi; nihil ab illo
neat : opus suum ipse implet. Ergo nihil agis, ingratis-
sima mortslium, quite nrgas Deo debere, sed naturæ;

SÉNEQUE.

avais reçu quelque chose de Sénèque, dirais-tu
que tu dois à Annæus ou à Lucius: tu ne chan-
gerais que le nom, mais pas le créancier, puis-
qu’il serait toujours le même, que tu l’appelles par

son nom , son prénom ou son surnom. De même
la ttature, le destin, la fortune sont tous les noms
du même dieu, dans les différentes fonctions de
sa ’puissance. Ainsi , la justice, la probité, la
prudence, la force, la tempérance sont toutes qua-
lités d’une même âme z si tu aiutes l’une d’elles ,

c’est l’âme que tu aimes.

IX. Mais, pour ne pas nous égarer dans une
discussion étrangère au sujet, je le répète, tous

ces nombreux, ces importants bienfaits, nous sont
accordés par Dieu, sans espoir de retour; car il
n’a pas besoin de ce qu’il donne , et nous ne pou-

vons rien lui donner. Donc, le bienfait doit être
recherché pour lui-mème : il ne faut avoir égard
qu’a l’intérêt de celui qui reçoit; c’est à cela qu’il

faut songer, sans consulter notre propre avantage.
a Mais, répliquera-t-on, vous dites qu’il faut

choisir avec soin ceux a qui nous donnons, parce
que le laboureur ne confie pas ses semences aux
sables. Si cela est vrai, nous consultons notre in-
térêt en donnant, de même qu’en labourant et en

sentant; car semer n’est pas une chose que l’on
recherche pour elle-même. D’ailleurs, vous faites
un choix pour le placement de vos bienfaits; ce qui
ne devrait pas être , si le bienfait devait être re-
cherché pour lui-même; car, quelque personne
que l’on oblige, et de quelque maniéré , c’est tou-

jours un bienfait. s
Nous ne recherchons la vertu pour aucune au-

tre cause que pour elle-mème. Cependant, quoi-

qui nec natura sine Deo est, nec Deus sine natura; sed
idem est utrumque. nec distat offlcio. Si quid a Sein-es
aeccpisses, Annæo le diœres draban, vel Lucio : non
creditorem mutares sed nomen; quoniam sive preno-
men ejus. sive nomen dixisses, sive eognomen. idem
tamen ille esset. Sic tune naturam vocas, fatum, fortu-
nam :omnia ejusdem Dei nomina sant. varie utentis aux
potestate. Et justifia, probitas, prudentia, fortitudo,
frugalitas . unius anitni buna sunt; quidquid iterum tibi
placuit , animus placet.

1X. Sed ne alism disputationem ex oblique habeam,
p’urima beneflcis se maxima in nos Deus confert sine
spe recipiendi : quoniam nec ille collato eget. nec nos
ei quidquam conferre pessumus. Ergo benelicium pet se
expetenda res est, une spectatur in en accipientis utili-
tas : ad hanc acœdamus, sepositis commodis nostrls.
Dicitis , inquit, diligenter atigendos quibus benetlciis de-
mus ,quia nec agricolæ quidem semina arcnis commit-
tant. Quod si verum est. nestram utilitatent in benetlciis
dandi: sequimur, quemadmodum in arando serendoque :
neque enim serere, par se re: espelenda est. Præterea
qua-ritis, cui detis benetlcium ; qued non csset facien-



                                                                     

DES BIENFAITS.
que nous ne devions rechercher autre chose, nous
examinons ce que nous faisons, quand nous de-
vons faire, et comment: car tout dépend de n.
c’est pourquoi, lorsque je choisis celui a qui je
(tonne, je me comporte ainsi, pour qu’il y ait
bienfait z car, si je donne à un infâme , il ne peut
y avoir ni vertu , ni bienfait.

X. La restitution d’un dépôt est une chose qui
doit être recherchée pour elle-même : cependant

je ne rendrai pas toujours, ni en tous lieux , ni en
tout temps. Quelquefois il n’y aura pas de diffé-
rence entre nier un dépôt et le rendre publique-
ment. Je considérerai l’intérêt de celui a qui je
dois rendre, et je lui refuserai son dépôt, s’il peut

lui nuire. J’en agirai de même pour le bienfait :
j’examinerai quand je dois donner, il qui, com-
ment et pourquoi. Car rien ne doit se faire sans
l’aveu de la raison; or, il n’y a de bienfaits que
ceux qui sont avoués par la raison, parce que la
raison est la compagne de toute vertu. Que de fois
entendons-nous ces paroles, de ceux qui se repro-
chent leur don inconsidéré : J’aimerais mieux l’a-

voir perdu, que de l’avoir donné a un tel homme?

la perte la plus humiliante est une largesse in-
considérée; et il est beaucoup plus fâcheux de
mal placer un bienfait, que de ne pas le recou-
vrer. Car c’est la faute diun autre, si on ne nous
rend pas: c’est la nôtre, si nous ne choisissons
p us pour donner. Dans le choix, il n’y a rien qui
m’occupe moins, ainsi que tu le l’imagines, que

de rechercher de qui je pourrai recevoir : carje
choisis celui qui sera reconnaissant, non celui qui
rendra. Or, souvent celui qui ne rendra pas est

dum, si par ne beneflcium tiare. expeteuda re: esset;
que: quocumque loco . et quocumque mode daretur. be-
nelieinm crut. Honestum propler nullam aliam causam,
quam propler ipmm. sequimur. Tamen etsi nihil aliud
nequendum est, quærimus quid factamus, etquando.
et quemadmodum : per hæc enim constat. [taque quum
etigo cui dem beneflcinm, id ago, ut benetlcium lit,
quia si turpi datur, nec bonestum esse potest, nec bene-
ficiuln.

X. Depœitnm reddere. per se re: expetenda est : non
tamen semper reddam, nec quolibet loco, nec quolibet
tempore. Aliquando nihil inlereat , utrum infltier. en pa-
tam reddam. Intuehor militaient ejus, cui redditurua
num . et nocitnrum illi depositum negabo. Idem in bene-
ficio facient ; videbo quando dem . cui dem , quemadmo-
dum . quatre. Nibil enim sine ratione faciendum est; non
est autem tæneticium , nisi qued ratione datur : quoniam
ratio omnis bonestt nous». est. Quam sæpe hominnm,
donationem main ineonsultam objurgutium, hanc audi-
min vocem , Malien perdidisse , quam illidedisaef Tur-
pissimum genus damai est incensulta donatio, multoque
gravim. male dentine benetlcinm, quam non recepiue.
Alîeua enim culpa est, qued non reeipimua: qund cui
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reconnaissant, celui qui a rendu est ingrat. c’est
sur le. cœur que porte mon estimation. Aussi, je
me détournerai de l’homme riche, mais indigne;

je donnerai au pauvre honnête, car, dans la plus
profonde misère, il sera reconnaissant, et, si tout
lui manque , le cœur lui restera. Dans le bienfait,
je n’ambitionne ni profit, ni plaisir, ni gloire.
Satisfait. de plaire a un seul, je donnerai pour
faire mon devoir. Or, le devoir ne se fait pas sans
choix. Ce choix, quel sera-hi]? le voici :

XI. Je chercherai un homme intègre , simple ,
qui ait de la mémoire et de la reconnaissance, qui
respecte le bien d’autrui, sans être sordidement
économe du sien; un homme bienveillant. Mais,
lorsque je l’aurai choisi, quand même la fortune
ne lui donnerait rien qui pût l’aider a s’acquitter,

mes vœux seront remplis. Si l’intérêt et un vil
calcul me font généreux, si je ne suis utile qu’a

celui qui pourra m’être utile a son tour, je ne
donnerai pas in celui qui part pour des régions
écartées et lointaines; je ne donnerai pas a celui
qui s’en sa pour toujours; je ne donnerai pas au
malade qui n’a nul espoir de guérison ; je ne don-

nerai pas quand je serai moi-même mourant, parce
que je n’ai pas le temps de recueillir.

Mais ce qui te prouve que le bienfait est une
chose recherchée pour elle-mémé, c’est qu’aux

étrangers qui , pour quelques instants, sont pous-
sés dans nos ports, qu’ils vont quitter aussitôt,

nous offrons nos secours. Pour le naufragé in-
connu, nous fournissons, nous équipons un vais-
seau qui le reconduise. Il part, connaissant à
peine celui qui l’a sauvé; et, destiné désormais à

quam boequod tu existimas, spectabo, a que recepturus
situ; eligo enim eum qui grams. non qui redditurus sil.
Sæpe autem et non redditurus grams est; et ingratus,
qui reddidit. Ad animum tendit æstimatio men. Ideo locu-
pletem, sed indignum. præteribo; pauperi vire bono
dabo. Eritenim in summa inopia grams, et quum omnia ,
illi deerunt, supererit animus. Non lucrum ex benetlcio
capte. non voluptatem, non gioriam. Uni placera con-
tentas . in hoc dabo, ut qued apertet , faciam. Quod opor-
tet autem , non est sine élection ; que qualis futura sit,
interrogas t

x1. Eligam virum tutcgrum , simplicem , memorem,
gratina. alieni abstinentem , sui non avare tenacem. be-
nevolum. Hum: vero quum elegero, licet nihil illi for-
tuna tribuat, que referre gratiam possit, ex sententia
rcs geste erit si utilitas me et sordida computatio libe-
ralem facit. si nulli prosum, nisi ut invicem ille mihi
prosit; non dabo benellcium proficisceuti in diverses
longinqnasque renions, non dabo abrutnro semper, non
dabo sic affecte ut apes ci uulla sil convalescendi, non
dabo ipse deficiens , non enim babeo templa recipiendi.
Atqui ut scias, rem per se expetendam esse , lienefacere.

, advenis mode in nostram delatis portum , et Italim abi-
Jaremn: non entama, nuira. la electione nihil minus, j turis, sticcurfimus. fgnoto naufrage navem, que revena-



                                                                     

un i santons.ne plus nous revoir, il fait sur les dieux la délé-
gation de sa dette , et les prie de payer pour lui :
en attendant, la conscience d’un bienfait stérile
suffit pour nous charmer.

Lorsque nous touchons aux bornes de la vie,
lorsque nous ordonnons notre testament, ne ré-
pandons-nous pas des bienfaits qui ne nous profi-
teront nullement? Avec quelle sage lenteur nous
combinons, dans le secret de notre âme, combien
et a qui nous donnerons? Etcependantqu’importe
a qui nous donnerons, quand nous ne devons rien
attendre de personne? Or, jamais nous n’y met-
tons plus de soin , jamais nous ne pesons davan-
tage nos jugements, que lorsque, dépouillés de
tout intérêt personnel , la vertu se présente sente

à nos veux. Nous sommes, au contraire, de mau-
vais juges de nos devoirs, tant qu’ils sont faussés
par l’espérance, la crainte et le plus lâche des

vices, la volupté. Mais, lorsque la mort nous
isole de tout, lorsqu’elle envoie , pour prononcer,

un juge incorruptible , nous choisissons les plus
dignes pour leur transmettre nos biens; et nous
ne réglons rien avec un soin plus religieux, que
ce qui ne nous appartient plus.

Xll. Et, par Hercule! c’est un grand conten-
tement de pouvoir alors se dire : a Je rendrai ce-
lui-ci plus riche; j’ajouterai quelque splendeur a
la dignité de celui-la , en ajoutant’a ses richesses. s

Si nous ne donnons que pour reprendre, il nous
faudra mourir intestats.V0us appelez, nous dit-on,
le bienfait une créance qui ne se peut acquitter;
or, une créance n’est pas une chose qui doive être

recherchée pour elle-même. Lorsque nous disons
que c’est une créance, c’est dans un sens figuré et

lur, et damna et instruimus. Discedit ille . vis satis
note salutis auctore , et nunqnam amplius in conspectum
ucstrnm reversurus, debitorcs nobis dans delegat, pre-
raturque illi pro se gratiam referant z interim nosjuvat
sterilis beneficii conscientia. Quid quum in ipso vitæ fine
constitimus, quum tedamentum ordinzmus, non bene-
flcia nabis nihil profu’ura dividtmus? quantum temporis
musumitur, quamdiu secreto agitur, quantum rt quibus
dentus? Quid enim interest, quibus dcmus, a nullo re-
cepluri? Atqui nunqnam diligentius damus, nunquam
magisjudicia nostra torquemus, quam nbi, remotis utili-
tatihns , solum ante oculus honestum stetit : tamdiu
offlciorum mali judices,quamdiu illa depravat apes ac
metus, ac inertissimum vitium , volnptas. Ubi mors inter-
clusit omnia, et ad fereudam sententiam incurruptum
judieem misit , quæa imus dignissimos, quibus nostra tra-
damus ; nec quidquam cura sanctiore componimus , quam
qund ad nos non pertinet.

XII. Et, mehercnle, tune magna voluptas subit cogi-
tantem , hune ego locupletiorcm faciam , hujus dignitati,
adjectis opihus , aliquid splen.toris affundam. Si non da-
mus bénéficia, nisi recepturi, intestatis moriendutn sil.

métaphorique. Ainsi, nous disons que la loi est la
règle dujuste et de l’injuste, et pourtant une règle
n’est pas une chose qui doive être recherchée pour

elle-mème. Nous descendons a ces expressions
pour démontrer plus clairement la chose. Lorsque
je dis que le bienfait est une créance, il faut en-
tendre qne c’estcomme une créance.Veux-tu t’en
convaincre? J’ajoute qu’il ne peut s’acquitter,

lorsque toute créance peut et doit être acquittée.
Il faut si peu faire le bien pour son utilité , que

souvent, comme je l’ai dit, il faut le faire, à ses
risques et ’ases périls. Ainsi, je défends un homme

entouré de voleurs, pour qu’il puisse continuer sa
route en sûreté. Je protége un accusé succombant

sous le crédit; et, la cabale des hommes puis-
sants se tournantcontre moi-même , je serai pent-
étre obligé de prendre, sous le coup des mêmes
accusations, les tristes vêtements. que jelui aurai
fait quitter; lorsque je pouvais suivre un autre
parti, et regarder en sûreté des débats étrangers.

Je cautionne un débiteur condamné, et, en m’en-

gageant envers ses créanciers, je fais tomber les.
affiches déjà suspendues pour la vente des biens
d’un ami : pour sauver un homme dont les biens.
sont en vente, je m’expose moi-môme a voir.
vendre les miens.

Personne, en songeant a. acheter Tusculum ou
Tibur, pour v trouver un air salubre et une re»
traite pendant l’été, ne pense a disputer sur le
rapport annuel : lorsqu’il aura acheté, il lui fau-
dra entretenir. Il en est de même des bienfaits;
car, lorsque tu demanderas ce que rapporte un

t Sardes .vètement que portaient les accusés pendant le ju-
sentent.

Dicitis, inquit, nenctlcium creditnm insolubile esse : tre.
ditum autem non est res per se expctenda. Quum
creditum dicimus, imagine et translations: utimur. Sic et
legem, justi injustique regulam esse : et régula non est
res per se expetenda. Ad hæc verbe demonstrandæ rei
causa descendimus. Quum dico creditum, intellngitur
tanquam rreditum. Vis seil-e? adjicio insolubile, quum
creditum nullum non sole ant possit, lut délicat.
Adeo beneflciuin utilitatis causa dandum non est, ut
sæpe, quemadmodum dixi, cnm damno ne pet-ioula
dandum sit. Sic latronibus circnmventum defendo. ut
tuto transire permittatur: reum gratin labonntem tueor,
et homiuum po’eutium factionem in me convertis, quas
illi detraxero sordes,sub aecusatoribus iisdem fartasse
sumturus , quum abire in parlera alteram passim, et se-
eurus spectare aliena certamina : spondeo pro judicato,
et suspensum amici bonis libellum dejicio, œditoribus
ejus me obligaturus: ut passim servare proscriptum,
ipse proscriptionis periculum adeo. Nome Tusculannm aut
Tiburtinum coniparaturus , salubritatis causa, et æstivl
secessus , quote aune emturns sit disputat : quum cruerit,
tuendum est. Eadem in beneticiis ratio est; nain quum
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bienfait, je te répondrai : une bonne conscience.
une rapporte un bienfait? Dis-moi, que rap-
porte la justice, l’innocence, la grandeur d’âme,

la chasteté, la tempérance? Si tu cherches autre
chose qu’elles, ce n’est plus elles que tu cherches.

XIII. Pourquoi l’univers accomplit-il ses révolu-

tiens? Pourquoi le soleil ramène-HI lesjours dans
leur inégale durée? Toutes ces choses sontdes bien-

faits; car elles se font pour notre bien. De même
que la fonction de l’univers est de faire mouvoir
les corps célestes dans leurssphères harmonieuses;
cette du soleil, de changer tous les jours le lieu de
son lever et de son coucher , et de verser gratui-
tement sur nous ses faveurs salutaires; de même
la fonction de l’homme est, entre autres choses, de
répandre des bienfaits. Pourquoi donc donne-
t-il? pour ne pas être sans donner, pour ne pas
perdre l’occasion de bien faire. Votre plaisir ’a
vous, Épicuriens, est d’abandonner a une lâche
oisiveté votre corps délicat, de vous assoupir dans
un repos semblable au sommeil, de vous réfugier
sulls l’épaisseur de l’ombre, et dans de molles pen-

sées que vous appelez le calme; de caresser la lan-
gueur de vos âmes énervées; et, sous la charmille

des jardins , d’engraisser de mets et de boissons
vos corps pâles d’indolence. Notre plaisir a nous
est de répandre des bienfaits, soit pénibles, pourvu
qu’ils soulaeent la peine des autres , soit périlleux,

puinvu qu’ils délivrent les autres du péril; soit
onéreux pour notre patrimoine, pourvu qu’ils
adoucissent les besoins et la gène d’autrui. Que
m’importe que mes bienfaits me reviennent? Et
quand bien même ils ne me reviendraient pas, il
faut donner. La fin des bienfaits est l’avantage de

in:errogaveris. quid reddat, respondebo. bonam con-
scientiam. Quid reddit benetlcium? die tu mihi, quid
reddat justifia , quid innocentia , quid magnitude mimi,
qllld putlicttis, quid tempersntia? si quidquam præter
ipsas. ipsas non petis.

XIII. Mundus in quid vim suas absolvit ? in quid sol
diem extendit et eontrshltt Omnia Isis benetlcia sunt;
tinnt enim mhis profutors. Quomodo mnndi offlcium est,
drenmagere mum ordinem; quomodo salis. tocs mu-
tsre, ex quibus oriatur, in que oedat, et hæc salutaria
mois facere sine præmio : il: viri offlciutn est inter tilta ,

,et benefics’um dure. Quare ergo dan ne non det. ne oc-
œsinnem benefaciendi perdat. Valais voluptas est , inertis
otii facere corpuscutum , et securitatem sopitis simillimsm
sppv’ere, et sub dans: umbre Iatitare, tenerrimisque
cogitatinnibus, quss tranquillitntem roestis. mimi mar-
rentis ohlectare torporem, et cibis potionihusque intra
hortornm latebram corpora ignavia pallentia saginnre:
nabis volnptas est. dans banchois vel laborioss. dans
aliorum Isbores levent; vel periculosa , dans alios a berl-
cutis extrthant ; veI rationes nostras aggravstura, dum
aliorum messitates et augustins lasent. Quid inca inter-
t-st. sa recipiam bcn’nciJ.’ etiam quum non recepero.
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celuiqu’on oblige, et non pasle nôtre : autrement

ce serait donner à nous-mêmes. Aussi, bien des
choses qui rendent aux autres les plus grands
services perdent leur mérite par la récompense.
Le commerçantest utile aux cités, le médecin aux
malades, le tnarchand d’esclaves’accux qu’il vend:

mais, comme tous ces gens ne servent l’intérêt
d’autrui que pour le leur, ils n’obligent pas ceux

auxquels ils sont utiles.
XIV. Il n’y a pas de bienfait quand on place pour

son profil. Je donne tant, je recevrai tant z c’est
un marché. Je n’appellerai point chaste la femme

qui ne repousse un amant que pour l’enflammer;
qui craint ou la loi ou son mari; car, comme dit
Ovide :

s Celle qui n’a pas accordé parce que cela ne
lui était pas permis, a réellement accordé. s

c’est avec raison qu’on met au nombre des
coupables celle qui ne doit sa chastt té qu’a la
crainte, et non il elle-même. De même, ce n’est
point donner que donner pour recevoir. Sommes-
nous donc les bienfaiteurs des animaux que nous
élevons pour notre usage ou pour notre nourri-
tu e? Sommes-nous les bienfaiteurs des arbres
que nous cultivons, pour qu’ils ne souffrent pas
de la sécheresse et de la dureté d’une terre né-

gligée et non remuée? Ce n’est point par un sen-
timent d’équité ou de vertu qu’on se livre a la

culture d’un champ, ou à tout autre acte dont le
fruit est en dehors de lui-môme. Le bienfait n’est
pas l’expression d’une pensée avare ou sordide,
mais humaine et généreuse; c’est le désir de don-

ner, même quand on a déjà donné, d’ajouter aux.

anciens bienfaits des bienfaits nouveaux et répétés,

danda sont. BenetIcium ejus commodats) spectat. eut
præstatur, non nostram; alioquin nabis illud damna.
[taque malta. quæ summum utilitatem aliis afferunt,
pralin gratinai perdunt. nitrater nrbibus prodest, me-
dicus agris, mango venslibus; sed omises isti . quia ad
aliennm eommodnm pro suo ventant, nec ohlîgnnt eos

quibus proxunt. .
XIV. Non est beneflcium quod ln quæstnm mittitur.

floc dabo. hoc mipism: suctio est. Non dicant pudi-
csm . que amatorem ut incenderet repulit; que sut le-
gem . sut virum timuit , ut ait Ovidius :

Qnæ. qnla non licuit . pondedlt. Illa dedlt.

Non immerîto ln numerum peccantium refertur, quæ
pudicitinm timori praistitit. non sibi. Endem modo qui
benetlcium ut reciperet dedit, non dedit. Ergo et nos
benetlcium damas animalibus . quin eut usui . aut alimente
futurs nutrimus? benetlcium damus arbustis quæ coli-
mus, ne siccitate, aut immnti et ncglecti soli duritin Ia-
borentt Nemo ad agrum colendum ex æquo et bono ve-
nit, nec ad ullum rem . cujus extra ipsam fractus est. Ad
benellcinm dandum non adducit eogitatio avaro , nec sor-
dida . sed humana, liberalis. sapiens (lare etiam quum
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de n’avoir pour but que la somme des avantages
qui reviennenta celui qui reçoit. Autrement c’est

une action basse, sans mérite, sans gloire , que
d’être utile, parce que cela profite. Qu’y a-t il de
beau ’a s’aimer, in se ménager, a acquérir pour

soi? Toutes ces considérations sont interdites par
un véritable désir de bienfaisance : la bienfai-
sance, de sa main puissante, nous entraîne même
a la ruine, laisse la l’intérêt, trop heureuse de
l’œuvre même du bienfait.

XV. Est-il douteux que le dommage ne soit le
contraire du bienfait? Or, de même que faire tort
est une chose qu’on doit éviter et fuir pour elle-
même, ainsi le bienfait doit être recherché pour
lui-même. D’un côté, la honte prévautsur toutes

les récompenses qui invitent au crime; de l’autre,
nous attirent les charmes de l’honnêteté, toul-

puissants par eux-mêmes. Non, je ne mentirai
pas si je dis qu’il n’est personne qui n’aime ses

bienfaits; personne dont l’âme ne soit disposée a
voir avec plus de plaisir celui qu’il a comblé de

biens; pour qui ce ne soit une raison de donner
encore que d’avoir donné déjà; ce qui n’aurait

pas lieu, si nos bienfaits ne nous charmaient par
eux-mémés. Combien de fois n’entends-tu pas
dire z a Je n’ai pas le cœur d’abandonner l’homme

à qui j’ai donné la vie, que j’ai arraché du péril.

Il me prie de plaider sa cause contre des adver-
saires puissants. Cela me coûte : mais que faire?
Je l’ai déjà servi tant de fois. s Ne vois-tu pas qu’il

y a lit-dessous un ressort particulier qui nous
pousse au bienfait? D’abord parce que c’est notre

devoir, ensuite parce que nous avons donné?

dederit. et lugera noris ac recenlibus votera, unnm ha-
bens propositnm, quante ei, cul præstat, bono Julura
sil "alioquin humile est, sine I ode, sine gloria, prod-
esse, quia espedit. Quid magnifiai est se amure. sibi par-
cere, sibl acquirere? ab omnibus ÎSLÎS sera benefleii
dandi cupido avocat; ad detrimentum, injecta manu.
trahit, et utilitates relinquit. ipso bencfaciendi opéra

lætissima. .XV. Numquid dubium est , quin contraria ait benetlcio
lnjnria? Quomodo injuriam facere , per se vitanda ac fu-
gienda rea est. sic benetlcium dore, per se expetcnda.
lllic turpitude contra omnia præmia in socius bortantia
valet; ad hoc invitat honosti perse efllcax species. Non
mentiar, si dixero, neminem non amaro benetlcia sua ,
neminem non Ita compositum anime, ut libentins cnm
vident, in quem multa congessit ; cui non causa sititerum
dandi benetlcii. sentel dediase; qund non accident, nisi nos
ipse delectarent benetlcia. Quam sæpe dicentem audias :
Non sustineo illum demere. cui dedi vitam, quem e pe-
riculo eripuil Rogat me, ut causam suam contra homi-
ncs gratiosos ogam. Nolo : sed quid factum? jam illi se-
mel, iterumque affui. Non vides inesse isti rei propriam
quamdam vim, quæ nos benellcia dare cogit? primum

SÉNEQUE.

Celui auquel nous n’avions d’abord aucune raison

d’accorder, nous lui accordons ensuite, parce que
nous lui avons accordé déjà. c’est si peu l’utile

qui nous décide au bienfait, que nous persévérons

a maintenir, ’a alimenter des services inutiles, par
amour seul pour notre bienfait; et même, lorsqu’il
a mal réussi. l’indulgence est aussi naturelle que
pour un enfant dépravé.

XVI. Les mèmes philosophes avouent qu’ils
sont reconnaissants, non parce que c’est honnête,
mais parce que c’est utile. Pour démontrer cette

erreur, les preuves seront plus faciles; parce que
les mémes arguments par lesquels nous avons éta-
bli que le bienfait était une chose à rechercher
pour elle-même, nous serviront aussi pour la re-
connaissance. Nous avons posé pour base de tous
nos autres raisonnements, que la vertu ne doit
être cultivée que parce qu’elle est vertu. Or, qui

osera mettre en question si la reconnaissant-e est
une vertu? Qui ne déleste l’ingrat inutile à lui-
même? Eh quoi! lorsqu’on le parle d’un homme

ingrat envers les services les plus signalés d’un
ami, comment le sens-tu affecté? Regardes-tu
son action comme infâme, ou comme l’omission
d’une chose utile et qui devait lui profiter? Sans
doute tu le considères comme un méchant, au-
quel il faut un châtiment et non un curateur;
or, tu ne penserais pas cela, si la reconnaissance
ne devait pas être recherchée pour elle-mème, si
elle n’était une vertu.

D’autres vertus, peut-être, portent moins avec
elles leur dignité; et, pour prouver leur noblesse,
il leur faut des commentaires. La reconnaissance

quia opportet, deinde quia dedimns. Cul initie ratio non
fuisset præstandi , aliquid et præstamus oh hoc, quia præ-
stitimus. Adeoque nos ad benetlcia non impellit utilitas.
ut et inutilia tueri ac fovere perseveremus. sala benetlcii
caritate: cui etiam infeliciter data, indulgere, tam naturala
est, quam liberis pravis.

XVI. [idem isti gratinm referre ipsos fatentur, non quia
houestum est , sed quia utile; qund non esse ita, minore
opéra probandum est. Quin quibus argumentis collégi-
mus Ibrneflcium dore, per se rem expetendam esse .
iisdeni etiam hoc colligcmus. Fixnm est illud, a quo in
cetera prohatlbnes nostræ excunt. honestum oh nullam
aliam causam, quam quia honestum ait, coli. Quis ergo
controversiam facere andebit, an gratum esse. houestum
sit t Quis non ingratum detestetur hominem , sibi i psi in-
utilem? Quid autem? quum tibi namtnr de eo, qui
adversus summa benetlcia amici sui ingratus est. quo-
modo id fers? utrum tanquam rem turpem fecerit, au
tanquam utilem rem sibi et profuturam omiserit? Pute.
neqnam hominem existâmes; cui pœna , non cui anntore
opus sit : que] non accideret, nisi gratum esse per se ex-
pctendum, honestumque esset. Alia fortasse minus dig-
nitatem suam priam-ont, et an sint honesta, interprete
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est mise vue, et sa place est trop belle, pour
qu’elle brûle d’un éclat faible et douteux. Quoi de

plus louable, quoi de plus universellement gravé
dans les cœurs que la reconnaissance envers ceux
qui ont bien mérité de nous?

XVII. Or, dis-moi quel motif nous y pousse?
L’intérêt ? Mais on est ingratquand on ne le mé-

prise pas. La vanité? Mais quelle gloire y a-t-il a
pat cr ce qu’on doit? La crainte? Il n’y en a pas
pour l’ingrat. c’est la seule chose pour laquelle
nous n’ayons pas de lois, comme sils nature y avait
asses pourvu. Comme il n’y a point de loi qui or-
donne l’affection pour les parents, la tendresse
pour les enfants; car il est inutile de nous pousser
où nous allons; comme il n’est besoin d’exhorter
personne à l’amour de soi, qui nous possède des
notre naissance; ainsi n’avons-nous pas besoin
qu’on nous exhorte a rechercher la vertu de nous-
mêmes. Elle plait par sa nature, elle a tellement
de charmes, que le méchant même, dans son
cœur, applaudit aux belles actions. Quel est
l’homme qui ne veuille paraître bienfaisant? qui,
au milieu des crimes et des injustices , u’ambi-
lionne la réputation de boulé? qui ne colore de
quelque ombre d’honnêteté les actes les plus cou-

pables, et ne cherche il paraître le bienfaiteur de
ceux mêmes auxquels il a fait tort? Aussi les mé-
chants souflrent-ils des remercimcnts de ceux
qu’ils ont outragés, et feignent-ils la bienveillance
et la générosité qu’ils ne peuvent avoir. c’est ce

qu’ils ne feraient pas si l’amour de la vertu , qui

se fait rechercher pour elle-même, ne les forçait
à poursuivre une réputation contraire à leurs

cirait; boc expositum est, pulchriusque, quam ut splen-
dor qua dubie se parumlneest. Quid tam laudabile, quid
tam æqusliIer in omnium suimos recepium, quam re-
ferre bene meritis grattant

XVII. Ad hœ,die mihi, que aux: nos perducit! Lu-
ernm 2 qund qui non contemnit, ingrstus est. Ambitio?
et que jactatio est suivisse, qued achetant hiatus! nul-
lns ingrate : bute enim uni rei non posuimus iegem, tsu-
qunm satis natura ’csvisset. Quo modo nulle les amure
parenzes . indulgere liberis jubet: supervacuum est enim.
in quot intux, impetu. Quemadmoduln uemo in amorem
sui cohortendus est. quem Ideo dum nascitur trahit : ita
ne sd boc quidem , ut houais per se petat. Placet suapte
natura, Ideoque gratton virtus est, ut insitum lit etiam
matis pelure meliors. Quis est, qui non benellcus vi-
deri relit? qui non inter seeters et injurias opinionem bo«
mon. affectet? qui non ipsis qui: impotentissime feeit,
speeiem aliquam indust rectif velitque etiam iis videri
Macadam dedisse, quos Iæsitfcratias itaque agi sibi
ab hia, quos sfllisere. pstiuntur : bonosque se se libe-
rsles linguet, quis præstsre non possuot. Quod non fa-
ces-ont , nisi illos houesti et per se expetendi amor coge-
ret . monbins luis opinionem contrarism qua-rere , et
maniant abasie, cujus fractus compiscitur, ipsa ver.)
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mœurs, et a voiler l’iniquité dont ils convoitent
les fruits, tandis qu’elle-même ils la détestent et
en rougissent. Personne ne s’est assez écarté de la
loi naturelle, personne n’a assez dépouillél’homme,

pour être méchant par goût. Demandezlt ces gens
qui vivent de rapine, s’ils ne préféreraient pas
obtenir par des voies honnêtes ce qu’ils doivent au
vol et au brigandage. Celui dont le métier est d’ar-

râler et d’assassiner les passants aimerait bien
mieux trouver ce qu’il ravit. Tu ne rencontreras
personne qui ne désirât jouir des fruits de son
crime, sans le crime même. Un des plus grands
bienfaits de la nature, c’est que la vertu répand
sa lumière sur tous les cœurs : ceux même qui ne
la suivent pas, la voient encore.

XVIII. Une preuve que l’affection d’un cœur
reconnaissant doit être recherchée pour elle-même,
c’est que l’ingratitude doit être évitée pour

elle-même. Car rien ne dissout et ne détruit
l’accord du genre humain , comme ce vice. D’où
vient notre sûreté, si ce n’est de la réc’procité

des services? La seule garantie de notre vie, son
seul rempart contre les attaques subites, c’est
ce commerce de bienfaits. Suppose-nons isolés:
que sommes-nous? la proie des animaux , la vic-
time la plus faible , le sang le plus facile à couler.
Les autres animaux ont assez de leur force pour
se défendre : ceux qui naissent pour errer, pour
mener une vie solitaire, sont armés. L’homme
n’est entouré que de sa faiblesse : ni ongles tran-

chants, ui dents puissantes ne le font redouter :
nu et infirme, c’est la société qui le protége.
Dieu lui a donné deux puissances, qui d’un être

odio pudorique est: nec quisquani tsutum a naturali Hua
descivit , et hominem exuit, ut animi causa malus sil. Dic
enim cuilibet ex istis, qui rapto vivunt. au ad illa quæ
latrociniis et furtis ronsequuntur, malint ratione bons
perveniref Opubit ille, cui grassari et transmutes per-
entera qnæstus est, potius illa invenire, quam eripere.
Neminun reperies, qui non nequitiæ prætniis sine ne-
quitis frul matit. Maximum boc habemus natura meri-
tum, quod virtns in omnium snimos lumen suum per-
mittit : etiam qui non seqnnntur illam. vident.

XVIII. Ut scias, per se expetendarn esse grsti animi
affectionem , per se fugienda res est ingratum esse : quo-
niam nihil æquo concordiam humani generis dissociai se
distrshit. quam hoc vitium. Nain quo alio tuti sumus,
quam quod mutuis juvamur omciisl hoc uno instructior
vits , contreque incursionnes subites munitior est, benetl-
ciornui commercio. Fac nos singulos ; quid sumus? præd.
animalium et victimæ. se imbecillissimus et fnciIlimus
unguis. Quoniam ceteris animalium in tutelam sui salis
vit-ium est: quæcumque raga nasCHnlur. et arturs vitam
segregem, armait sunt : hominem imbecillitas cingit;
non unguium vis, non dentium . tcrribilem ceteris fecit :
nudum et inlirmunt socîetu munit. Duos res dedit.
qui! illum ohnoxium , validissimmn laceront . rationctn et
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précaire en ont fait le plus fort, la raison et la t de lui, sourd a. tous les vœux , indifférentanotre
société : et celui qui , pris a part, serait inférieur
a tous, est le maître du monde. C’est la société

qui lui a donné la propriété de tous les animaux :
né sur la terre, c’est la société qui a étendu son

empire sur un élément étranger, et a voulu
qu’il dominât même la mer. c’est elle qui re-

pousse les assauts des maladies, prépare désap-
puis pour la vieillesse, apporte des consolations
contre la douleur; c’est elle qui nous rend coura-
geux et nous permet d’invoquer son patronage
contre la fortune.« Détruis la société, et tu romps

l’unité du genre humain, sur laquelle repose la vie.
Or, tu la détruiras, si tu soutiens que l’ingratitude
ne doit pas être évitée pour elle-mème, mais par
la crainte de quelque chose d’extérieur. Combien
de gens, en effet, peuvent être ingrats impuné-
ment? Enfin , j’appelle ingrat quiconque est re-
connaissant par crainte.

XIX. Aucun esprit sain ne craint les dieux. Car
il ya folie a redouter ce qui fait du bien, et la
crainte exclut l’amour. Et toi-mème, Épicure, tu

imagines un dieu sans armes: tu lui ôtes tontes ses
foudres, loute sa puissance, et, afin qu’il ne
soit a craindre pour personne , tu le rejettes hors
de la sphère du monde. A l’abri de je ne sais quel
mur immense et impénétrable , séparé du contact

et de la vue des mortels, il n’a pas de quoise faire
redouter; il manque de matière pour le bien comme
pour le mal. Solitaire, dans ces vastes intervalles
d’un ciel il l’autre, loin des animaux, loin de
l’homme, loin de tout, il se dérobe aux ruines
des mondes qui s’écroulent au-dessus et autour

societatem. [taque qui par esse nulli posset. si seduœ-
retur. rerum potitur. Societas illi dominium omnium
animalium dédit; sociétal terris genitum . in alieuæ na-
tum transmisit imperium, et dominari etiam in mari
jurait. Hæc morborum impetus arcuit , sencctuti admini-
cule prospexit . sotntia contra dolures dédit: bine fortes
nos facit, quod licet contra fortunam advocare. flanc
tolle : et unitatem generis lmmani, qua vite sustinetur,
scindes; totletur autem, si officies ut ingratus animus
non par se vitaudus sit. sed quia aliud illi timendum est.
Quam multi sunt enim , quibus ingratis esse tuto licet 7
Deniquc ingratum voco, qttisquis mctu gratus est.

XIX. Deos nemo sanus timet. Furer est enim metuere
salutaria; nec quisquam omat, quos timet. Tu deuique,
Épicure, Deum inermem lacis t omnia illi tala. omnem
detraxisti potentiam; et ne cuiquam metucndus csset,
projecisti illum extra mundum. Hunc igitur inscptum in-
genti quodarn et inexplicabili mure, divisumque a con-
tactu et a conspectu morlalium, non bubes quare vena-
ris: nuita illi nec tribucndi , nec nocendi materia est. ln
media intervallo hujus et alterius cœli desertus , sine ani-
mnii , sine homine , sine re, ruinas mundornm supra se
circaque se cadentinm évitai , non exandiens vrtn . nec

sort. Et tu veux paraître l’honorer comme un
père; apparemment, c’est par reconnaissance: ou
si tu ne veux pas paraître reconnaissant parce que
tu ne liens rien de ses bienfaits, mais que les ato-
mes et les particules t’ont seuls formé par leur ag-
grc’gation fortuite, pourquoi l’honorer? A cause ,

dis-tu, de sa sublime majesté, de sa nature sou-
veraine. Je te l’accorde: dès lors, tu le fais sans
espoir, sans idée de récompense. lI yadonc quel-
que chosc qui doit être recherché pour soi, et dont
la beauté l’entraîne d’elle-mème : voilà précisé-

ment Ia vertu. Or, quoi de plus vertueux que
d’être reconnaissant? L’objet de cette vertu s’é-

tend aussi loin que la vie.
XX. Mais , dis-tu , il v a dans cette vertu quel-

que utilité. Et dans quelle vertu n’y en net-il pas?
Mais on dit qu’une chose est recherchée pour elle-
même, lorsque, malgré les avantages extérieurs
qu’elle présente, elle plaît indépendamment d’eux

et sans eux. Il v a du profitii être reconnais--
sant : je le serai quand même il v aurait de la
perle. Que se propose l’homme reconnaissant? est.
ce de se faire de nouveaux amis , de se concilier
de nouveaux bienfaits? Mais que sera-ce , si l’on
doit s’attirer des ennncmis? Et si, loin de retirer
de la reconnaissance de nouveaux avantages, on
reconnaît qu’on va perdre même ceux qu’on avait

obtenus et mis en réserve , descendra-t-on volon-
tiers ’a ces sacrifices? c’est être ingrat que d’en-

visager un second bienfait dans I’acquit du pre-
mier; que d’espérer en restituant. J’appelle ingrat

l’homme qui assiste un malade parce que celui-ci

nostri curiosus. Atqui hune vis videri colore. non aliter
quam parentem, grato, ut opinor, animo : sut si non vis
videri grains , quis nullum habes illius benetlcium. sed le
atomi et istæ mica: tua forte ac temcre couglobaverunt,
cor colis! Propter mnjcslatcm, inquis, ejus eximiam,
singularemque naturam. Ut conccdsm tibi : ncmpe hoc
facis nulls ape, nullo pretio inductns. Est ergo aliquid
per se expetendum, cujus le ipsa dignitas ducit a id est
honeslum. Quid est autem houestius , quam gratum esse?
hujus virtutis materia tam fate patet, quam vits. v

XX. Sed inest, inquit , huic bono etiam utilitas aliqua;
cui coint virtuti non inest? sed id propler se expeti di-
citur, quod quamvis habeat aliqua extra se commods,
sepositis quoque illis ne remotis placet. Prodest graissin
esse: ero tamen gratos, etiam si nocent. Qui grains est ,
quid sequitur? ut hale res illi alios alnicos, alia bencfleia
mnciliethuid ergo, si quis sibi offensas ooncitatnms
est ? si quis intelligit, sdeo par hoc se nihil consecutu-
ruIn. ut mnlta etiam ex reposito aequisitoqm perdenda
sint . num libens in detrimcnta descendrai? lngralus est.
qui in referenda gratia secuudum datum videt , qui spe-
rat quum reddit. Ingratutn voco, qui ægro assidet. quia
testamentum factums est, cui de bercditate. ont de le-
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lioit faire son testament; qui a le loisir de s’occu
per alors d’héritage et de legs. Il a beau faire tout

ce que fait un ami vertueux et reconnaissant, si
l’espérance se présente a son cœur, s’il court après

le gain, si ses soins sont une amorce, il ressemble
à ces oiseaux qui, se nourrissant de cadavres,
épient, dans le voisinage, les troupeaux épuisés

qui vont succomber a la contagion :de même
il guette la mort, et rôde autour d’un cadavre.

XXI. Un cœur reconnaissant n’est séduit que

par la droiture même de son intention. Veux-tu le
convaincre qu’il en est ainsi, et qu’il ne se laisse
pas souiller par des pensées d’intérêt? Il y a deux

espèces de reconnaissance. On appelle reconnais-
sant celui qui rend quelque chose pour ce qu’il
a reçu. Celui-la, peut-être, peut faire de l’os-
tentation : il a quelque chose a étaler dont il peut
faire parade. On appelle reconnaissant celui qui
reçoit de bon cœur, qui de bon cœur avoue sa
dette. Ce sentiment est renfermé dans la con-
science : or, quel profit peut résulter d’une al-
fection cachée? Cependant il est reconnaissant,
quand même il ne pourrait rien faire de plus. Il
aime , avoue qu’il doit, et désire se montrer re-
connaissant. si tu lui demandes quelque chose de
plus, la faute ne vient pas de lui. Tel n’en est pas
moins bon artisan pour être privé des instru-
ments propres à exercer son art, ni moins habile
chanteur, parce que sa voix est couverte par les
frémissements et le tumulte. Je désire payer de
retour: après cela il me reste quelque chose, non
pour être reconnaissant , mais pour m’acquittcr.
Souvent, en effet, celui qui a rendu est ingrat,

gate vaut cogitare z facial licet omnia, quæ facere bonus
amicua et memor omcii débet. si anime ejus ohversatur
me: , si tueri captator est. et hamum jacit. Ut aves . que:
barattant: corporum aluntur, lassa morbo p1 cora et ea-
sura . e proximo speculantnr ; in hic imutinet morti, et
dm œdavcr volai.

XXI. Gratin animus ipso virtuïe pmpositt sui capitnr.
Vis icite hocha esse, nec illum utilitate eorrumpi? Duo
mut green grati hominis. Dicitur grams, qui aliquid
pro eo qund aeœperat . reddit. Hic fartasse ostentare se
putts! z hanet quad jactet, qund pro’erat. Dicitur gratus.
qui bono anime accepit benellcium , bono dehet. Hic in-
tra conscientiam cluses est; quæ illi contingerc potcst
utilitas ex affecta latent" Atqui hic, etiam si ultra facere
nihil potest, gratos est : amat. debet, referre gratiam
cupit. Quidqnid ultra dameras, non ipsi deest. Artifex
est etiam, cui ad exercendam artem instrumenta non
aspectant, nec minus œnondi peritus, cujus voeem exau-
diri fremitus ohdrepenlillm non finit. Volo referre gra-
tiam: peut hoc aliquid superest mihi , non ut grates , sed
ut comme dm. Sæpe enim et qui gratiam retulit, ingra-
tes est: et ,qui non retulit. grams. Nom ut omnium atla-
rum i irtntum , ita hujus adanimum iota æstimatio redit.

un
etcelni qui n’a pas rendu est reconnaissant. Car il
en est de cette vertu comme de toutes les autres :
tout son prix est dans le sentiment. Cet homme as
t-il fait son devoir? tout ce qui manque doit être
imputé à la fortune. On peut être éloquent etse

taire; vaillant, et les bras croisés ou même en-
chaînés; pilote, et sur terre , parce qu’une science

consommée ne perd rien lors même qu’un obstacle
l’empêche de s’exercer; ainsi on est reconnaissant

seulement en voulant l’être, et sans avoir d’autre
témoin de cette volonté que soi-mème.

Je vais plus loin. On est quelquefois remuants-
sant même en paraissant ingrat, lorsque l’opinion,
interprète menteuse, dénature nos seutimens.
Alors quel antre guide suit-on que sa conscience,
qui, même lorsqu’on l’accablc, vous donne le con-

tentement; qui oppose sa voix aux cris de la foule
et de la renommée , place tout en elle-même, et
voyant contre elle la multitude des opinions
qui la condamnent, ne compte pas les voix, mais
triomphe par son seul suffrage. Que si elle voit la
probité livrée au châtiment de la perfidie, elle
ne descend pas de la hauteur où elle s’est placée ,

mais s’élève au-dessus de son supplice.

XXII. a J’ai, dit-elle, ce que je voulais, ce que
je demandais. Je ne me repens pas : je ne me re-
pentirai pas, et jamais les injustices de la fortune ne
m’abaisseront j usqu’a me faire dire: a Qu’ai-je vou-

lu ? que me sert aujourd’hui ma bonne volonté? n

Elle sert sur le chevalet, elle sert sur le bûcher:
quand on promènerait la flamme sur tous mes
membres; quand elle circulerait lentement au-
tour de mon corps vivant ; quand ce corps, plein

Hic si in officio est, quidquid defuit, fortuna peecat.
Quomodo est discrïus etiam qui taret, tortis etiam qui
compresais manibul, vel et alligatis: quomodo guber-
nator etiam qui in sicco est , quia consummnlæ scientinls
nihil deest, etiam si quid obsttt quo minus se ntatur : ita
grams est. etiam qui vult tantum , nec habet hujus vo»
luntalis suæ ullum alium, quam se, testem. Immo am-
plius adjiciam : est aliquando grams , etiam qui ingrat";
vidctur, quem malaintcrpres opinio contrarium traducit.
[lie quid aliud sequitur, quam ipsam conscientiam? qua:
etiam obruta delectat . qua! com-inni ac famæ reclamat.
et in se omnia reponit. et (llllllll ingentcm ex tiltera
parte turban! contra sentientium adspcxit, non numorrt
suffragia, sed une sententia vincit. Si vero bonnin Mr!"
porfldiæ suppliciis amci videt. non descendit e fastigin,
sed supra pmnam suant mnsiztit.

XXII. llaheo. inquit, qund mini, quad petii. Non
pœuitet. nec prenitehit, in c ulla iniquitate me en fortuna
perducet. ut hanc vaccin audiam, Quid mihi volui P quid
mihi nunc prodest buna volllnias? Prodcst et in equnlcn.
prodest etin igne. qui si singulis membris admoreatur,
et paulatim virum cmpus rit-cumeat g licet ipsam corpus
plenum houa conscientit sifilet; placebit illi ignn. par
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d’une bonne conscience, répandrait tout son sang
goutte ’a goutte, je bénirai les feux qui feront
briller mon innocence. a

Revenons maintenant à cet argument que déjà
nous avons employé. Pourquoi voulons-nous être
reconnaissants a l’heure de la mort? Pourquoi
pesons-nous les services de chacun? Pourquoi re-
portons-nous notre mémoire sur loute notre vie
passée, dans la crainte d’oublier un seul servit-e?
Il ne reste plus rien où puisse tendre l’espérance;

et cependant, placés aux dernières limites de la
vie, nous voulons quitter les choses humaines le
plus reconnaissants qu’il nous est poæible. Car ’a

ce sentiment lui-même est attachée une haute ré-

compense z il est dans la vertu une grande puis-
sance de. séduction sur le cœur humain : sa beauté

inonde les âmes, et les ravit, éblouies de sa
lumière et charmérs de ses splendeurs.

Mais la reconnaissance procure aussi de glands
avantages. Lesjours de l’homme probe sont plus as-
surés; il est heureux de l’amour et de l’estime des

bons; sa vie est plus tranquille, lorsqu’elle a pour
compagnes l’innocence et la gratitude. Car la na-
ture eûtété essentiellement injuste en condamnant
une si noble vertu a n’être que misérable, inquiète

et impuissante. Mais , bien que souvent on puisse
l’aborder sans péril et sans peine , vois si tu con-
sens ’a la poursuivre il travers les rochers et les
précipices , sur un chemin que le disputent les
serpents et les bêtes fauves.

XXII]. li ne faut pas croire qu’une chose ne doive
pas être recherchée pour elle-môme parce qu’elle

présente des avantages extérieurs. Car presque

quem houa fldea collueebit. None quoque illud "gumm-
tum, quamvis dictum jam, reducatur. Quid est quam
grati velimua erse, quum mor-iman quare singulet-nm
perpendamlll officia? mure id saumur In omnem vitam
nostram memoria decernento. ne cujus offlcli videamur
obliti? sont jam superest, quo apes porrigatur; in illo
tamen cardine positi. abire e rebus humanis quam gra-
tiaimi volumus. Est videlicet magna in ipso opere mer-
ces rei . ct ad allieiendas mentes hominnm ingeus houesti
potentia :cujus pulchritndo animes circumfnndit, et de-
linitoa admiratione luminis ac fulgoris Illi rapit. At multa
bine commode oriuntnr. Et tutior est vits melloribux,
amorque et secundnm bonorum judicium . ætasqne secu-
rior, quam innocentîa. quum grats mens procequitur.
Puisset enim lnîqniuima rerum natura. si hoc tanturu
bonum mixernm, et encapa, et steriie fecisset. Sed illud
intacte, un ad istam virtntem . que: carpe e tuto ac facili
aditur, etiam per un, et rupea, et feria le serpentihus
ohseuom iter, fac-ris lturm.

XXIII. Non ideo par se non est expetendum , cui ali-
quid extra quoque émolumenli adhæret: fere enim pul-
cherrima qnæ’jue , multis et adventitiis comitata snnt do-
tibux : sed iliat trahunt, ipso præcedunt. Nom dubium

santons.
toujours les plus belles choses sont accompagnées
de qualités nombreuses et accessoires. Mais celles-
ci viennent a la suite, les autres précèdent. Peut-
on douter que les révolutions circulaires du soleil
et de la lune n’aient une influence sur ce séjour
qu’habite le genre humain? que l’un, par sa
chaleur, n’alimente les corps, n’ouvre le sein
de la terre , ne dissipe l’humidité surabondante ,
ne brise les tristes entraves de l’hiver; que l’au-
tre, par ses rosées tièdes et pénétrantes , ne mû-

risse les fruits, et ne règle, par son cours, la
fécondité humaine? que l’un ne trace dans son
orbe le cercle de l’année? que l’autre ne. décrive

les mois dans une sphère plus étroite? Cepen-
dant, la part tous ces bienfaits, le soleil ne se-
rait-il pas un spectacle assez beau pour nos veux ,
ne serait-i! pas digne de nos adorations, quand il
ne ferait que passer? La lune ne mériterait-elle
pas nos regards, quand elle ne serait qu’un astre
inutile, roulant sur nos têtes? L’univers même,
lorsqu’à travers la nuit il a versé tous ses feux ,
lorsqu’il resplendit de ses innombrables étoiles,
n’élève-l-il pas chacun ’a la contemplation? Toute-

fois, en I’admirant, qui songe a son utilité? Vois

les astres qui se poursuivent dans leur marche si-
lencieuse, et déguisent leurs rapides mouvements,
sous l’apparence de l’inaction et de l’immobilité.

Que de choses se passent dans cette nuit que tu
n’observes que pour distinguer et calculer tes
jours! Quelle multitude de révolutions s’accomplit

dans ce silence! Quel vaste enchalnement de des-
tinées se déploient dans les limites d’une seule
zone! Chacun de ces mondes, que tu crois semés

est. quin hoc humanl generis domicilium drennes soli:
ac luna vicibua suis tempérai? quin altcrius colore alan-
tar corpori, terra: relaxentur, lmmodici humerez com-
primantur. alliganlil omnia hiemis trixtitia frangatur;
alterius tepore efficaci et penetrahili rigctur ntatur-ils: fru-
gum? quin ad hujus cursum feeunditas humana respou.
dent? quin ille annum observabilem ft-ceI-it cimmactu
me: turc mensem, minoribus se apatiil nectons? Ut tamen
detrahas ista, non erat ipse sol ldoncnm oculis spectacu-
lum , dignuaque adorari , si natum prirteriret? non crut
cligna suspcctu luna, etiamsi otiosum sidus transcurrerct P
ipse monitor quoties per noctem ignés suos fudit et tan-
tum stellarnm innumcral-ilium refulsit, quem non inten-
tum in se teuet? qui: sibi illa . tune quum miratnrI pro-
desxe cogitat? Adspice ixia tacito auccentuiabentia, quem-
admodum velocitatem suum sub arecie stantia nique
immoti operia abacondauttQuautum inia nocte, quam tu
in numerum ac discrîmen diemm observas, agîtur!
quanta rerum turbo sub hoc silentio evolvitur? quantum
fatorum seriem œrtua limes educitt un que tu non aliter.
quam in decorem spam considéras, aingula in open
sunt. Nee enim est, qued existimes septem cola di-cnr-
rcrc , cartera hærere; paucorum motus eomptvlimdinms
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ra connue des ornements , fait son travail. Car ne
pense pas qu’il n’y en aitque sept qui marchent,

et que les antres se reposent z nous ne pouvons
saisir que les mouvements d’un petit nombre;
mais dans les profondeurs où ne peuvent plonger
nos regards , se cache tout un peuple de dieux qui
vont et reviennent sans cesse. Et, parmi ceux qui
se laissent atteindre par nos regards, la plupart
s’avancent a pas obscurs, et nous dérobent leur
course mystérieuse. Quoi donc! tu ne serais pas
frappé de l’éclat de ces masses, quand même elles

ne serviraient pas a te gouverner, a te conserver,
a :e féconder, a te produire, ’a t’animer de leur vie?

XXIV. Ainsi, quoique ces corps célestes soient
de première utilité , et d’une nécessité vitale , ce-

pendant leur seule majesté remplit toute notre
âme : de mène toute vertu, et en particulier la
reconnaissance, procure beaucoup d’avantages;
mais ce n’est pas pour cela qu’elle vent être ai-
mée : elle a quelque chose de plus en elle , et n’est

pas suffisamment comprise par celui qui la met au
nombre des choses utiles. Tu es reconnaissant,
parce que cela le rapporte : donc tu ne le seras
pas an-del’a du rapport. La Vertu ne veut pas un
amant sordide : il faut venir a elle les mains nu-
vertes. L’ingrat se ditàlui-mème : a Je voudrais

être reconnaissant; mais je crains la dépense, je
crains les risques, je redoute la disgrâce. l’aime
mieux faire ce qui m’est utile. a La même raison

ne peut pas faire un ingrat et un homme recon-
naissant. Leurs intentions doivent différer comme
leurs actions. L’un est ingrat par intérêt, contre
son devoir : l’autre est reconnaissant par devoir,
coutre son intérêt.

inuuuierabiles vero, hngiusqne a conspeetu nostra se- l
ducti dii eunt. redeuntque. Et ex hia qui oculus nostras
patinntnr. picrique obscure gradn pergnnt. et per oc-
cultant «antan Quid ergo? non capen’a lautæ malis ad-
aptent, etiam si te non regat. non custodiat, non foveat,
genet-etque , ac spiritu une rizot?

XXIV. Qucmadmodum hæc quum primum mum ha-
bunt, et necessaria vitaliaque sint, majeataa tamen eo-
rum (ohm matin: oceupat : ita omnia virion, et in pri-
mis grau mimi , multum quidem præstat. sed non vnlt
0b hoc ditigi :amplina quiddam in se habct , nec satis
ab eo intelligitur. a quo inter utilia numentur. Grains
si . quia expeditt ergo et quantum expedit. Non recepit
aordidnm vinas amatorem ; suinte ad illam tian venion-
dum est. ingrates hoc cognat : volebam gratiam referre ,
sed timeo impenaam , timeo pcriculum, vereor offensam:
lat-tam potina, qued expedit. Non poteat eadem ratio et
gratuit facere. et ingratum. Ut diversa illornm open,
ita inter se diversa proposita surit. Ille ingratus est.
quamvis non oporteat, quia expedit : hie grams est.
quamvis non expediat , quia oportet. ’

XXV. Propositum est nobis modum rerum naturam
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XXV. Nous nous proposons de vivre selon la
nature, de suivre l’exemple des dieux. Or, dans
tout ce que font les dieux, ils ne suivent que la
raison qu’ils ont de le faire; à moins que tu n’ima-

gines qu’ils recueillent le fruit de leurs œuvres
dans la vapeur des entrailles, cl les parfums de
l’encens. Vois tout ce qu’ils élaborentchaque jour

pour nous, tous les dons qu’ils nous distribuent,
tous les fruits dont ils couvrent la terre, tous ces
vents favorables qui font mouvoir la mer en souf-
flant sur tous les rivages, et toutes ces pluies abon-
dantes et subites, qui amollissent les plaines, ra-
niment les veines taries des sources, et, par de
secrets conduits, leur versent de nouveaux ali-
ments. Tous ces bienfaits, les dieux nous les accor-
dentsans récompense, sans qu’il leur en revienne
aucun avantage. Voila ce qu’observera notre rai-
son, si elle ne s’écarte pas de son modèle; elle
ne doit pas offrir a la vertu un service a gages.
Honte a tout bienfait vénal! Les dieux donnent
gratuitement.

XXVI. si tu imites les dieux, nous dit-on,
donne aussi aux ingrats. Car le soleil se lève pour
les criminels, et les mers s’ouvrent pour les pi-
rates. ici l’on demande si l’homme de bien doit

donner à un ingrat, sachant qu’il est ingrat.
Qu’on me permette d’abord quelques réflexions,

pour n’être pas surpris par des questions insidieu-
ses. L’école stoïcienne distingue deux sortes d’in-

grats. L’un est ingrat parce qu’il est insensé.
L’insensé est au si méchant : le méchant a tous

les vices; donc il est ingrat. Ainsi nous appelons
tous les méchants intempérants, avares, luxu-
rieux , perfides, non parce que tous ces vices sont

vivere , et deorum exemplum aeqni ; dii autem quodcum-
qne facinnt, in eo quid præter ipsam faciendi rationeni
aequuntur .’ niai forte existimaa illos fructum ope-
rum suornm ex fumo extornm.et maria odore percipere.
Vide quanta quotidie moliantur, quanta distribuant.
quanti: terras fructibus impleant, quam opportunis et in
omne: ora: ferentihns ventis maria permoveant, quantia
imbribus repente dale-eus natum molliant , venasque fon-
tium arentea redintegrent, et infuse per occulta nutri-
mento novent. Omnia tata aine mercede, sine ullo ad
ipsos perveniente commode , facinnt. lites quoque nostra
ratio, ai ab exemplari une non aberrat, servet, ne ad
re: bonestas eonducta veniat. Pndeat ullum veule esse
benefleium : gratuites habemus deos.

XXVI. Si deos. inquit. imitaais, da et ingratia bene
flein. Nana et scelrratia sol oritar, et piratis patent maria.
une loco interrogant, an vir bonus datum ait benetl-
cinm ingrate. actent ingratum esse? Permitte mihi ali-
quid interloqui, ne interrogation insidiosa capiamur.
Duosex constitutions Stoica accipeingratos; alteringratua.
quia stultus est. Stnltus etiam malus est: qui malus est.
nutto VÎIÎO caret z ergo et ingratus est. Sic omne: malm
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développés et notoires chez chacun d’eux, mais

parce qu’ils peuvent les avoir; et ils les ont en
effet, quoiqu’ils soient cachés.

L’autre ingrat, dans l’acception vulgaire,est

celui qui incline vers le vice par un penchant na-
turel. L’homme de bien donnera a l’ingrat, qui
n’a ce vice que comme il a tous les antres; car s’il

excluait cette classe d’hommes, il ne donnerait a
personne. Quanta cet ingrat, qui s’est fait fraudeur
de bienfaits, et qui s’est plongé toutenlier dans ce

vice, on ne lui accordera pas plus un bienfait
qu’on ne prêterait de l’argent a un banqueroutier,
qu’on ne moflerait un dépôt a celui qui en a déjà

nié plusieurs. On dit qu’un homme est peureux
parce qu’il est insensé 1 le même raisonnement
s’applique aux ntéchmts, qui sont environnés de

tonsles vices , sans distinction. On appelle propre-
ment pcnreux celui qui , par nature, tremble au
moindre bruit. L’insensé a tous les vices; mais il
n est point par nature porté ’a tous : l’un penche

vers l’avarice, l’antre vers la débauche, l’autre

vers la violence.
XXVII. c’est douc mal a propos qu’on adresse

aux stoïciens ces questions : a Quoi donc! Achille
est peureux? Quoi douc! Aristide, aqui la justice
a donné son nom , est injuste? Quoi douci Fahius,
qui par ses lenteurs prudentes a relevé la chose
romaine , est téméraire? Quoi donc! Décins craint

la mort? Marius est un traître? Camille un déser-
teur? Nous ne disons pas que tous les vices soient
chez tous aussi saillants que certains vices chez
quelques-uns, mais que le méchant et l’inscnsé

dicimus, intemperantcs , avaros , luxuriuses, malignes :
non quia ista omnia singulis magna et nota vitia sint, sed
quia esse possint: et sunt, etiamsi latent. Alter est in-
gratns . qui a vulgo dicitur. in hoc vitium natura prunus
et pi’opcnsus. Illi ingrate , qui sic hac culpa non caret.
quomodo nuita caret, dabit benelicium vir bonus; unili
enim dare peten’t, si tales humines submeverit. Huicin-
grate , qui beneflciorum frandator est , et in hanc partcrn
procuhnit anime, non mugis dabitbeneflcium , quam de-
coctori pecuniam credet, ant depositum committet ci,
qui jam pluribua abuegavit. Timidua dicitur aliquis, quia
stultus est : et hoc quidem males sequilur, quos indis-
cretn et universa vitia eircumstant; dicitur timidus pro-
prie, natura etiam cd inanes sonos pavidus. Stultus om-
nia vitia haltai. sed non in omnia natura pronus est;
alios in avaritiam, alios in luxuriam, alius in peinion-

tiam inclinatur. aXXVII. flaque errant illi, qui interrogant StoicOs :
Quid ergo? Achilles timidus est? Quid ergo? Aristide: ,
cul justifia nomen dedit, injustus est? Quid ergo? et
Fabins, qui eunctando restituit rem, temerarius est’
Quid orge? Decius mortem timet? Mucins proditor est?
Camillus descrtor? Non hoc dicimus, sic omnia vitia esse
in omnibus, quomodo in quibusdam singula cminent;

stemma.
ne sont exempts d’aucun. Nous n’affrauchissons
même pas l’audacieux de la crainte, et nous n’ab-

solvens pas le prodigue de l’avarice. De même
qu’un homme a tous les sens, et que cependant
tous les hommes n’ont pas la finesse des yeux du
lynx; de même l’insensé n’a pas tous les vices
aussi énergiquement développés que certains v i015

chez certains hommes. Tous les vices sont ches
tous : mais tous n’existent pas ches chacun. L’un ,

par sa nature, est poussé à l’avarice; l’autre est
livré aux femmes ou au vin; ou, s’il n’y est pas

encore livré, il est constitué de manière a ce que
son naturel l’y entraîne.

Ainsi, pour revenir ’a ma proposition , tout mé-

chant est ingrat; car il porte en lui les germes
de toutmal; cependant on appelle proprement
ingrat celui qui penche vers ce vice : à celui-là
donc je n’accorderai pas de bienfait. De même
que c’est mal pourvoirsa lille que de lui donner
pour époux un homme brutal et souvent divorcé
déjà ; de même que ce serait passer pour mauvais
père de lentille que de confier le soin de son pa-
trimoine à un homme condamné pour gestion iu-
fidèle; de même qu’un testateur Serait insensé
de donner in son fils un tuteur accoutumé à dé-
pouiller ses pupilles; ainsi c’est très-mal placer
ses bienfaits que de choisir des ingrats, dans le
sein desquels ils seront étouffés.

XXVIII. a Les dieux aussi, dit-on, accordent
beaucoup aux ingrats. a Mais leurs bienfaitsétaient
destinés aux bous : ils descendent quelquefois sur
les méchants, parce qu’en ne pouvaitles mettre "a

sed malum ac stultum nulle vitio vacare; nec audaeem
quidem timoris ahsolvimus; ne prodigum quidem ara-
rltia liberamus. Quomodo home omnes sensu: babet .
nec idee tamen omne: nomina actent habent Lyncco
simileui : sic qui stultus est. non tam noria et ooncitata
babel omnia, quam quidam quædam. Omnia in omni-
bus vitia aunt z sed non omnis in singulis existant. Huile
natura ad avaritiam impellit: hic liliidini, hic vine de-
ditns est:aut si noudum deditua. ita formatux. ut in
hoc illum mores sui ferum. haque ukad propositum re-
vertar, nome non ingratua est, qui malus est : habet
enim omnia nequitiæ semina z tamen proprie ingrates
appellatur , qui au hoc vitium vergit; huit: ergo amen.
ninm non dabo. Quomodo male Illiæ consulit, qui illam
contumelioso et sæpe repudiate collocavit : quomodo ma-
lus paterfamilias habehitnr. qui negotierum gestorum
damnato. patrimonil sui curium mandaverit z quomodo
dementissime tcstabitnr, qui tutorem Illio reliquerit.
pupillorum spoliatorem : sic pessime beneiicia dure di-
cetur, quieunque ingrates eligit, in quos peritnra œn-
ferai.

XXVIII. Dii quoque, inquit, motta ingratis tiibuunt.
Sed illa bonis paraventnt; wnjnguut autem etiam malis
quia separari non possum. Salins est antent. tirodcsse
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part. Or, il vant mieux faire du bien aux méchants
a cause des bons, que de manquer aux bons a
cause des méchants. Ainsi, le jour , le soleil, les
révolutions de l’hiver et de l’été, les tempéra-

tures intermédiaires du printemps et de l’an-
tomne, les pluies, les sources d’eaux, les vents
alisés; tous ces biens que tu cites, ont été créés

pour tout le monde : il était impossible de faire
dis préférences. Les rois offrent (les honneurs in
ceux qui en sont dignes; ils font des distributions
même il une foule indigne. Le blé des greniers
poules tombe aux mains du voleur, du parjure,
de l’adultère, enfin de tous ceux qui sont inscrits
sur les tablettes, sans distinction de moralité.
Enfin, tout ce qui est donné à titre de citoyen et
une ’a titre d’homme de bien , les bons et les mé-

chants le reçoivent également. Ainsi il y a des dons

que Dieu a versés en bloc sur tout le genre hu-
main : il n’y a d’exclusion pour personne. En ef-

fet, il ne pouvait se faire que le vent fût favora-
ble aux bons et contraire aux méchants : il était
de l’intérêt général que le commerce des mers fût

ouvert, que l’empire du genre humain étendit
ses limites. On ne pouvait soumettre a une loi la
chute des pluies, pour qu’elles n’arrosassent pas
les champs des vicieux et des méchants.

Il y a des choses faites pour tout le monde. Les
villes sont bâties pour les méchants comme pour
les bons : les monuments du génie, publiés et
répandus, tombent dans des mains indignes; la
médecine apporte ses secours même aux scélérats;

personne n’a supprimé les recettes salutaires pour
empêcher les méchants d’être guéris. Exige un

contrôle et une estimation des personnes, pour les

«A un malis proptcr boues , quam bonis dusse propler
urates. lia, que refers , diem , solem , hiemis æstatisque
mais, et media verix nutumniqne temperamcuta . im-
bres, et tontina) Laustua, ventorum status nains pro
universia invenerunt : excerperc singulos non potuerunt.
[tex honores oignis dat, congiazinm et indignis. Fru-
mentnm pnblicmn tam fur quam perjurus et adultcr ae-
cipitnt, et, sine delectn niorum, quis-quis incisas est ;
muquid aliud est. qued tanquam civi, non tanquam
bono dahir , ex æquo boni ac mali ferunt. Deus quoque
quædam mottera in universum humano generi dédit, a
«mon. exrtuditnr nemo: nt-c enim potent fieri, ut ventas
tmis un secundus esset, coutrarius malis : commune
autem bonus ont, patere wmmcrcium maris, et reg-
num humant generis retaxari. Ncc potent tex casuris
imbribua dici . ne in nuiteront improborumque rura de-
liuerent. Quœdam in medio ponuntur. Tarn bonis quam
malis mndnntur urbes : monumenta ingenierum et
cd irrigues permutera publiravit editio : mdicina
etiam retentis open menstrat Compositionea remédio-
rnvn salutarium nenmsuppreSsit . ne sauarentur indigni.
In tu exige ceusuram, et pot-sonarnrn a-stiinationem,

liI’J

dons qui se font séparément et en récompense du

mérite, et non pour ceux qui sont indistinctement
jetés ’a la multitude. Car il y a bien de la diffé-

rence entre choisir et ne pas exclure. On fait droit
même aux voleurs z les homicides eux-mémés
jouissent de la paix ; même celui qui a ravi le bien
des antres, peut réclamer le sien. Les assassins
et les meurtriers domestiques sont défendus ceu-
tre l’ennemi par les murailles de la ville : le rem-
part des lais protégc celui qui les a le plus outra-
gées. Certains biens ne pourraient échoir à quel-
ques-uns, s’ils n’étaient donnés ’a tous. Il ne faut

donc pas argumenter de ces choses auxquelles nous
soumes tous invités sans distinction : mais le bien-
fait qui deit aller trouver quelqu’un de mon
choix, je ne l’accorderai pas a un homme que je
sais ingrat.

XXIX. « Par conséquent, dit-en , vous ne don-
nerez pas un conseil a un ingrat qui vous consulte,
vous ne lui permettrez pas de puiser de l’eau,
vous ne lui montrerez pas son chemin lorsqu’il
sera égaré? Ou bien , ferez-vous toutes ces choses,

sans vouloir rien donner? a Distinguons, on du
moins tachons de distinguer. Un bienfait est une
œuvre utile; mais toute œuvre utile n’est pas un
bienfait; car il en est de si petites qu’elles ne
méritent pas le nom de bienfait. Deux conditions
doivent se trouver réunies pour caractériser le
bienfait. D’abord la grandeur de la chose; car
certains’services ne sont pas a la hanteur de ce
nom. Qui a jamais appelé bienfait un quartier de
pain, une aumône de vile monnaie, on la per-
mission d’allumer du feu? Quelquefois cependant

ces services sont plus utiles que les plus grands;

qoæ sepuratim tanquam digne dantur z une in bis,
quæ promiscue turban! admittunt. Mnltum enim refert ,
utrum aliquem non (tchattas. au eligas. Jus et furi di-
ritur: puce etiam homicide: frnlntur z sua répétant.
etiam qui aliena rapuerunt. PCI’CIIFSOI’CS et domi ferrum

exercentes murus ah hosto dt-fendit: legum præsidio ,
qui plurimum in illas peccaverunt, protegunur. Quie-
dam non potelant cmteris contingere , nisi universis da-
rentor. Non est itaque qued de islis disputes,ad qua!
publice invitali sumos z illud qued judicio nice ad aliquem
pervenirc débet , ei quem ingratnm sciam , non dabo.

XXIX. Ergo, inquit, nec conflfium deliheranti dahis
ingrate, nec aquam haurire permittes, nec viam erranti
monslrahis? un. hæc quidem facies, sed nihil donahis?
Distinguam istud; certe tentabo distinguera Bénéficium
est opéra utilis; sed non omnis opera utilis beur-fichu)
est. Quœdam enim tam exigus sont, ut heneflcii nomen
non campent. Dure res cuire dehent, quæ bencficium
efficient. Primum, rei magnitude; qua-dam enim sunt
infra hujus nominia mensuram. Quis bent-Iicium dixit
quadram panis, sut stipem æria abjecti, aut ignis ac-
cendeudi factam potestatcm? et interdum ista plus pro-
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mais leur modicité en ôte le prix, lors même que
la circonstance les a rendus nécessaires.

Ensuite , ce qui est très-important, il fautqu’en
voulant off: ir un bienfait a quelqu’un , je le fasse
à son intention, que je l’en juge digne, que je
donne de bon cœur, et quej’éprouve de la jouis-
sance dans mon présent. Rien de tout cela ne se
trouve dans les choses dont il est question. Car
nous ne les donnons pas comme récompense au
mérite, mais indifféremment, comme chose peu
importante : ce n’est pas a l’homme, c’est à l’hu-

manité que nous donnons.
XXX. Je conviens que, quelquefois, je donnerais

certaines choses a des hommes indignes , en consi-
dération d’autres; de même que, dans la carrière

des honneurs, des gens infâmes l’ont emporté, à

cause de leur noblesse, sur des hommes habiles,
mais nouveaux. Ce n’est pas sans raison que la
mémoire des grandes vertus est sacrée, et plus de
gens sont heureux de bien faire, quand le mérite
du bien ne meurt pas avec eux. Qui a fait consul
le fils de Cicéron , sinon son père? Qui naguère a

conduit Cinna du camp des ennemis au consulat?
et Sextus Pompée et les autres Pompée? sinon la
grandeur d’un seul homme, assez considérable
autrefois pour élever, même sur sa ruine, tous les
siens aussi haut? Quel litre a valu le sacerdoce ,
dans plus d’un collège , il un Fahius Persieus, dont

les baisers rendraient stériles même les prières de
l’homme de bien, sinon le souvenir des Verruo
cosus, des Allobrogicus et de ces trois cents qui,
pour la république, avaient opposé une seule fa-
mille à l’invasion des ennemis? c’est un hommage

sont, quam maxima : sed tamen vilitas me illis , etiam
ubi tempore l’acte sont necessaria . detrabit pretium.
Deinde qued potissimum est, oportet eccedet. ut ejus
causa facilm , ad quem volem pervenire benetlcium; dig-
numque eum judicem, et titien: i! tribuera, percipiens-
que ex munere mec gaudium. Quorum nihil est in istis,
de quibus quuebamur. Non enim tanquam dignis itla
tribuimus, sed negtigenter tanquam parva;et non ho-
mini damus . sed humanilnti.

XXX. Aliquindo daturum me etiam in lignis quædam
non negaverim . in honorem aliorum : sicut in petendis
honoribus quosdam turpissinios nolziiitas industriis, sed
novis, prætulit. Non sine ratione sacra est magnai-nm
virtutum memoria , et esse plures boues jurat, si gratin
honorum non cnm ipsi: cadet. Ciceronemtllium quin rent
consulem fait, nisi pater? Cinnam nuper quæ rex ad
Jonmlatum recepit ex hoctium «strie? que Sextum Pom-
pelain, aliosque Pompeios. nisi enim viri magnitudo!
tante quondam. ut cette atte omne: mon etiam ruina ejus
Ittolleret. Quid nuper Fabinm Persicum . cujus osculum
etiam lmpediret viri vota boni, smrdotem non in une
eollegio fecit, nisi Vernteosi. et Allohrogici , et illi tre-
Cenli. qui hostium incursioni pro republiai unnm do-
mum objecerant.’ lloe dcbemus virtutibus, ut non præ-
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que nous devons aux vertus, de le; honorer non-
seulement quand elles sont présentes , mais aussi
lorsqu’elles ont disparu de nos yeux. De même que

ceux qui ont fait les grandes actions n’ont pas
voulu en restreindre l’utilité I1 un seul âge, mais

ont transmis leurs bienfaits pour vivre après eux;
ainsi notre reconnaissance ne doit pas se restrein-
dre à une seule génération. Celui-ci a donné le
jour à de grands hommes z que] qu’il soit, il est
digne de nos bienfaits; celui-là est né d’illustres
aïeux , quel qu’il soit, que l’ombre doses pères le

protégé. Comme les lieux les plus sales rayonnent
sous les reflets du soleil , ainsi des hommes impuis-
sants brillent de l’éclat de leurs ancêtres.

XXXI. Je veux ici, mon cher Libéralis, justi-
fier les dieux. Nous répétons sans cesse : A quoi
songeait la Providence, de placer sur le trône un
Aridæus? Est-ce a lui, penses-tu, que le trône fut
donné? c’est il son père et a son frère. Pourquoi

Iivra-t-eile l’empire du monde à Gains César, cet
homme si altéré du sang humain qu’il ordonnait
de le faire couler en sa présence, comme s’il eût

voulu s’en abreuver? Quoi! penses-tu donc que
c’est ’a lui qu’il fut donné? c’est il son père Ger-

manicus , a son aïeul , ’a son bisaïeul , età d’autres

non moins illustres avant eux, quoiqu’ils aient
passé leurs jouis dans l’égalité de la vie privée.

Quoi! lorsque tu vis monter au consulat Mamercus
Seaurus, ignorais-tu qu’il avait coutume de re-
cueillir dans sa bouche béante le flux menstruel
de ses servantes? En faisait-il mystère lui-même?
Se souciait-il de paraître pur? Je te rapporterai
un mot de lui sur lui-même, que je me souviens

sentes solum illos, sed etiam ablatas e eonspeetneola-
mus. Quo mode illi id cgerunt, ut non in unnm autem
prodessent, sed beneflcia sua etiam post ipsos relinqu-
rent : il: et nos non une ætate grati simas. Hic magne.
vires genuit , diguus est benetlciis, qualiscumque est; dig-
nes dedit. Hic egregiis mjoribua tortus est 3 qualiscumque
est, sub mnbra suornm latent. Ut loa sordide reper-
cussu solin illustrantur . in inertes majorum suornm luce
resplendeant.

XXXI. Estare hoc loco, mi Libernlis, docs vole.
lnterdum enim solement dicere z Quid ’ sibi voluit Provi-
dentin, qua! Aridæum regno imposuit? Illi putas hoc
datum? palri ejus datum est. et (utri. Quare C. Cœu-
rem orbi terramm pro-teen. hominem humani sanguinis
avidissimum, quem non aliter fluet-o in conspectu un
jnbebat, quam si ore exœptnrus esset.’ Quid? ergota illi
boc datum exisiimast’ patri ejus Germnico datum. dl-
tum ovo, pro-voque, et ante bos alii. non minus otarie
viris.etiam si priuti presque alii: vitam exegæunt.
Quid? Tu , quum Mamercnm Saumur Ces. facere! ,
ignorahal ancillerutn suornm menstruum ore illum [liante
exceptare? Numquid enim ipse dissimulabat? numquid
punt! vidtri michet? Referam dictum tibi ejus in se.
qund circumt’erri memini,et ipso pre-sente taudant Pol-
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d’avoir entendu colporter et louer en sa présence.

[in jour, trouvant Asinios Pollion couché, il lui»
dit, en termes obscènes, qu’il allait lui faire ce
qu’il préférait qu’on lui fit; et voyant Pollion

froncer le sourcil : s si j’ai dit quelque chose de
mal, reprit-il , eh bien! que ce mal me soit fait a
moi. s Il racontaitlui-mème son bon mot. Et tu as
livré les faisceaux, le tribunal, a un homme aussi
ouvertement obscène l Non, mais en te rappelant le
vieux Scaums, prince du sénat , tu aurais souffert
avec peine que sa race se traînât dans l’obscurité.

XXXII. Il est probable que les dieux traitent
avec plus de faveur les uns à cause de leurs pères,
de leurs aïeux , les autres a cause des mérites fu-

turs de leurs neveux, de leurs arrière-neveux
et de leur dernière postérité. Car ils connaissent
la chaîne des destinées de leur œuvre : la science

de toutes les choses qui doivent leur passer par les
mains se dévoile incessamment à eux. Pour nous
elle sort d’une source cachée ; et les choses que nous

croyoossoudaines sont pour eux prévues et fami-
lières. Queeeox-ci soient rois; car leurs ancêtre ne
l’ont pas été z ils n’avaient pour trône que lajustice

et la tempérance, et n’ontpas sacrifié la républ’que

a. eux-mêmes, mais eux-mêmes a la république.
Que ceux-lit règnent; car ils ont en pour auevtres
on homme de bien, qui a porté son cœur alu-des-
sus de sa fortune, qui, dans une lutte civile, ne
consultant que l’intérêt de la chose publique, a
mieux aimé être vaincu que vainqueur. Après
tant d’armées, il ne peut lui-mime en recevoir la
récompense : qu’en souvenir de lui, cet homme
gouverne le peuple, non parce qu’il est instruit ou

lioni Asinio jacenti, obsoœuo verbe uses. disent se fao-
turum id quod pali miellat; et quum Pollionis attrac-
tion-un vidisset frontem : Quidqnid, inquit, mali dixi,
mihi etœpiti moo. floc dic.um suum ipse nsrnhot. Ho-
minem tam palam obsoœnum , ad fasces, et ad tribunal
sdmisisti? trempe dom veterein illum Soeurum , senatus
principem cogitas , indigne fers sobolem ejus jacare.

XXXII. Deos verisimile est, ut alios indulgenqu
tractent. propter parentes avosque, alios propler futu-
rum nepotnm pronepotumque , se longe sequenlium P0P
lerorum indolem. Nota est enim illis operis sui series:
omniumque illis rerum par manus suas itursrum scientia
in aperte semper est : nabis ex abdito subit; et qua; re-
penties potamos, illis provise veniuut ac familiaria. Sint
hi reges, quia majores corum non fuemnt, quia pro
mon imperio habuerou! justitiam . abstineutiam , quia
mon rempublicam sibi, sed se reipublieæ dicsverunt.
hognent hi, quis vir bonus quidam pronos corum fuit,
qui animum supra fortuuam gessit, qui in dissensione
chili, quoniam in espediebat reipublieæ. vinciquam
vincere maluit. Referri illi gratis tam longo spatio non
potoit, in ithos respecturn iste populo præsideat; non
qui: soit aut polest . sed quis alios pro eo meruit. Hic
wrpore defortuix est , :(lspcclu urdus, et Ornameuta son
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capable, mais parce qu un autre a mérité pour
lui. Celui-l’a est difforme de corps, hideux d’as-

pect et doit livrer la pourpre a la risée : déjà je
me vois accuser d’être un aveugle, un téméraire

qui ne sait où placer les faveurs dues aux pins di-
gnes et aux plus vertueux. Mais moi , je sais que
c’est a un autre que je donne, à un autre que
je paie une dette ancienne. D’où connait-on cet
homme nouveau, si ardent àfuir la gloire qui
le poursuit, qui court au danger du même air que
les autres en viennent, cet homme qui ne distin-
gue jamais son bien du bien public? Où est-il,
dis-tu? qui est-il? d’où vient-il? tu l’ignores. Pour

moi je tiens registre fidèle des recettes et des dé-
penses : je sais ce que je dois, et à qui : les uns, je
les remets à longue date; les autres, je les paie d’a-
vance , suivantl’occasion et l’état de mon épargne.

XXXIII. Je donnerai donc quelquefois a. l’in-
grat; mais non a cause de lui. s Alors que feras-lu,
dit-on, lorsque tu ne sauras pas s’il est ingrat ou
non? Attendras-tu que tu le saches? Et ne perdras-
tu pas l’occasion de bien faire? v Attendre, c’est

long: car, comme dit Platon, il est difficile de
deviner le cœur humain; ne pas attendre, c’est
imprudent. Je répondrai donc que nous n’atten-
dous jamais une certitude complète, parce que la
recherche du vrai est un abîme; mais nous allons
ou nous conduit le vraisemblable. Telle est la
marche de tous les devoirs; c’estd’apres cette règle

que nous semons, que nous naviguons, que nous
combattons, que nous nous marions, que nous
élevons des enfants; tandis que, pour tous ces
actes, le résultat est incertain. Nous entreprenons

traducturus: jam me homiucs aecusabunt, cæcum et te-
menrium dicant. nescientem quo loco, quæ summis ne
excellentissimis debentnr, pouam. At ego scie. alii me
istud dore, alii olim debitum solvere. Unde isti nornnt
illum quemdam, gloriæ sequentis fugacissimum. en vultu
ad pericula ouritem . que alii ex pericqu redeuntf nun-
quam bonum suum a publiœ distinguentem? Ubi, iu-
quis, iste , ont quis est? onde P nescitis; apud me istæ
expensorum amptoromque raliones dispuuguntnr. Ego
quid cui debeam . scie; alii: post longam diem repono.
atiis in auk-cessum . se prout occasio,et reipublicæ mon
faonnas tulit.

XXXIII. Ingrato ergo aliquando quædarn. sed non
propter ipsam (labo. Quid si , inquit, uescis, utrum gra-
tos sit, au ingratusr esspectahis douce scias, au dandi
heneficit tempos non amines? Exspectaie lougum est:
nain , ut Plate sil, difflcilis humant ennui conjectura est;
non exspcctare. temenrium est. noie respoudeblmus.
nunqnam exspectare nos certissimsm rerum eompreheu
sionem: quoniam in ardue est vert exploratio; sed en
ire , que ducit veri similitudo. Omnc hue via proceait of-
flcium; sic serimus. sic navigamus. sic militamus. sic
oxores duciuius , sic liberos toltimus; quum omnium bo-
rum incertus sil eveutus. Ad ce accedinms. de quibus
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tout ce dont nous avons bon espoir. Qui, en ef-
fet, garantirait au cultivateur une bonne récolte,
au marin le port, au soldat la victoire, au mari la
chasteté d’une épouse, au père l’amour de ses

enfants? c’est notre raison qui nous guide plu-
tôt que la vérité Si, pour faire, tu attends une
réussite assurée, si tu n’agis que d’après une cer-

titude absolue, toute la vie s’arrête dans l’immo-

bilité. Mais moi, qui toujours me laisse culminer
d’un côté ou de l’autre, non par le vrai, mais

par le vraisemblable, je donnerai à celui dont la
reconnaissance sera vraisemblable.

XXXIV. Mais il peut survenir bien des circon-
stances, à la faveur desquellesle méchant se glisse
à la place du bon, et où le bon soitrepousse’ comme

méchant : car les apparences, d’après lesquelles

nous jugeons, sont trompeuses. Qui le conteste?
Mais je ne trouve pointd’autre règle pour me dé-

cider. Ce sont mes seuls guides pour me con-
duire il la vérité : je n’en ai pas de plus sûrs; je

mettrai tous mes soins a les apprécier le plus scru-
puleusement possible et ne me rendrai pas trop
promptement. Car il peut aussi m’arriver dans un
combat que ma main, qui s’abuse et s’égare, di-

rige un trait sur mon concitoyen , et que j’épargne

un ennemi le croyant mon ami. Mais c’est ce qui
arrive rarement, et nullement par ma faute , puis-
que mon intention est de frapper l’ennemi , de dé-
fendre mon concitoyen. Si je sais qu’un homme
est ingrat, je ne lui accorderai pas de bienfait.
Mais il m’a surpris; il m’en a imposé. Ici, il n’y a

pas de ma faute; car je comptais donner à un
homme reconnaissant.

bene spas-andain esse credimus. Quis enim pollicetnr
serenti proventum, naviganti portum, militanti victo-
rlam, marito pudicam uxorem, patri filins libems? Se-
quimur qua ratio. non qua veritas trahit. Exspectl , ut
nisi bene ressors non facies. et nisi computa vernale ,
nihil moveris : relicto omni actu vits consistit. Dum ve-
risimilia me in hoc sut in illud impellant, non vera; et
beneliclum dabo , quem verllimile erit gratum esse.

XXXIV. Malta , inquit, intervenicnt, per quæ et
malus pro bono surrepat, et bonus pro male displiceat;
fallaces enim sunt rerum species, quibus credimus. Quis
negat? sed nihil aliud invenio. per quod cogitationem
regam. His veritas mihi vestigiis sequenda est; cartiers
non habeo. mec ut quam diligentissime æstimem . ope-
ram dabo . nec cite illis asseutiar. Sic enim in prælio po-
tcst accidere, ut telum mcnm in eommxlitoncm manus
dirigat, aliquo errera decepla: et hosti , tanquam mec .
parcam. Sed hoc et ram accidct. et non vitia mec; nil
proposltum est bastent ferire , civem defeudere. Si etiam
Ingratnm esse, non dabo bencflcium. At obrepsit, si
imposoit. Nulla hic culpa tribuentis est. quia tanquam
aristo dcdi. Si promiseris. inquit, te daturnm boneflciom,
et nostra ingratum esse scieris, dahis , au non! Si facis,

sassons.
si tu promets, dit-on , a quelqu’un un bienfait,

et que tu découvres ensuite qu’il est ingrat, don-
neras-tu, ou non? Si tu le fais, tu pèches sciem-
ment; car tu donnes à qui tu ne dois pas; si tu
refuses, tu pèches encore, en ne donnant pas à
qui tu as promis. Ici chancelle votre constance,
stoïciens, et cette prétention superbe de vos saga,
de nc jamais se repentir de ce qu’ils ont fait , de
ne jamais revenir sur ce qu’ils auront fait, de ne
point changer de décision.

Le sage ne change pas sa décision , toutes choses
restant ce qu’elles étaient au moment ou il l’a prise.

Ainsi le repentir nelui vientjamai- ; car il ne pou-
vaitalors mieux faire qu’il n’a résolu. Du reste, il
ne s’engagera s quelque chosequ’avec cette restn’c-

tion : S’il ne survient rien qui fasse obstacle. Voilà

pourquoi nous disons que tout lui réussit, que
rien ne lui arrive d’inopiné, parce qu’en son
âme il a présumé qu’il pourrait survenir quelque
chose qui arrêtât l’exécution de ses projets. c’est

une fausse assuranceque de répondre de la fortune
pour soi : le sage la voit toujours sous ses deux
faces. Il sait quel pouvoir a l’erreur , quelle incer-
titude ont les choses humaines, combien d’obs-
tacles s’opposent à tout projet. ll s’avance avec

précaution sur une route glissante et périlleuse
du sort, guidé par une résolution certaine au mi-
lieu d’événements incertains. Or, cette restriction,

sans laquelle il ne projette, il n’entreprend rien ,
sert encore ici a le garantir.

XXXV. J’ai promis un bienfait, à moinsqu’il ne

m’arrive quelque chose qui m’empêche de donner.

En effet, que sera-ce si la patrie me demande

sciens peccas; des enim cui non debes; si negss, et hoc
mode peccas , quia non das ci , cui promisisti. Constan-
tia vestra hoc loco titubai, et illud superbum promis-
sum,nunqusm npientcm facti sui pœnitere, nec un-
quam emendare qued feœrit , nec mutare consilium. Non
mutai sapiens consilium, omnibus bis muentibus qua:
mut, quum sumeret. ldeo nunqnam illum pœnitcntia
subit , quia nihil malins illo tampon fieri potait, quam
qued factum est; nihil mélias constitui, quam quod
constitutum est. Cæterum ad omnia cnm exceptione ve.
niet: si nihil inciderit, qued lmpediat. Ideo omnia illi
mccedere dicimus , et nihil contra opinionem accidere ,
quia præsnmit animo. passe aliquid intervenire, qued
destinais prohibent. Imprudentlnm ista fiducie est , for»
tunam sibl spondere ; sapiens utramque partem ejus co-
gitai ; son quantum liceat errori . quam incerta sint bu»
mana, quam malta consiliis obstent; ancipitem rerum
aclubricam sortem empennas sequilur , et consiliis certis
incertos eventus. Exceptio autem. sine qua nihil desti-
nat, nihil ingrcditur , et hic illum tuetur.

XXXV. Promisi beneflcium, nisi si quid incidisset.
quam non debercm dare. Quid enim , si qued illi polli-
citus sumî pitria sibi me darc jusserit? Si les luta cri ,
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pour elle ce que j’ai promis il un autre? si une loi
vient défendre a tout homme de faire ce que j’ai
promis de faire pour mon ami? le t’ai promis ma
lille en mariage : depuis, j’ai déeouvcrtque tu étais
étranger : il n’y a pas pour un étranger droit d’al-

liance avec moi. Ce qui est un empêchement
devient mon excuse. Alors seulement j’aurai
manqué à ma parole, alors on pourra m’accuser
d’incoustance, quand, toutes choses étant les me-
mcsqu’au momentdema promesse, je refuserai de
l’exécuter; mais tout changement me rend libre
de délibérer de nouveau , et me dégage de ma
parole. J’ai promis de plaider pour toi; mais,
depuis, j’ai découvert que , par ce procès, tu
cherchais a nuire a mon père. J’ai promis de t’ac-

cnmpagner en voyage; mais on m’annonce queles
chemins sont infestés de voleurs. le devais t’assis-

ter en personne; mais mon fils est malade; mais
un femme est en couches. Toutes les circonstances
doivent être les mêmes qu’elles étaient lorsque je

pmmettais, pour que tu aies un droit acquis sur
ma promesse. Or, quel plus grand changement
peut survenir, que de découvrir que tu es un mé-
chant, uu ingrat? Ce que je donnaisàun homme
digne, jele refuserait: un indigne; et j’aurai encore
le droit de m’irriter contre toi , pour m’avoir
abusé.

XXXVI. l’aurai cependant égard a l’importance

de l’objet dont il s’agit : la valeur de la chose pro-

mise portera conseil. Si elle est modique, je don-
nerai; non parce que tu le mérites, mais parce que
j’ai promis. Et je ne la donnerai pas comme un pré-

sent, mais pour racheter ma parole; sauf il m’en

ne id qnisquam faciat, quod ego me amico meo futurum
umhram? Promisi tibi lilium in matrimouium; postes
peregn’nus apparuisti; non est mihi cnm externe connu-
tnium. Eadem res me defendit. quæ vetat. Tune fidem
ralîam , tune inconstantim crimen sudiam , si, quum ou].
nia cadeau sint. qui: crant promitteute me, non præsti-
tero munissant; alioquin quidquid mutatur, libertatem
fac-i: de iutegro consoleudi. et me tlde liberat. Promisi
adventionem 3 postes apparuit , perillam musam pris-ju-
dicium in patrem meam qund; promisi me peregre nua
exilas-nm; sed iter infestari latmciuiis nuuliatur: in rem
prunier]: ventru-us fui; sed léger filins. sed puerpera
mur tenet. Omnia esse debout esdem , qnæ tueront
quum promitIerem. ut promittenlis adam teneas. Que.-
ndesn major fieri mutatio potest . quam si te malum vi-
rum et ingratum eomperi P qued tanquam digne daham,
indigne negabo, et irasceudi quoque causant habebo

XXXVI. Inspidsm tamen, et quantum sit de que agi-
tnr : dabit mihi consilium promissæ rei modus. Si exi-
guum est , dabo: non quia diguas es , sed quia promisi;
nec tanquam munus dabo. sed verbe men rcdimam , et
min-In mihi perveliam; damne castigabo promltteutis ,
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tirer l’oreille. La perte sera le châtiment de mon
imprudente promesse. Voila, me dirai-je, de quoi
le punir; te faire parler avec plus de rŒerche
paierai, comme on dit, les frais de ma langue. Si
la chose est importante, je ne m’exposerai pas
du moins a ce que, selon ces paroles de Mécène,
cent mille sesterces m’en fassent le reproche. Car
je comparerai entre elles l’une et l’autre cir-
constance. C’est quelque chose que de persévérer

à ne pas donner à un homme indigne. Il faut ce-
pendant considérer la grandeur du service. S’il
est léger, fermons les yeux ; mais s’il doit tourner
a mon détriment ou a mu honte, j’aime mieux
avoir à m’accuser une fois pour refuser, que tou-
jours pour avoir donné. Le tout dépend , ai-je dit,
du prix que j’attache aux termes de ma promesse.
Non-seulement je retiendrai ce que j’ai impru-
demment promis , mais encoreje redemanderai ce
que j’aurai mal il propos donné. Il y a folie ’a
croire sa foi engagée par une erreur.

XXXVll. Philippe, roi de Macédoine, avait un
soldat plein de valeur, qui lui avait rendu de
grands services dans plusieurs expéditions : sou-
vent il lui accordait une part du butin en récent-
pense de son courage, et , par des gratifications
fréquentes, encourageait l’ardeur de cette âme
vénale. Cet homme fut un jour poussé par le nau-
frage sur les terres d’un Macédonien : à cette nou-

velle, celui-ci accourut, le rappela à la vie, le
transporta danssa maison de campagne, lui céda
son lit, le ranima faible et mourant, le soigna
trente joursa ses frais, le rétablit, et le fournit
de tout pour son voyage. Plus d’une fois le soldat

teniez-lutent. Becs ut dolait. ut postea consldenlius lo-
quarts; qued diacre solemue, linguarium deO. Si majas
erit, non committam , quemadmodum Dlæcenas ait, ut
sestertio centies objurgandus sim. Inter sese enim utrum-
que comparabo. Est aliquid , in eo quod promiscris, per-
sevcrare : est rursus multum in ce. ne indigne benetl-
cium des. floc tamen quantum sit, attendeudum ; si levé,
conuiveamus; si vero magne mihi aut detrimeuto, au!
rubori futurum , molo semel excusera. quare negaverim,
quam semper, quam dederim. Totum. inquam, in eo
est, quanti promissi mei verba taxentur. Non tsutum
quad temerepromisî, rc:inebo, sed qued nonlrccte dedl,
rapetam. Demens est, qui fidem præstat erron.

XXXVH. Philippin Mncedonum rex babebat militem
manu fortem, cujus in multis espeditionibus utilem ex-
pertus operam , subinde ex præda aliquid illi virtulis causa
douaverat . et hominem vendis animæ crebris sucion-
mentis accendebat. Hic naufrages in possessiones cnm»
dam Macédouis expulsas est; qui, ut unntiatum est. sc-
cucurrit, spiritum ejus recollegit; in villam illum suant
transtulit, lectulo suo casait. affectum seuüanimemquo
recreavit, diebns triginta impense sua curavit , refait ,
viatieo instruit, subinde dicentem : Gratien] tibi refe-
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que je puisse seulement voir mon général. s Il
raconta a Philippe son naufrage , ne parla pas du
service reçu; et, sur-le-cliamp, demanda qu’il
lui fût donné la propriété d’un certain homme

qu’il désigna. Or, ce certain homme était son
hôte lui-même, qui l’avait accueilli, qui l’avait

guéri. llarrive souvent aux rois, surtoulen temps
de guerre, de donner les yeux fermés. Un seul
homme juste ne suffit pas contre tant de passions
armées. On ne peut être en même temps homme
de bien et bon général. Comment rassasier tant de
milliers d’hommes insatiables? Que leur revien-
dra-l-il si chacun conserve son bien? Voilà ce que
se dit Philippe en envoyant le soldat en possession
de la propriété qu’il demandait. Mais le Macédo-

nien , chassé de son héritage , ne souffrit pas cette

injustice en silence, comme un pauvre paysan qui
se serait cru trop heureux de n’être pas lui-même
compris dans la donation. Il écrivit donc a Phi-
lippe une lettre ferme et pleine de liberté, dont
la lecture mit ce prince dans une telle colère, qu’il
manda sur-le-champ à Pausanias de rétablir le
premier possesseur dans ses biens, et, en outre, de
faire imprimer sur le front de ce soldat pervers,
de cet hôte ingrat, de cet avide naufragé, des stig-
mates qui devaient publier son ingratitude en-
vers son hôte. Il méritait sans doute que ces let-
tres flétrissantes fussent non-seulement inscrites,
mais gravées profondément, lui qui avait expulsé
son hôte, le jetant nu etsemblable à un naufragé,
sur ce même rivage d’où il avait été relevé gi-

sant. Nous verrons plus tard a que! degré aurait
dû s’arrêter le châtiment. Cependant il fallait,

ram nidera tsutum mihi imperatorem menin contingatt
Narravit Philippo naufragium suum , auxilium tuait,
et prolinus petîit . ut sibi rrædia cujusdam donaret. me
quidam en! huspes ejus. in ipse, a quo receptus erat, a
que sanatus. Multa interim rent-s. in hello præsertim ,
opertls oculis douant; non sul’ficit homo justus unus tot
arm tis cupidilalitnus; non potest quisquam eodem tern-
pore et bonum virum . et bonum ducem agere. Quomodo
lot millia hominnm insatiabilia satiahuntur? quid habe-
buut, si suum quisque habuerît? hoc Philippin siliidixit,
quum illum induci in bons quæ petellat jussit. Expulsus
bonis suis ille, non ut rusticus inguriam tacitus tulit. con-
tentes qund non et ipse donalus esset; sed Philippo spis-
tolam strictam ac liber-am scripsil; qua accepta il: exar-
sit, ut statim Pausaniæ mandant, houa priori domino
restituent : cæternm improhissimo militi . ingratisslmo
hospitl, avidissimo naufrage. stigmate lnscriberet, in-
gralum hospilem testonna. Dignus quidem fait, cui non
Inscriberentur illæ litteræ. sed insculperentur, qui hos-
pitem suum , nudo et naufrage similein , in id in qu.) ja-
cuerat ipse lilus expuIerat. Sed videhimus, quis modus
mon servitudes fuerit; auferendum utiqne fuit. qued

avant tout, lui ôter ce qu’il avait envahi par le
plus grand des crimes. Mais qui serait touché du
châtiment d’un homme qui avait commis un acte
après lequel personne n’aurait osé secourir les
malheureux?

XXXVIII. Philippe devait-il donner parce qu’il
avait promis, quoiqu’il ne le dût pas, quoiqu’il

commit une injustice, un crime; quoique, par
cette seule action , il fermât les rivages aux nau-
fragés? Il n’y a pas légèretéa revenir d’une erreur

que l’on a reconnue et condamnée. Il faut savoir
naïvement avouer qu’on n’a pas bien vu , qu’on
s’est trompé. il n’y a que l’obstination d’un sot

orgueil qui puisse s’écrier : s Ce que j’ai dit une

fois, quoi que ce puisse être, doit être fixe et irré-
vocable. s Il n’y a pas de honte a changer d’avis

avec les circonstances. Si Philippe eût laissé le
soldat en possession du rivage dont il s’était em-
paré par son naufrage, n’était-ce pas interdire
l’eau elle feu a tous les malheureux? Il vaut mieux,
dit-il, que tu ailles dans l’intérieur de mon cm-

pire, promener sur ton front maudit ces lettres,
qui auraient du être imprimées dans tes yeux.
Montre quelle chose sacrée ce doit être que la table
de l’hospitalité. Fais lire sur ta face cet arrêt qui
enseigne a tous que ce n’estplus un danger capital
d’offrir a des malheureux l’asile de sen toit. Ce
décret sera ainsi plus authentique que si je I’eusse
gravé sur l’airain.

XXXIX. Pourquoi donc, dis-tu, votre Zénon ,
ayant promis a quelqu’un de lui prêter cinq
cents deniers , et apprenant qu’il n’en était
pas digne, persévéra-HI à donner, malgré les
conseils de ses amis, parce qu’il avait promis?

summa scelere tussent. Quis autem pana ejus murere-
tur, qui id commiserat, propler quod nemo miseras-i
miseros passet r

XXXVIII. Dahit tibi Philippus quia promisit. etismsi
non deliet , etiamsi injuriam . etiamsi scelus factums est,
etiamsi uno facto prædusurns est nanti-agis linon f Non
est Ievitas . a oognito et damnuto errera diseedere; et in-
genne fatendum est : c Alud putavi; deceptus cnm. n
Hæc vero superhæ stultitiæ perseverantia est : s Quod se-
meldixt, qualecumque est . tixum ratnmque sit. n Non.
est turpe. cnm re mature consilium. Age. si Philippus
possessorem iilum corum littorum reliquisset, quæ nuu-
fragio œperat , nonne amibes miseris aqua et igni in-
terdixerat? Potius est, inquit , intra fines regni mei . te
litteras istas oculis inscribendu, duriaima toute tireurs:-
Ierrezmlende quam sacra resslt mena hospitalis; præbe
in facie tua lcgt ndum istud decretum, que onvetnr, ne
miseros tec:o juvare capitale sit. Magis ista constitutâo sic
erit rata , quam si illam in ses incidissem.

XXXIX. Quare ergo . inquit, Zeno rester . quum
quiugentos denarios mutuos unidam promisisset, et illum
parum idem um wmpcrissct, amicts suadentibus ne du-
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Observons d’abord que autre chose est un prêt,
autre chose un bienfait. On a un recours même
pour un prêt mal placé. Je puis assigner le délii-
teur , et, s’il fait banqueroute , j’en tirerai un di-
vidende. Le bienfait périt tout entier et sur. Ie-
champ.D’aiIleurs l’un suppose un méchant homme;

l’autre un mauvais père de famille. Ensuite Zénon
lui-même, si la somme eût été plus forte, n’au-

rait pas persisté ’a prêter. Cinq cents deniers, ce
n’est, comme on dit, que le prix d’un caprice;
cela ne valait pas de rétracter sa parole Je me
suis engagé pour un souper ; j’irai, même par le
froid; mais non pas s’il tombe de la neige. Je me
lèverai pour aller a vos fiançailles, parce que j’ai

promis, bien que j’aie une indigestion; mais non
passi j’ai la fièvre. J’irai au Forum tecautionner,

parce que je l’ai promis; mais non pas s’il faut te
motionner pour une somme indéterminée, et si
tu m’ob’iges envers le fisc. Il y a toujours, ai-je

dit, cette restriction tacite, si je puis, si je dois,
s’il en est ainsi. Fais que les choses soient dans le
même état, lorsque tu réclames, que lorsque j’ai
promis. Il n’y aura pasde légèretéà temanquer, s’il

est survenu du nouveau. Pourquoi s’étonner? La
condition de ma promesse est changée, j’ai changé

d’avis. Fais-moi la position pareille, et je suis le
même. J’ai promis de comparaître pour toi.-
Cependant tu m’as fait défaut. - Il n’y a pas d’ac-

tion contre tous ceux qui font défaut; la force
majeure est une excuse.

XL. On peut faire la même réponse à cette
question z faut il, de. toute façon, être reconnais-
sant et toujours rendre un bienfait? Je dois mon-

ret, persiflerait ondera, quis prorniseratt Primum
Ilis conditio est in credito, alia in Deneflcio. Pecuniæ
etiam male (redits exactio est; appellera debltorem ad
diem possum; et si (tracassait, portionem ferron; he-
nnirions et totum petit, etstatim. Præterea hoc mali
v ri est, illud mali pats-h familiæ. Deinde ne Zeno quidem,
si major fuisset summa . credere peneverasset. Quingenti
doncrii sont , illud , qued dici solet, in. morbo consumai;
hit tanti. non revoure promissnm suum. ad cœnam
quia promisi, ibo. etiarnsi frigos erit; non quidem ,si
nives codent. Surgam ad sponsalia, quia promisi , quam-
vis non courons-in: sed non. si fehricitavero. Sponsum
descendam, quia promisi; sed non si spondere in incer-
tum jubebis, si flsco obligabis. Subest. inquam, tacite
esceptio, si potes-o, si debeho, si turc lta errant. Effice,
ut idem status ait, quum exigitnr, qui fuit. quum pro-
mitterern. Destitnere levilas non erit, si aliquid inter-
noit novi; quid miraris, quum conditio promittentis
mulota sil, mutatum esse consillnm t eadern mihi omnia
presta; et idem Issu). Vadimoniurn promittimus; tamen
diserts; non in amnes datur sotio descrentes ; vis major
crassat.

1L. Idem ctïamilla in qumstione responsum existima ,
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trer un cœur reconnaissant; mais quelquefois ma
misère , quelquefois la p’ospérité de celui qui

m’oblige , ne me permettent pas de rendre. Pau-
vre, que rendrai-jeà un riche, a un roi, lorsqu’il
y a des gens, surtout, qui sont blessés qu’on leur
rende leurs bienfaits, et qui ne cessent (le les ac-
cumuler? Que puis-je offrir de plus a de tels per-
sonnages, quc ma bonne volonté? Car je ne dois
pas rejeter un bienfait nouveau, parce que je
n’ai pas encore rendu le premier. Je recevrai
d’aussi bon cœur qu’on me donnera, et je four-

nirai a mon ami ample matière à exercer sa bien-
faisance. Celui qui refuse de nouveaux bienfaits
sembles’offenser des premiersJe ne rends pas la pa-
reille. Qu’importe ? La faute ne vient pas de moi ,
s’il me manquel’occasion ou le moyeu. Celui-la m’a

obligé: c’est qu’il en a eu l’occasion, le moyen. Est-

il homme de bien ou méchant? S’il esthomme de
bien , j’ai gagné ma cause : s’il est méchant, je ne

la plaide point. Je ne pense même pas qu’on doive
s’empresserde payerde retour, malgré eux, ceux ’a

qui l’on offre le paiement, ni les poursuivre de sa
reconnaissance lorsqu’ils s’y dérobent.Ce n’estpas

les payer de retour, que de leur rendre contre leur
gré ce que tu as reçu de bon gré. Il y a des gens
qui, lorsqu’ils reçoivent quelque faible cadeau ,
en renvoient aussitôt un autre, maladroitement,
et pensent s’être acquittés. C’estune manière de

refuser, que d’envoyer de suite quelque chose
d’équivalent, et d’effacer un présent par un pré-

sont.
Quelquefois aussi , je ne rendrai pas un bien-

fait, quoique j’en aie le pouvoir. Dans quel cas 7

en omnimodo referenda sit gratis, et un benetlcium uti-
qne reddendum sit. Animum pra-starn gratum debeo:
ceterum aliquando me referre gratiam non patitnr me:
Infelicitas , aliqnando felicitas ejus . cui debeo. Quid enim
regi, quid pauper diviti reddam utique quum quidam
recipere benetlcium , injuriam ju icent. et benetlcia sub-
inde alita benetlciis onerent. Quid amplius in hornm per-
sonnm possum. quam velte? nec enim ideo benetlcium
novum rejicere debeo , quia noudum prins reddidi. Acci-
piam tam Iibenter, quam dabitnr: et præbebo me amico
men exercendæ bonitatis suie capacem materiam. Qui
nova accipere non vult. acceptis offenditur. Non refera
gratiam; quid ad rem T non est pcr me mors . si au! oc-
casio mihi deest, aut facultas. "le præstitit mihi, trempe
quum occasionem haberet, quum facultatem. Utrum
bonus vir est, au malus? apud bonum virum bonam
causam habeo; apud malum non ago. Ne illud quidem
existimo faciendum, ut referre gratiam , etiam invitis hia
quibus refertur, properemus , et instemns recedentibus.
Non est referre gratiam , qued miens emporia, nolenti
reddere. Quidam , quum aliquod illis missum est muons-
cnlnm . subinde alind intempestive remittunt, et nihil
se dehere testantur. Rejiriendi genus est . protinus aliud
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lorsque je dois m’ôter a moi plus que je ne don-
nerai a mon ami; s’il ne doit tirer aucun avan-
tage d’une restitution qui doit beaucoup me pri-
ver. Ainsi donc, celui qui se dépêche de rendre
n’a pas le cœur d’un homme reconnaissant, mais

d’un débiteur. En deux mots, celui qui est trop
pressé de paver, doit a contre-cœur: celui qui
doit a contre-cœur est un ingrat.

LIVRE CINQUIÈME.

l. Dans les premiers livres, je crevais avoir
épuisé la matière, en examinant comment il faut
donner, comment il faut recevoir; car c’est à quoi

se borne le bienfait. Si je vais au-dela , c’est
moins obéir au sujet, que m’y complaire; or, il
faut marcher plutôt où il nous mène, qu’où il
nous convie. Car souvent il se présenle des ques-
tions qui séduisent l’esprit par quelque charme,
et qui, sans être inutiles, ne sont pas nécessaires.
Mais, puisque tu le veux, poursuivons; et, après
avoir traité ce qui appartenait au sujet même,
entrons maintenant dans les questions qui, à vrai
dire , y sontplutôlconnexes qu’iubérentes, etdont
l’examen scrupuleux, sans être un travail indis-
pensable, n’est pourtant pas un travail sans fruit.
Mais pour toi, Libéralis Æbutius, pour la nature
noble et disposée a la bienfaisance , il n’y a jamais
assez d’éloges donnés aux bienfaits. Je n’ai jamais

vu personne apprécier avec autant de bienveil-
lance méme les plus légers services. Dans les doux

invicem mittere , et munus munere expuugere. Ali-
quando et non reddam beneflcium , quum possim; quan-
do? si plus mihi detracturus ero, quam illi coll turus;
si ille non erit sensarus uttam accessionem recepto en,
que reddito, mihi multum abscessnnun erit. Qui festinant
otique reddcre, non Iabet animum grati bominis. sed
debitoris. Et ut breviter, qui nimia cite cupit solvere,
invitas debet ; qui lnvitus debet, ingratns est.

LIBER QUINTUS.

I. In prioribus libris videbar conmmmasse proposilnm,
quum lractassem, quemadmodum dandum esset benetl-
cium. et quemadmodum aœipiendum; hi enim sont hujus
olficii fines. Quidqnid ultra moror , non servie maleriæ,
sed indulgeo; quæ quo dacit, sequendum est, non quo
invitat. Subinde enim numelnr , quod lacessat aliqua dul-
cedine animum, magis non supervacunm , quam neces-
sarium. Verum quia ila vis . perseveremus ,peractis quæ
rem continebant, scrutari etiam en, quæ , si vis rerum ,
connexa sont , non cohærentia; quæ quisquis diligenter
inspicit , nec facit opens pretium , nec tamen perdit ope-
ram. Tibi autem homini natura oplimo, et ad beneficia

semons.
épanchemenls de ta bonté, tu le regarderais pres-

que comme le débiteur de tous les bienfaits qui
se distribuent; et, afin que personne ne se re-
pente de son bienfait, tu es prêt à payer pour les
ingrats. Tu es si loin de toute ostentation, si,
empressé de décharger ceux que tu obliges, que,
dans toutes les libéralités, tu sembles vouloir
ne pas donner, mais rendre. Aussi, ce que tu
répands de la sorte le revient avec plus d’abon-

dance : car les bienfaits accourent en quelque
sorte sur les traces de ceux qui ne les rappellent
pas. Et de même que la gloire suit de préférence
ceux qui la fuient, ainsi le bienfait récompense
de fruits plus abondants ceux qui souffrent l’in-
gratitude. Il ne tient pas a toi qu’on ne te re-
demande des bienfaits, après en avoir déjà reçu;
tu ne refuseras pas d’en accorder d’autres; qu’on

les oublie, qu’on les dissimule, tu en augmentes
le nombre et l’importance. Le but de ton âme
grande et généreuse, est de tolérer l’ingrat jus-

qu’à ce que tu l’aies fait reconnaiæant. En sui-

vant cette conduite, tu ne seras jamais trompé.
Car les vices cèdent aux vertus, si tu ne le hâtes
pas trop de les haïr.

Il. Une maxime qui te plaitsingulièrement, et
que tu regardes comme sublime, c’est qu’il est
honteux d’être vaincu en bienfaisance. Mais ce
n’est pas sans raison qu’on a mis en doute si c’est

une vérité , et la chose. est tout autre que ton es-
prit ne la conçoit. Car jamais il n’est honteux
d’être surpassé dans les combats de vertu, pourvu

que tu ne jettes pas les armes, et que, même vain-
cu, tu cherches encore a vaincre. Tous n’appor-

propemo , Liberalis Æbnti , nuita corum laudatio satis-
fecit. Neminem unquam vidi tam benignurn etiam levis-
simorum omciornm æstimalorem. Jam bonitas tua eo us-
qne prolapsa est, ut tibi dari putes benetlcinm . qued un!
datur; parum: es, ne quem hrneficii pœniteat . pro iu-
gratis dependere. lpse usqne en alleu ab omni jactatione ,
usqne eo statim vis exonerare quos obligaa . ut quidquid
in aliquem confers, relis videri non mature . sed red-
dere. Mecque plenîus ad le sic data revertuntnr; nain
fere sequuntur benelicia non reposeentem: et ut gloria
fugientes magie sequitur, ila fructus beneficiornm gra-
tins respondetillis , per quos etiam esse ingratis licet. Per
le vero non est mon, que minus henellcia qui accepta-
rnnt, ultro repetant; nec roussabis conferre alia , et sup-
pressis dissimulatisque plura ac majora adjicere. Propo-
sitnm optiml viri, et ingentis animi est. tam diu ferre
ingratum, donec feceris graton). Net: te ista ratio deci-
pivt; succurnbunt vitia virtutibus, si illa non cite odisse
properaveris.

Il. Illud alique unice tibi placet , velut magnificc dic-
ium ; Turpe est benetlciis vinci. Quod an sil rerum . non
immcrito quæri solet; longeque aliud est, quam mente
concipis. Nunquam enim in rerum honestarum cet-lamine
superari turpc est, dummodo arma non projicias. et ric-



                                                                     

DES BiENFAl’i’S. il)?
lent pas les mômes forces, les mêmes moyens, le ’ mais ne la livre pas. Comme les lacédémonienne
même bonheur, a l’exécution d’une bonne œuvre,

et c’est le bonheur qui règle au moins le succès
des plus vertueuses entreprises. La seule volonté I
de se diriger vers le bien est louable, quoiqu’un 3
autre principe plus agile ait pu la devancer. Ce -
n’est pas comme dans les combats dont on nitre
au peuple le spectacle , où la palme annonce le
plus habile; quoique la même le. sort favorise sou-
vent le plus faible. Lorsqu’il s’agit du devoir que
chacun de Son côté désire remplir le plus pleine-
ment, si l’un a pu davantage, s’il a eu sons la
main des ressources suffisantes il son intention, si
la fortune a secondé tous ses efforts; si l’autre,
avec une volonté égale, a cependant rendu moins
qu’il n’a reçu, ou s’il n’a rien rendu du tout,

pourvu qu’il veuille rendre, et qu’il s’y applique

«le toutes les facultés de son âme , il ne sera pas
plus vaincu que celui qui meurt les armes a la
main, parce qu’il a été plus facile a l’ennemi de

le tuer que de le faire reculer. Cette défaite que
tu regardes comme honteuse, l’homme de bien
n’y est pas exposé ; car jamais il ne succombera ,
jamais il ne renoncera : jusqu’au dernier jour de sa

vie , il se tiendra prêt a combattre; et il mourra
à son poste , avec la conscience d’avoir beaucoup
reçu et beaucoup voulu rendre.

lll. Les Lacédémoniens défendent chez eux les

combats du pancrace et du ceste, où la seule
marque d’infériorité est l’aveu de la défaite. A la

course, celui qui atteint le premier la borne a
suapassé les autres en vitesse , mais non en volon-
té. Le lutteur trois fois terrassé perd la palme,

tus quoque velis vincere. Non omnes ad bonum propo-
situm easdem alternat vires, easdem familiales, camdem
fortuna, quæ optimum quoque consiliorum dun-
hut cxitus temporal. Volantes ipse rectum petens , lun-
danda est, etiamsi illam alius gradu velociori antecessit;
nim. ut in certaminihus ad spectacuium editis, mt’liO-
rem palma dcclarat , quamqnam in illis quoque sæpe de-
teriorem prætnlit casns. Ubi deotllcio agitur , qued nier-
que a sua parte esse quam plenissimum cupit, si alter
plus posait, et ad manum habuit materiam sumcientcm
anime me. si illi , quantum conatus est. fortuna permisit;
alter autem volnutats par est , etiamsi minora quam ac-
cepit reddidit, aut omnino non reddidit, sed vult red-
dore, et toto in hoc iutentus est anime; hic non mugis
vicias est, quam qui in armîs moritur: quem eccidere
tu ilius hoslia potoit, quam avertere. Quod turpc existi-
mas, id accidere vire bono non potest, ut vincatur:
nunqnam enim succumbet, nunqnam rennntiahit; ad ni-
Iimnm usqne diem vitæ subit paratua, et in hao statione
nim-relut: magna se aecepisss præ se ferens. paria vo-
misse.

lll. Lacedæmonil vetant sues pancratio ant cestu de-
crrnere , nbi infen’orem ostendit victi confessio. Cursor

avaient a cœur que leurs citoyens ne fussent pas
vaincus , ils leur interdirent les combats où
la victoire n’est décidée ni par un juge, ni par
l’événement même , mais par la voix du vaincu,

qui proclame sa défaite. Ce principe, qu’ils main.
tenaient chez leurs concitoyens, de ne jamais s’a-
vouer vaincus , la vertu et une volonté ferme
le garantissent a tous les hommes; car l’âme
est toujours invincible, même. dans la défaite.
Aussi l’on ne dit pas que les trois cents Fa-
bius ont été vaincus, mais tués. Régulusa été

pris par les Carthaginois, mais non vaincu. Ainsi
en est-il de toulhomme qui, accablé sous les coups
d’une cruelle fortune, n’a pas laissé fléchir son

âme. Il en est de même. pour les bienfaits : on en
a reçu de plus grands, de plus nombreux , de plus
fréquents, on n’est pourtant pas vaincu. Peut-être

certains bienfaits peuvent-ils être surpassés par
d’autres, si tu mets en balance les choses données

et reçues; mais si tu compares celui qui donne et
celui qui reçoit, en ne tenant compte que de l’in-
tention, la palme n’appartiendra ni il l’un ni ’a l’au-

tre. Car il arrive souvent que deux combattants,
dont l’un est tout percé de coups, et l’autre légè-

rement blessé, se retirent, laissant la victoire in-
décise , quoique l’un paraisse avoir été inférieur.

lV. Nul ne peut donc être vaincu en bienfaits,
s’il reconnaît qu’il doit, s’il veut s’acquitter, si,

par ses sentiments, il balance les choses qu’il ne
peut rendre. Tant qu’il persiste dans cette dispo-
sition , tant qu’il se maintient dans cette volonté,

sa reconnaissance se témoigne par des signes ex-

eretam prior continglt: veloeitatealinm, non anime, an-
tecessit. Luctatorter abjectes perdidit palmam , non tra-
didit. Quum invictesesse Lacedæmonii cives sues magne
œstimarent, ab his certaminibus removerunt, in quibus
victorem facit non judex , non per se ipse exitus . sed vox
cedentis, et tradere jubentis. nec qued illi in civibus suis
custodinnt, virtus ac bons volumes omnibus præstat, ne
unquam vincantur , quoniam quidem etiam inter super-
antia animus invictus est. Ideo nemo trecentos Fabio!
vicies dicit , sed occises. Et Régulus raptus est a Pœnis ,
non rictus; et quisquis slim sævientis fortunæ vi ac pon-
derc oppresses, non sublnilül animum. ln benetlciis
idem est: plura sliqnis accepil. majora, frequentiora:
non tamen vicias est. Beiicllcia fartasse benetlciis vicia
mut. si inter se data et accepta computes; si dantem et
accipientem comparaveris , quorum animi et per se testi-
mandisunt , penes neutrum erit palma. Solet enim fieri,
utetia m quum alter multis vulnerihus confessas est, aller
leviter quidem sanctus. pares existe dicantur, quamvis
alter videatur inferior.

1v. Ergo ncmo vinci potes! benetlciis , si soit deherc,
si vult referre. si qued rebus non potest , anime æquat.
[lie , quam diu in hoc pcrmanet, quam diu tend relou.
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térienrs : qu’importe de quel côté l’on compte le

plus de cadeaux? Tu peux donner beaucoup; mais
moi, je ne puis que recevoir : tu as pour toi la
fortune , j’ai pour moi ma bonne volonté. Tu n’as

donc pas d’autre supériorité surmoi que celle de

l’homme armé de toutes pièces sur un homme un
on armé à la légère. Ainsi, personne n’est vaincu

en bienfaisance, parce que la reconnaissance va
aussi loin que la volonté. Car, si c’est une honte
d’être surpassé en bienfaits, il ne faut pas rece-
voir des hommes puissants à qui l’on ne peut
rendre la pareille; par exemple, des princes, des
rois , que la fertune a placés ’a une hauteur d’où

ils peuvent verser a profusion des largesses dont
ils ne recevront qu’un prix nécessairement faible
et inférieur. le parle de princes et de rois auxquels
on peut cependant rendre des services, et dont la
haute puissance ne repose que sur l’accord et l’ap-

pui des inférieurs. Mais il est des hommes qui
sont à l’abri de tout désir, qui peuvent à peine
être atteints par les besoins de l’humanité, aux-

quels la fortune elle-même ne peut rien donner.
le dois nécessairement être vaincu en bienfaisance
par Socrate. Je dois nécessairement être vaincu par
Diogène, qui marche nu au milieu des trésors de
la Macédoine, et foule aux pieds les richesses des
rois. Abl certes alors, à ses propres yeux et a
ceux des hommes auxquels un nuage ne voilait
pas la vérité, ne paraissait-il pas bien tin-dessus
de celui qui faisait tout ployer devant lui? ll était
plus puissant , plus riche qu’Alexandre , alors
maître du monde; car il pouvait refuser beaucoup
plus que le roi ne pouvait donner.

tatan, gratum animum slguis approbat z quid interest,
ab litra parte mnnuscula plura numerum? TImnlta
dure potes; at ego tsutum accipere possum : tecum stat
fortuna , mecum beus minutas; tamen tam par tibi num.
quam multis amatissimis nudi, sut leviter armati. Nemo
itaque benetlciis vincitnr z quia tam grains est quique,
quam veluit. Nain si turpc est beneflciis vinci . non opor-
tet a præpotenlibns viris aeelpere beneflcium , quibus
gratiam referre non posais. A principibus dico. a regibus;
quos se loco fortuna posuit, ex que largiri malta pos-
sent, panca admodurn et imperia datis reeepturi. Reges
et principes dixi, quibus tamen potest open usvsri, et
quorum ille excellens potentia per minorum consenmm
ministerinmqne constat. Sent quidam extra omnem sub-
duc.l cupiditatem , qui vis ultis humauis desideriis cou-
tinguutnr; quibus nihil potest præstsre ipsa fortuna.
Nécesse est a Socratebeneflcio viucar; neœsse est a Dio-
geue. qui per médias Maœdounm gazas nudus incessit,
calcatis regiis opihus. 0 næ ille tune merlin et sibi et env
taris , quibus ad displcieudam veritatem non erat effusa
calige, supra rum eminere visus est, infra quem omnia
iaeehantt Multo potentior, multo locupletior fuit omnia
tune possidente Alexandre; plus enim eut. qued hie nel-
ld accipvre . quam qued ille posset dure.

sautons.
V. il n’y a pas de bonie ’a être vaincu par de

tels hommes; car je ne suis pas moins fort si tu
me mets aux prises avec un adversaire invulnéra-
ble z le feu n’en est pas moins brûlant parce
qu’il rencontre une matière incombustible, et le
fer n’a pas perdu sa qualité tranchante, pour avoir
a diviser une pierre solide que n’entament point ses
coups, et qui résiste aux corps les plus durs. J’en
dis autant d’un homme reconnaissant. ll n’y a pas

de honte pour lui a être vaincu en bienfaisance,
si ceux qui l’obligenlferment tout accès’a l’espoir

de restituer, soit par la grandeur de leur fortune,
soit par le supériorité de leur vertu. Presque tou-
jours nous sommes vaincus. par nos parents. C’-r
nous ne les avons que dans un temps où nous les
jugeons incommodes, où nous n’avons pas l’intel-

ligence de leurs bienfaits. Lorsque l’âge nous a
donné quelque sagesse, et que nous commen-
çons à comprendre que nous devons les aimer
pour les choses mêmes qui nous éloignaient d’eux,
c’est-à-dire les reprimandes, la sévérité, et leur

soin a veiller sur une jeunesse imprudente , ils
nous sont ravis. Peu d’entre eux parviennent à
l’âge où l’on recueille les véritables fruits de la

paternité : les autres n’en connaissent que le far-
deau. ll n’y a cependant pas de honte à être sur-
passé en bienfaits par un père. Et comment y au-
rait-il de la honte vis-à-vis de lui, quand il n’y
en a vis-is-vis de personne? Car, égaux sous cer-
tains rapports , nous sommes inférieurs sous d’au-

tres : égaux par les sentiments du cœur. la seule
chose qu’on exige, la seule chose que nous pro-
mettions; inférieurs par la fortune, qui, si elle

V. Non est turpe , ab bis vinci ; neque enim minus
fortis sum. si cnm invulnmbili me buste committis : nec
ldeo ignis minus nrere potest, si in maieriam incidit in-
vlolabilem flammis; nec ideo ferrum secundi vim perdi-
dit. si non recipiens ictum lapis solidus . intictæque ad-
venus dura natum , dividendus est. Idem tibi de humine
grate respondeo. Non turpiter vincitur benellriis, si ab b’u
obligatus est. ad quos sut fortnnæ unguitudo, aut eximia
virtua aditum rediiuris ad se benetlciis duisit. A pareuti-
bus fere vincimur; nain tam diu illos habemus, quam diu
graves judieamns, et quam diu benellcis illornm non in-
telligimus. Quum jam tatas aliquid prudentiæ eollegit, et
apparere «répit. propler illa ipse ses amati a nobisdehene.
propler quæ non amabantnr , admonitiones . sevaitaiem.
et ineonsultæ adolescentiæ diligentem cnstodiam . rapim
tur nabis. Paucos usqne ad verum fructnm a liberis per-
cipiendum perduxit ætas : cæteri liberos encre senserunt.
Non est tamen turpe, vinci benetlciis a parente; quidni
non si! turpc. quum a nulle turpc sit.’ Quibnsdam enim
etpares, et impares sumus; pares anime, quem solum
illi exigunt. quem nos eolurn promittimus; impures for-
tuna , quæ si cui obstitit que minus referrai gratiam , non
idée illi tanquam vicie evubeseendum est. Non est turpc.
non consequi , dummodo saquais. San-po ncccsse est, ante
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nous empêche de payer de retour, ne doit pas nous
en faire rougir comme si nous étions vaincus." n’y

a pas de honte a ne pas atteindre, pourvu qu’on
poursuive sa route. Souvent il est nécessaire de
solliciter de nouveaux bienfaits avant d’avoir ac-
quitté les premiers. Il ne faut pas s’interdire la de-

mande, ou la regarder comme honteuse, parce
qu’on prévoilqu’on devra sans pouvoir rendre; car

il ne dépendra pas de nous de n’avoir pas toutela
reconnaissance possible. ll peutsurvcnir du dehors
quelque chose qui fasse obstacle. Mais nous ne se-
rons pas vaincus en bonne Volonté; ct il n’y a pas de
boule a l’être par ce qui échappe ’a notre pouvoir.

VI. Alexandre, roi de Macédoine , se glorifiait
souvent de n’avoir jamais été vaincu en bienfaits.

Cet esprit superbe comptait-il pour rien les Macé-
doniens. ct les Grecs, et les Cariens, et les Per-
m, et tant d’autres nations soumises sans combat.
Pourrait-il ne leur pas devoir cet empire qui s’é-

tendait depuis un coin de la Thrace jusqu’aux
rivages des mers inconnues? C’était Socrate qui
pouvait se glorifier de cet avantage; c’était Dio-
gène, par qui surtout il fut vaincu. Oui, sans
doute, il fut vaincu, cet homme qui dépassait la
mesure de l’orgueil humain , le jour où il rencon-
tra quelqu’un a qui il ne pouvait rien donner,
ni rien prendre.

Le roi Archélaûs pria Socrate de venir a sa cour.
On raconte que Socrate répondit qu’il ne voulait
pas aller chez un homme dont il recevraitdes bien-
faits sans pouvoir lui rendre la pareille. D’ab0rd,
il dépendait de lui de ne pas accepter; ensuite,
c’est de lui que serait parti le premier bienfait.
Car il venait après avoir été prié, et il donnait ce

alia hemficia petsmns , quam priera reddidimus. Née
idée non petirnus , sut turpiter petimus , quia non reddi-
tari debebimus : quia non per nos erit mura , que minus
gnIissimi simas. Sed interveniet aliquid extrinsecus, .
qund platinisent: nos tamen nec vincemnr anime, nec
turpiter bis rebus superahimur , que: non sont in nostra

le.
VI. Alexander Macédonum rex gloriari solebat , a nulle

se benetlciis victnm. Non estquod nimins animi Mando-
nas, et Grimes, et Caras, et Perses, et nationcs distric-
tu sine exercitu suspiciat! ne hoc sibi præstitissc reg-
num a Thraciæ angule perrmtnm usqne ad Iitus’incog- l
niti maris judicett Eadem re gloriari Socratrs potult. à
adent Dingcnes, a quo u:ique victus est. Quitlni rictus
si! illo die. que home supra mensuram humons: super- t
biæ lumens , tidit aliquem , cui nec dare quidquam pos-
set. nec eripere? Arehelaus rex Socratem rognait. ut ad L
se veniret; disiez: Socrates traditur, Nulle se ad cnm
ventre. a que acciperet bénéficia, quum redderc illi pa-
ria non pond. Primum, in ipsîus potestatc erat non

i

l

I

l

l

accipere: deinde ipse ders lient-ficinm prior inripicbat. Ç
t’enïet-at enim rogatus, ct id dabat , qued utiquc ille non
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que le roi n’eût jamais pu rendre’a Socrate. l-Ïnlin,

Archélaüs eût donné de l’or et (le l’argent, pour

recevoir en échange le mépris de l’or et de l’ar-

gent. Quoit Socrate n’aurait pu s’acquitter envers
Archélaûs? Que pouvait-il recevoir d’aussi grand
que ce qu’il donnait, s’il lui eût fait voir un hom-

me qui savait les secrets de la vie et de la mort.
placésur leslimitcs de l’une et (le l’autre; si, éclai-

rant ce prince aveugle en plein jour, il l’eût initié

aux mystères dela nature, qu’il ignorait tellement,
qu’un jour d’éclipse de soleil, il fit fermer son
palais et raser son fils, comme c’était la coutume
dans les temps de deuil et de calamité? Quel bien-
fait, si, l’arrachant de la retraite où se cachait sa
peur, il lui eût ordonné de reprendre courage,
en disant z a Ce n’est point ici une extinction du
soleil, ce n’est que la rencontre de deux astres, au
moment où la lune, qui décrit une route moins
élevée que le soleil, passe au-dessous de lui, le
couvre de son disque, et nous le dérobe par son
interposition. Tantôt elle n’en cache qu’une faible

partie, si elle ne fait que l’efflcurer a son passage;
tantôt elle en couvre davantage , si elle interpose
une plus grande partie de son orbe; tantôt elle
l’intercepte entièrement, si, par un équililibre

parfait, elle occupe le point intermédiaire entre
la terre et le soleil. Mais bientôt ces deux astres
vont, par leur vitesse , être emportés en sens
contraire : déjà le jeurcst rendu hia terre; et cet
ordre subsistera pendant la durée des siècles, les-
quels ont certaiusjours fixes et prévus où l’inter-

position de la lune empêchera le soleil de verser
tous ses rayons. Encore un moment, et l’émer-
sion va se faire; le soleil va se dégager de cette

en! Sorrati redditnrus. Etiomnuuc Arrhe’aus daturvs
eral. mirum et argentum, recepturus centemtulu auri et
argenti. Non poterat ergo Archelao referre Socratcs gra-
tiam? et quid tsutum crut arcepturus, quantum daim.
si ostendisset hominem vitæ ac mortis peritum , utriusque
tines tenentem? Si regem , in luce media errantem , ad
rerum naturam admisisset, usqne ce hujus ignarum. ut
quo die sotie defeotio fuit, regiam cluderet, et lilium ,
qued in luctu se rebus adrersis moria est. tonderet?
Quantum fuisset benelicium, si timentem e laichris suis
extraxlsset , et bonum animum habere jussissct , dicrns :
Non est Ma salis defectio. sed duoruni sidrrum coïtus ,
quum luna humiliera currum via , infra ipsum soient
orbem suum postiit. et illum olijrctu sui aliseondit; qua:
mode p"rlcs ejus eiîuuas. si in transcursu strinxil, ob-
ducit; mode plus tegit , si majorent partent sui oliyecit;
mode excludit lutins nspcrtnm , si recto libramcnto inter
solem trrrasquc media suer-(assit P Sed jam ista sidéra huc
et illo didncct velocitas sua ; jam rrripicnt diem terræ. et
hic ibit ordo per scruta , quar dlSPOaÎlOS ne przrdîrtos dics
habent . quilnh sui interrursn lunœ vctetur mimes radios
effundrre. Paulum cxspccta ;jam catergot, jam islam ve-

il
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espèce ne nuage, et délivré de tout obstacle, va
répandre librement sa lumière. n Quoi! Socrate
n’aurait pu s’acquitter envers Archélaüs , s’il lui

eût appris à régner? C’était déjà recevoir un

grand bienfait de Socrate, que d’être mis a même

de donner quelque chose à Socrate. Que voulait
donc dire le philosophe? Esprit caustique , il avait
coutume de s’exprimer en métaphores ; raillant

tout le monde et surtout les puissants, il aima
mieux refuser avec finesse qu’avec orgueil et ar-
rogance. il dit qu’il ne voulait pas recevoir de
bienfaits d’un homme auquel il ne pouvait rendre
la pareille. il craignait peut-être d’être obligé
d’accepter ce qu’il ne voulait pas : il craignit d’ac-

cepter quelque chose d’indigne de Socrate. On dira
qu’il eût refuse si cela ne lui eût pas convenu.
Mais il eût irrité coutre lui un monarque arro-
gant, qui voulait qu’on attachât un grand prix à
tout ce qu’il offrait. Il n’y a guère de différence

entre refuser de donner à un roi, ou d’accepter de
lui .’ il met sur la même ligne l’un et l’autre re-

fus; et il est plus insupportable a l’orgueil d’etre
dédaigné que de n’être pas craint. Veux-tu savoir

ce que Socrate refusa réellement? Il refusa d’aller

chercher une servitude volontaire, lui dont une
ville libre ne put supporter la liberté.

Vil. Nous avons, je pense, suffisammentexa-
miné cette question , s’il est honteux d’être vaincu

en bienfaisance. Ceux qui la font, savent bien que
les hommes n’ont pasl’habitude de s’offrir dis bicu-

fails a eux-mêmes; car il eût été manifeste, alors,
qu’il n’y aurait pas de honte a être vaincu par soi-

meme. Cependant quelques stoïciens ont mis en

lut nuliem relinqnet. jam exsolutns impedimeutls, lucem
suam libero mittet. Socratea parem gratiam Arcbelao roter
re non passet, si illum docuisaet regnare? parum sciliœt
magnum heneilcium a Socrate aecipiebat, si ullum dare
potuisset Socrali. Quare ergo hoc Socrates dixit f Vir fa-
cetus . et cujus par figuras rerum proœdere solitus erat,
derisor omnium. maxime poteutiuru. maluit illi uasute
negare. quam ountumaciter au superbe. Diiit, se uolle
beneficia ab eo aeeipere. cul non passet paria reddere.
Timuit fartasse, ne cogerctur accipere quæ nollct z ti-
muit , ne quid indignum Socrate arciperet. Dicet aliquis :
Negasset, si nollet. Sed instigssset in se regem insolen-
tem.et omnium magno æstimari volenlem. Nihll ad
rem pertinet. utrum dare aliquid regi nolis, au aœipere
a rage : in æquo utramque ponît repulsam; et superho
fastidiri acerbius est, quam non timeri. Vis noire, quid
verc nolnerit? Noluit ire ad volontariam servilutem is,
cujus libertatem civitas libera ferre non potait.

VII. Salis, ut exislimo. hanc partem tractavimus, au
turpc esset benetlciis vinci . qued qui quœrit, seitnon so-
lere boulines sibl ipsos beuelicium dure ; manifestum
enim fuisset , non esse turpc a se ipso vinci. Atqui apud
stoEcos quosdam et de hoc ambigitur, au pessitnliquis

SÉNÈQUE.

doute si quelqu’un pouvait être son propre bion-

faiteur, et si l’on se doit de la reconnaissance.
Ce qui faisait leur incertitude, c’était cette manière

habituelle de s’exprimer : Je me sais bon gré; et,
je ne puis m’en prendre qu’à moi-même; je m’en

cellæ; je m’en punirai ; je me liais, et d’autrœ lo-

cutions semblables par lesquelles on parle de soi,
comme s’il s’agissait de tout autre. Sijc puis, disent-

ils, me faire du mal, pourquoi ne pourrais-je pas
me faire du bien ? D’ailleurs, si les services que je
rends à d’autres, sont appelés des bienfaits, pour-

quoi ceux que je me rends s moi-même n’en se-
raient-ils pas? si j’avais reçud’un autre, je devrais;

pourquoi, si je me donne a moi-même, ne devrais-
je pas? Pourquoi serais-je ingrat envers moi-mème?
N’est-ce pas moins honteux que d’être avare, dur,

cruel ou négligent envers soi? Il y a autant de
honteà prostituer son corps que celui des autres.
On blâme le complaisant qui se fait l’écho des pa-

roles d’autrui , le louangeur toujours prêt au
mensonge; mais ou ne blâme pas moins celui qui
se caresse, s’admire lui-même, et se fait pour
ainsi dire son propre complaisant. Les vices ne
sont pas seulement odieux lorsqu’ils se montrent
au dehors, mais encore lorsqu’ils se replient sur
eux mêmes. Qui admires-tu plus que celui qui sait
se commander, qui est maître de soi? Il est plus fa-
cile de gouverner des nations barbares, indociles
au joug étranger, que de contenir son âme et de
la faire son esclave. Platon remercie Socrate pour
ce qu’il a appris de lui : pourquoi Socrate ne se
remercierait-il pas pour ce qu’il s’est appris a lui-

même? M. Caton a dit z Ce qui te manque, em-

sibi beneficium dure? au debeat referre sibl gratinas?
Quod ut viderctur quæreudnm. ille feœmnt : solanum
dicere, Gratin mihi age, et. De nullo queri mais
alto. quam de me. Ego mihi iramr, et, Ego a me pœ-
nns exigam, et, Odi me, malta præterea hujusmodi, pet
quæ unusquisque de se tanquam de altero loquitur. SI
uocere, inquit , mihi possum, qusre non et beucficia mihi
dare possum? Præterea quæ, si in alium commissent.
beneflcia vocareutur, quare, si in me contuli,uou sint?
Quod, slab altcro aecepissem , deberem; quare. si mihi
ipse dedi , non debeam ? Quare sim advenus meingratus;
qund , non minus turpc est, quam in se sordidum esse,
et in se durum ac sævum , et sui negligeutexu P Tain alieni
mrporis imo male audit quam sui. Nempe repreneu-
ditur assentator, et aliens subscquens verbe, pantin ad
false laudator; non minus placeus sibi . et se suspiciens.
et, ut ite dicam . assenlator sans. Vitia non tsutum quum
foris peccant, invisa mut. sed quum in se retorqueutur.
Quem mugis admiraberis, quam qui imperat sibi , quam
qui se babet in potestate? Gentes ferilius est barbaras.
impatientesque alieni arbitrii , regere , quam animum
suum continue, et tradere sibi. Plato, inquit, agit So-
crali gratina , quod ab illo dldicit; quare Socrate. sibi non



                                                                     

DES BIENFAITS.
prunte-le à toi-même. Pourquoi ne puis-je me
donner, si je puis me prêter ? Il est une infinité de
circonstances où l’usage fait de nous deux hommes

différens. Nous avons coutume de dire z tLaisse-
moi me consulter; a ou de m’en tirerai l’oreille.»

sa ces expressions sont justes, de même que l’on
peut s’irriter contre soi , l’on peut aussi se remer-

cier ; de même que l’on peut se faire des repro-
elles, on peut aussi s’adresser des éloges; de même

que l’on peut se faire du tort, on peut aussi se ï
faire du bien. Le tort et le bienfait sont contrai-
res. Or, si nous disons de quelqu’un : il s’est fait

tort, nous pourrons dire : il s’est accordé un
bienfait.

VIII. Est-il naturel de se devoir a soi-même?
Il est naturel que l’on doive d’abord, et qu’en-

suite vienne la reconnaissance. Il n’y a pas de dé- l

bitcur sans créancier, pas plus que de mari sans
femme, ou de père sans fils. Il faut que quelqu’un
donne pour que quelqu’un reçoive : ce n’est don-

ner ni recevoir, que de faire passer une chose de la
main gauche dans la main droite. De même qu’on
ne se porte pas soi-mémo, quoiqu’on remue son
corps et qu’on le déplace : de même que per-
sonne, quoique plaidant pour soi, ne s’appelle son
conseil , et ne s’élève une statue comme a un pa-
tron ; de même qu’un malade, qui se guérit par ses

propres soins, n’exige aucun salaire de soi-même;

ainsi , en toutes choses, celui quia su se rendre
utile a soi-même, ne se devra cependant pas de
reconnaissance, parce qu’il n’aura personne en-
vers qui la témoigner. Quand j’accorderais qu’on

puisse être bienfaisant envers soi-même, dès qu’on

agit, qund ipse se docuit? M. Gato ait: Quod tihideest,
a le ipso mutuare; quam donare mihl non possum, si
commodare possum? Innumerabilia sunt. in quibus con-
santndo nos dividit. Diœre solemns; Sine loqnar mecum ;
et , Ego mihi aurem pervellam. Quin si vers sunt,qucm-
admodum allquis sibi irasci debet, sic et grattas agers ;
quomodo objurgare se. sic et landare ; quomodo damne
sibi une . sic et lucre potest. Injuria et benetlcium contra-
ria sant; si de aliquo dicimus : Injuriam sibi fenil; poteri-
mais dicere : Benefieinm sibl dedit.

vu I. Nature sibi debet? Nature prins est. ut quis
lichent, deinde ut grattant referat ; debitor non est sine
mditore , non magis quam mariais sine users , aut sine
Illio pater. Aliquîs daru debet, ut aliqnis accipiat; non
est dan. nec recipere. in desteram manum de sinistra -
taudent. Quomodo nome se portat. quamvis corpus
m moveat et lranaferat; quomodo nemo. quamvis
pro se dixerit . affuiue sibi dicitur, nec statuam sibi tan-
quam patrono ponit ; quomodo, si æger cnm cura sua i
meulait, merceriem a se non exigu; sic in omni negotio. p
etiam quum aliquid prodesse sibi feeerit , non tamen de- l
behit referre gratiam sibi . quia non haliehit , cui referat. ’
[il concodam aliquem dare sibi benelicinm , dum dal, et ’
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donne, on reçoit : quand j’accordcrais qu’on peut

recevoir de soi un bienfait, dès qu’on reçoit, on
rend. Le transfert se fait , comme on dit, à la mai-
son, et cette dette illusoire est aussitôt effacée.
Car celui qui donne n’est pas autre que celui qui
reçoit , c’est un seul et même homme. Cc mot de-

voir , suppose toujours deux personnes : comment
pourrait-il s’appliquer a un seul qui se libère en
s’obligent? Dans un globe ou une balle, il n’y a

ni haut ni bas, ni commencement ni fin, parce
que le mouvement fait changer la position, met
devant ce qui était derrière, dessus ce qui était
dessous : loutes choses, de quelque côté qu’elles

se tournent, reviennent toujours au même point. Il
en est ainsi d’un homme; remuez-le dans tous les
sens, il est toujours un. Il s’est frappé : il n’a per-

sonne a actionner pour dommage : il s’est garrotté,-
il s’est emprisonné : il ne peut être poursuivi pour
voies de fait. Il s’est donné quelque chose : aussitôt

il a rendu a celui qui avaitdonné. On dit que la na-
ture ne perd rien, parce que toutcequilui est été
lui revient; et que rien ne peut périr, parce que.
rien n’a d’issue pour s’échapper, parce que toute

chose est ramenée à la source d’où elle émane.

Quel rapport, dis-tu , entre cet exemple etla ques-
tion dont il s’agit? Je vais te le dire. Suppose que
tu sois ingrat; le bienfait n’est pas pour cela perdu:
celui qui l’a offert, en jouit. Suppose que tu re-
fuses de reprendre z la chose est dans les mains
avant d’être rendue, Tu ne peux rien perdre; car
ce qui t’est enlevé, t’est néanmoins acquis. Tu

tournes dans un cercle : tu donnes en recevant:
tu reçois en donnant.

recipit ; ut coneedam aliquem a se accipere benellcium,
dum accipit, reddit. Domi , qued aiunt, versura sint, et
velut lusorium nomen statim transit. Ncque enim alias
dut quam qui accipit, sed nous etque idem.Hoc verbnm:
Dehors, non hahet nisiinter duos locum: quomodo ergo
in uno consistit, qui se obligando libera" Ut in orbe ac
pila nihil est imam, nihil summum, nihil extremum.
nihil primum, quia motu ordo mutatur. et quæ neque-l
bantur præcedunt. et quæ oecidebant oriuntur, omnia
quomodocnmque ierunt. in idem revertuntur; ita in
nomine existima fieri; quum illum in multa mutant-ria,
une; est. Cœcidit se; inIUriarum cnm que agat non ha-
bet:alligavit et clausit; de vi non tenetnr: beneficium
sibi (ledit; protinus danti reddidit. Rerum natura n hil
dicitur perdere, quia quidquid illi avellitur. ad illam
redit g nec perire quidquam potest , qued que excidat non
habet; sed eodem revolvitur unde discefit. Quid simiIe,
inquit, habet hoc exemplum propositæ quæstioni? Di-
cam.’ Pute te ingratum esse; non peribit benetlcium.

l habet Illud qui dedit; pota le recipere nollc; apud te
est, anleqnam redditur. flan potes quidquam amittere,
quia qund detrahitur. nihilominus tibi acquiritnr. Intra
te ipsum orbi: sgitnr: accipiendo das z danda accipis.

M.
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IX. On doit, dit-on, être bienfaisant envers
soi-même; donc on doit être reconnaissant. D’a- [
bord le principe est faux, et les conséquences y à
répondent. On n’est pas bienfaisant envers soi- ’
même; mais on obéit ’a sa nature qui commande
l’amour de soi. De l’a vient cette sollicitudea éviter

ce qui est nuisible, il rechercher ce qui est ulite.
Aussi n’y a-t-i’l pas de générosité a se faire des

dons, de clémence a se pardonner, (le pitiéa être
touché de ses manu. Ce qui, appliqué aux autres,
serait générosité, clémence, pitié, appliqué ’a soi,

n’est qu’une impulsion naturelle. Le bienfait est

une chose volontaire; mais l’utile pour soi est
une chose nécessaire. Aussi, plus on répand de
bienfaits, plus on est bienfaisant. Mais qui jamais
a obtenu des éloges pour s’être protégé soi-même?

pour s’être délivré des voleurs? On ne s’accorde

pas plus un bienfait que l’hospitalité. On ne peut

pas plus se donner a soi-même que se prêter. Si
l’on s’accorde des bienfails, on s’en accorde tou-

jours, sans relâche; on ne peut en compter le
nombre. Comment donc pouvoir être reconnais-
sant, puisque c’est encore un bienfait de plus que
d’être reconnaissant. Comment distinguer si l’on

se donne, ou si l’on se rend, puisque toutse passe
chez le même homme? Je me suis préservé d’un
danger : c’est un bienfait. Je m’en préserve une

seconde fois; est-Ce un bienfait ou une restitution?
Ensuite, quand j’admeltrais cette première pro-
position, que nous pouvons nous-mème nous ac-
corder un bienfait, je n’admetlrais pas les consé-

quences. Car, même quand nous donnons, nous
ne devons pas. Pourquoi? parce que nous recevons

1x. Benetlcinm, inquit, sibi dare oportet; ergo et re-
ferre gratiam oportet. Primum illud falsum est , ex quo
pendent seqnenlla. Nemo enim sibi bencflcium dat, sed
natura: sua: parsi , a qua ad raritatcm sui compositus est;
Inde illi summa cura est noeitura vilandi. profntura ap-
petendi. [taque nec Iiberalis est, qui sibi donat; nec cle-
mens, qui sibi ignescit; nec misericors, qui malis suis
tangitur. Quod aliis præstare liberalitas est. clernenlia ,
minoritairdia; sibl primature, natura est. Beneflcium res
voluntaria est; et prodesse sibi. necessarium est. Quo
quis plura beneficia dédit, benelicentior est. Quis un-
quam landatus est , qund sibi ipse fuisset auxilio? qued se
eripuisset latronibns? nome sibi bencflcium dut, non ma-
gls quam nospitium; nemo sibi donat. non mugis quam
oredit. Si (lat sibi quisque bencflcium, semper dat, sine
lnterrnissione dut; faire beneliciorum suornm non potest
numerum. Quando ergo gratiam referct, quum per hoc
lpsnm. quo gratiam refert, bencflcium dol? Quomodo
enim discernera poterit, utrum det sibi bencflcium, an
reddat. quum intra condom hominem res gcratur? Li-
beravi me periculo; bencflcium mihi dedi; iterum me
periculo libero :uirnm do bencflcium , au reddo ?Deinde
ut primum illud conardam , dure nos bencflcium nobis;
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, aussitôt. Dans tout bienfait, il faut recevoir, en.
suite devoir, ensuite rendre. Or, il n’y a pas lieu
à devoir, puisque nous recevons sans aucun délai.
Nul ne peut donner qu’a un autre; nul ne peut
devoir qu’à un autre; nul ne peut rendre qu’a un

autre. Ainsi , un acte qui exige toujours qu’on soit
deux , ne peut se passer chez un seul.

X. Un bienfait consiste a accorder quelque
chose d’utile : or, ce mot accorder est relatif a
d’autres. Ne prendrait-on pas pour un fou celui
qui dirait qu’il s’est vendu quelque chose? car

une vente est une aliénation, le transport fait
a un autre de sa chose et du droit sur sa chose.
Or, lorsqu’on donne, c’est, comme lorsqu’on vend,

se défaire d’une chose, et livrer aux mains d’un

autre ce que l’on tient. si cela est, personne ne
peut être bienfaisant envers soi-même, parce que
personne ne se doit à soi-même. Autrement ce se-
rait faire en une seule chose l’accord de deux con-
traires, en considérant comme un même acte de
donner et de recevoir. Et cependant il y a une
très-grande différence entre donner et recevoir.
Pourquoi? c’est que ces deux mots sont opposés.
Or, si l’on pouvait être son propre bienfaiteur,
il n’y aurait pas de différence entre donner et re-
ecvoir.

Je disais tout a l’heure qu’il y avait des mots
relatifs aux autres, et formés de telle manière, que
toute leur signification repoussait l’idée de notre
seule personne. Je suis frère, mais d’un autre;
car personne n’est son propre frère. Je suis l’égal,

mais de quelqu’un; car qui est l’égal demi-même?

Ce qui se compare , ne peut se concevoir sans un

quod sequilur, non eoncedam; num etiamsi damus, non
debemus; quare? quia statim recipimus. Accipere bene-
ficium nos oportet, deinde debere, deinde referre. De-
bendi locus non est, quia sine ulla mon recipimus. Bat
nemo. nisi alteri; debet nome, nisi alteri; reddit nemo,
nisi alleri. 1d intra unnm non potcst fieri, quod tuties
duos exigit.

x. Beneticinm est, præstitisse aliquid utiliter; verbnm
autem præstitisse, ad alios spectat. Numquid non de-
mena videbitur, qui aliquid vendidisse sibi se dicet? quia
venditio alicnatio est. et rei snæ jurisque in en sui in
alium transtatio. Atqni quemadmodum vendere, sic dm
aliquid, a se dimittere est, et id qued tannerie, haben-
dnm alteri traders. Quod si est, bencflcium nemo sibi
dedit , quia nemo flat sibi. Alioqui duo contraria in une
meum. ut idem sit dure, et accipere. Etiamnunc mul-
tum internat inter dare et accipere: quidni? quum ex
diverse ista verba posita sint; atqui si quis sibi benetl-
cium dot, nihil interest inter dure et accipere. Paullo
ante dicebam, quædam ad alios pertinere, et sic esse
formata , ut lots signifiealio illornm diseedat anobie Fra-
ter sum, sed alterius, nemo est enim suus frater. Par
sum. sed alicui; quis est enim par sibi? Quod compa-
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autre objet; ce qui se réunit, suppose un autre ob-
jet. De même ce qui se donne, sedoune’aautrui;
il n’ya pas de bienfait sans autrui. Cela ressort
du termelui-même qui signifie faire du bien. Or,
on ne se fait pas du bien, pas plus qu’on ne se
favorise, pas plus qu’on ne. prend son parti. Je
pourrais étendre ce principe, elle fortifier de plu-
sieurs exemples. En effet, le bienfait s’exerce sur
des choses qui exigent une seconde personne. Il y
n des choses honnêtes, belles, d’une haute vertu,
qui n’ont lieu que vis-à-vis d’un autre. On Io’uc,

on estime la bonne foi comme une des grandes
perfections de la nature humaine : or, dit-on ja-
mais qu’uu homme a été de bonne foi envers lui-

même?

XI. Je passe maintenant a la seconde partie :
Pour l’acquild’un bienfait, il faut dépenser quel-

que chose, comme pour le paiement d’une dette.
Or, celui qui s’acquitte envers lui-môme, ne dé-
pense rien, pas plus qu’il ne gagne. en recevant
de lui-même un bienlhit. Le bienfait et le retour
doivent aller et venir : il n’y a pas de réciprocité

chez un seul individu. Celui qui s’acquitte est
utile à son tour à la persoune de qui il a reçu;
mais celui qui s’acquitte envers lui-même, a qui
est-il utile? a lui-même. Et qui donc viendra nier
que la reconnaissance se place ailleurs que le bien-
fait? Celui qui s’acquitte envers lui-mème est
utile a lui-mème. Et quel est donc l’ingrat qui re-
fuserait d’en faire autant? ou plutôt qui n’est pas

devenu ingrat, pour en avoir fait autant?Si, dit-
on, nous nous devons des remerciements, nous
nous devons aussi de la reconnaissance. Or, nous

ratur, sine alter-o non inteiligitur; qued jungitur. sine
au. ro non est. Sic et qued datur, sine ailera non est, et
În’llt’fitlum sine altero non est. Id ex ipso vocal:qu ap-
parat , in quo hoc continetur, benefecisse. Nemo autem
sibi lrencfucil , non magis quam sibi ravet, quam suarum
partium est. Diutius hoc et plurilnus exemplis licet pro-
sequi; quidni ? quum inter ea sit halxudum bencflcium ,
qua- secondam personam desiderant. Quædam quum siul
hunvsla, pulcherrima. summæ virtutis . nisi cnm altero
mon habent locum. Laudatur. et inter maxima humani
generis bons fides culitur; num qui: ergo dicitur sibi
fidem pre-sinise?

XI. Venin nuuc ad ultimam pariera. Qui gratiam re-
fert , aliquid debet impendere, tient qui solvil pectiniam:
nihil autem impendit.qui gratiam sibi refert, non matais
quam mquitur, qui bencflcium a le accepit. Benefi-
eium et gratina relatio nitre citroque Ire debout; intra
unnm hominem non est vicissitude. Qui ergo gratiam re-
frfl , invicem prodest et, a quo œnsecutus est aliquid;
qui nbi [tritium refert, cui prodest? sibi. Et quis non
nîio loco retaiionem gratis: , alio bencflcium cogitai? Qui
gratinai sibi refert , sibi prodest; et quis unquam ingra-
tu; noc noluit facere? immo quis non ingrains ma, ut
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disons : Je me rends grâces de n’avoir pas voulu
épouser telle femme, de ne m’être point lié avec

tel homme. Lorsque nous parlons ainsi, c’est un
éloge que nous nous donnons; et , pour approuver
notre action, nous abusons des termes du remer-
ciement. Un bienfait est une chose qui peut, lors-
qu’elle a été accordée, ne jamais être rendue :’

celui qui s’accorde un bienfait, ne peut pas ue’
pas recevoir ce qu’il a donné : donc il n’y a pas

de bienfait. Un bienfait est reçu dans un moment,
est rendu dans un autre. Dans un bienfait ce
qu’il faut louer, ce qu’il faut admirer, c’est que,

pour être utile a un autre, on a oublié son pr0pre
intérêt; que pour donner a un autre, ou s’est de"
pouillé soi-même; c’est ce que ne fait pas celui
qui se donne à lui«même. .Un bienfait est une
chose sociale : il nous concilie les uns, il oblige
les antres : se donner à soi n’est pas un lieu
social, ne concilie personne, n’oblige personne.
ne fait naître chez personne cette espérance qui
fait dire: «Cet homme est bon a cultiver : il a donné

à un tel; il pourra me donner a mon Il ya bien-
fait, lorsqu’on donue, non dansson intérêt, mais

dans l’intérêt de celui auquel ou donne. Or.
l’homme bienfaisant envers lui-même , donne dans
son propre intérêt. Donc il n’y a pas bienfait.

XII. ’I’rouves-tu que je manque il ce que je
t’avais promis au commencement de ce livre? Di-
ras-lu que je m’écarte de tout ce qui fait limpor-
tance du sujet, ou plutôt que je prends de bonne
foi une peine perdue? Attends : tu le diras avec
plus de raison quand je t’aurai conduit a travers
ce labyrinthe; et, lorsque tu en seras sorti, tu

boc facerct? Si grattas, inquit, nabis agere dubemus. et
gratinm referre debemus. Diciinus autem : Ago gratins
mihi . qued illam urorem nului ducere, et ouin illo non
coutrnii mietalem. Quum hoc dicimus , laudamus nos;
et ut factum nostram œtnprobemus, gratins agentium
verbis ahutimur. Beneficium est qued potent, et quum
datum est, non reddi : qui sibi bencflcium dut, non potes!
non reeipere, qued dedit; ergo non est bencflcium. Alio
tempore henelicium accipitur, alio redditur. In hem-Ii-
cio hoc est probabile. et suspicicndmn, qued alteri ut
aliquis prolcsset, utilitatis interim une oblitus est; qued
alteri (ledit. ablaturns sibi ; hoc non facit. qui bencflcium
sihi dal. Benellcium dure , sociulis rex est . aliquem con-
ciliai, aliquem oliligat; sibi tiare, non est sociaux res.
neminem conciliai , neminem obligat, neminem in spem
inducit, ut dicat: IIie homo culendus est: illibeneflcium
(ledit; dabit et miî i. Betiel’irium est, qued quis non sua
causa (lai, sed ejus. cui dut. la qui sibi bencflcian dal.
sua causa dat; non est ergo beneficium.

XII. t’itieor tibi jam illud, quod in principio dixernmu
"toutims? Dicis me abesse ah en qui aperte pretium faeit:
immo telam operam houa Ilde perdere? Exsprcln; etiam
hoc retins dires, simul ac te ad has Lttrlu’as perduxtfu .1



                                                                     

2t4 .n’auras rien gagné, que d’échapper a des difficultés

où tu étais maître de ne pas t’engager. Quel avan-

tage v a-t-il a défaire péniblement des nœuds que

tu as attachés pour le plaisir de les défaire? Mais
de même qu’on s’amuse quelquefois à les entrela-

cer par passe-temps, et pour donner a une main
inhabile l’embarras de les dénouer, ce que faitsans

peine celui qui les a formés , parce qu’il en con-
naît les complications et les obstacles, et de même

que ces difficultés ont un certain charme, parce
qu’elles exercent la finesse de l’esprit et réveillent

l’attention :de même ces arguments, qui ne pa-
raissentque subtils et captieux, chassent de l’os-
prit l’indolence et le sommeil. Car , tantôt il faut
lui ouvrir de vastes champs où il se promène, tan-
tôt il faut lui opposer des sentiers difficiles et ra-
boteux, où il grimpe et se fasse laborieusement
uu passage.

On dit que personne n’est ingrat. Voici comme
on le prouve. Le bienfait est ce qui est utile : ’or,
selon les stoïciens, personne ne peut être utile
au méchant; douc le méchant ne reçoit pas de
bienfaits, donc il n’est pas ingrat. En outre, le
bienfait est une chose honnête et louable. Or, pour
une chose honnête ou louable, il n’y a pas place
chez le méchant : donc, non plus pour le bienfait:
s’il ne peut en recevoir, il n’est pas tenu de
rendre; par conséquent, il ne peut être ingrat.
En outre, vous dites que l’homme de bien fait
tout avec droiture : s’il fait tout avec droiture , il
ne peut être ingrat. Ainsi, l’homme de bien rend
le bienfait; le méchant n’en reçoit pas : si cela
est, personne n’est ingrat, ni le bon, ni le mé-

quibua quum avalerll , nlhll amplius assecutus cris, quam
ut ces dimeultates elïugeris, in qui: licuit non descen-
dere. Quid enim boni est nodus operose solvere. quos
ipso ut solvates feœris? Sed quemadmodum quædam in
oblectamentum se jocum sic illigautnr, ut corum solutio
imperito difficitis rit. quæ ille qui implicuit , sine allo ne-
gotlo sapant, quia commissures corum et maras novit;
et nihilominus illa habeat aliquam voluptatem, tentant
enim acumen animorum et intentionem excitant : ita bire
quæ vldentur callida et insidîosa, securitatem, ac segui-
tiem ingenii auferunl; quibus mode campus in que va-
gentnr, sterneudus est, modo creperi aliquid et confra-
gosi objiciendnm, per quad erepant, et sollicite La".
atomisoient. Dicitur nemo ingratus esse; id sic colligi-
tur. Beneflcium est qued prodest; protestas autem nemo
homini malo potent, ut dicittx Stoici ; ergo bencflcium
non acelpit malus) itaque nec ingratus est. Eliamuunc
bencflcium honesta et prohabilis ros est. Apud malum
nulll houestæ rei aut probabtli locus est; ergo nec bene-
tlcio; qund si atcipere non potest. nec reddere quidem
achet; et idco non nit ingratus. Etiamnunc. ut dicitis,
bonus vir omnia recto tarit; si omnia recte facit. ingra-
ttts esse n ut potest. Bonus betteficium midi: ; matus non ,
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chant; par conséquent, l’ingrat n’existe pas dans

la nature.
Tout cela est vide de sens. Nous u’admettons

qu’un seul bien; c’est l’honnête : or, l’honnête

ne peut atteindre le méchant; car il cessera
d’être méchant, des que la vertu aura pénétré

jusqu’à lui. Mais, tant qu’il reste méchant, il ne

peut y avoir de bienfait pour lui; car le bien et le
mal sont incompatibles, et ne peuventse rencon-
trer au même lieu. Aussi, personne ne peut lui
être utile, parce que tout ce qui lui tombe entre
les mains, il le corrompt par un mauvais usage.
De même qu’un estomac altéré par la maladie, et
surchargé de bile, dénature tous les aliments qu’il

reçoit, et fait de toute nourriture une cause de
douleur; de même vous ne confierez rien’a un es-
prit aveugle, qui ne devienne pour lui un fardeau,
qui ne tourne a sa perte et a son malheur. c’est
ainsi que les hommes les plus heureux elles plus
opulents rencontrent le plus d’orages; et ilsse ro-
trouvent d’autant moins qu’ils sont soulevés par
les flots d’une mer plus vaste. Rien d’utile ne peut

donc arriver jusqu’au méchant : ou plutôt rien

que de nuisible ne peut lui arriver. Tout ce qui
lui convient, il l’assimile a sa propre nature, et
les avantages extérieurs qui seraient utiles en de
meilleures mains, lui deviennent pernicieux. c’est
pourquoi il ne peut accorder de bienfaits , parce
que nul ne peut accorder ce qu’il n’a pas : il
manque même de la volonté de bien faire.

XIII. Quoi qu’il en soit cependant, le méchant
peut recevoir des dons qui ressemblent a des bien-
faits; et s’il ne les rend, il est ingrat. Il y a des

aœipit; qued si est, nec bonus quinquam tags-alus est,
nec malus; tte ingratus in rerum natura est me. A!
hoc inane. Unnm est apud nos bonum, boucanai; id
pervenire ad malum non potest ; desinet enim malus esse.
si ad illum virtul intraverti. Quamdiu autem malus est.
nemoillldara bencflcium potest; quia houa malaque dis-
seuliunt, nec in unnm eunt. ldeo nemo illi prodest, quia
quidquid ad illum perveuit, id praro usu corrumpit.
Quemadmodum stomachus morbo vitiatus, et colligeas
bilem. quoscumque aecepit cibos, mutat. et omne ali-
mentum in multum doloris trahit: lia animus œcus,
quidquid illi commiseris. id onus suum , et perniciem et
occasionem miseriæ facit. Felicissimis itaque opulentissi-
mlsque plurimum matus subest, minmque se inventant,
quo lu majorem materiam incideruut, que Iluctuareu-
tur. Ergo nihil potest ad males pervenire , qued prosit;
immo nihil qued non nocent. Qutrcumque enim illis con-
tigemnt, in naturam suum variant; et extra species,
promturaque si meliori dareutur , illis pestifera sont. ldeo
nec heneficium dure possum . quoniam nemo potest quod
non babel, dure; hic benefacieudi toluutate caret.

X111. Sed quamtis hæc ita sint, accipere tamen ma-
lus potes! , que: benetlciis similia sint; quibus non reddi-



                                                                     

. DES BIENFAITS.
bien; de l’âme , du corps , de la fortune. Les biens

de l’âme sont interdits aux sots et aux méchants;

mais ceux-la y sont admis, qui peuvent les rece-
’ voir, et qui doivent les rendre; s’ils ne les rendent

pas, ils sont ingrats. Et cela ne résulte pas de
notre doctrine seulement. Les péripatéticiens eux-
mèmes, qui reculent bien plus loin que nous les li-
mites de la félicité humaine, assurent que les mé-

chants peuvent recevoir de légers bienfaits, et que
celui qui ne les rend pas est un ingrat. Nous qui ne
considérons pas comme bienfaits les choses qui ne
doivent pas rendre l’âme meilleure , nous ne re-

fusons cependant pas de les mettre au rang des
avantages qu’on peut rechercher. Ces choses, le
méchant peut les donner au bon , et les recevoir
de lui; par exemple, de l’argent, des vêtements,
des honneurs et la vie; et s’il ne sait pas les re-
connaitre, il mérite le nom d’ingrat.

Mais, dit-on, comment v a-t-il ingratitude à
ne pas rendre ce que vous ne voulez pas regarder
comme bienfait. Il y a des objets qui, sans être
identiques, sont néanmoins, a cause de leur res-
semblance, compris sous la même dénomination.
Ainsi, une boite, qu’elle soit d’or ou d’argent, a

toujours le même nom :ainsi, nous appelons il-
lettré, non celui qui est totalement ignorant, mais
celui qui ne s’est pas élevé ’a la haute littérature :

ainsi, en voyant un homme mal vêtu et couvert de
baillons, on dit qu’on a vu un homme tout nn. De
même, les choses dont nous parlons ne sont pas
des bienfaits , mais elles en ont l’apparence. Alors,
nous dit-on , si elles n’en ont que l’apparence, le
méchant n’a quel’apparence d’un ingrat, il n’est

pas ingrat. Erreur : car ces choses sont appelées

ris. hantas ait. Snntantmi nous, sant corporia,sunt
fortunes. Ilis animi bons a atulto ac main submoventur;
ad bac sdmittilur, quæ et accipere potest, et debet red-
dere ; et si non reddit. ingratus est. Nec boc ex nostra
mastitutione tsutum. Peripatetici quoque, qm felicilatis
humons: longe lathue terminas ponant, aiunt minuta
banchois perventura ad malm; hæc qui non reddit, in-
gratus est. Nobis itaque bcnefleia esse non placet, quæ
non suntanimum factura meliorem: commode tamen illa
est. et expetcnda, non negamus. Hæc et vire bono
date malus potest . et accipcre a bono; ut pecuniam , ves-
ton, honores, et vilain; que si non reddet, in ingrati
nomen incidet. At quomodo ingratum vous, en non red
dito , qund ncgat esse bencflcium f Quædatn etinmsi vers
non sint. propler similitudiuem eodem vocabulo com-
prehensa rant. Sic pyxidem, et argenteam et anream di-
cimus; sic illiteratnm. non ex toto radent. sed ad literas
attitres non perductum; sic qui male vestitum et panno-
snm vidit, nudum le vidime dicit. Beuellcia lita non
sont; habeat tamen benetlcti spedeanuomodo iata sont
tanquam bencflcia , sic et ille tanquam ingratns est, non
ingratus. a Falmm est; quia illa benetlcia, et quidatap-
pellet. et qui aœipit. Ita et qui veri benetlcii spucie fe-
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bienfaits et par celui qui donne et par celui qui
reçoit. Ainsi dune, celui qui trompe sous l’appa-
rence d’un véritable bienfait, est aussi bien un
ingrat, que celui qui donne un soporifique, en
croyant que c’estdu poison , est un empoisonneur.

XIV. Cléanthe va bien plus loin. t Quoique,
dit il , ce ne soit pas un bienfait que reçoit le mé-

2 chant, il n’en est pas moins ingrat, parce qu’il
n’eût pas rendu quand même il eût reçu. Ainsi,

un voleur est déj’a tel, même avant de souil-
ler ses mains, parce qu’il est armé pour le meur-
tre, parce qu’il a la volonté de dépouiller et
de tuer. La méchanceté s’exerce, se manifeste ,
mais ne commence pas a l’œuvre. Co qu’il a reçu

n’était pas un bienfait, mais en avait le nom. Les

sacrilèges sont punis, quoique personne ne puisse
porter la main jusque sur les dieux. t) Mais, dit-un,
comment peut-on être ingrat envers un méchant,
puisqu’il est incapable d’un bienfait? Par la rai-
son qu’on a reçu de lui quelqu’une de ces choses

que les ignorants regardent comme des biens. si
les méchants les possèdent en abondance , il faut
que la reconnaissance s’exerce sur la même mao
tière, et quelle que soit la qualité des choses, des
qu’on les a reçues comme des biens, il faut les
rendre comme des biens. On est également débi-
teur, soit qu’on doive des pièces d’or ou des mor-

ceaux de cuir frappés au coin public, tels qu’il y
en eut à Lacédémone, et qui figurent l’argent

comptant. La reconnaissance doit être du même
genre que l’obligation.

XV. Il ne vous appartient pas de demander ce que
c’est que le bienfait, et si la grandeur de ce beau
nom peut descendre jusqu’à s’appliquer ’a une ura-

fellit. tam ingratul est, quam recelions, qui repurent.
quum veneuum cadet-et, mitcnit.

XlV. Cleanthes vehementius agit. n licet. inquit. be.
actinium non ait qund acclpit, ipse tamen ingrates est;
quia non fuit redditurns, etiam si acceptaset. Sic tatro est.
etiam mteqmm manus lnquinet; quia ad occidendum
jam "matus est, et habet spoliandi etque interfluiendi
roluntatem. Exereetur et aperitur opere nequitia. non
incipit. [poum qund aœepit, bencflcium non erat, sed ro-
cabatnr. Sacrilcgi dant pœnas, quantifia nemo usqne au
deur manus pot-risai. a Quomodo, inquit. advenus ma-
lum ingratus est quisquam , quum matu dari bencflcium
non posait? Es scilicet ratione. quia aecepitab illo aliquid
ex hia , qua! apud imperium houa sont: quorum si malis
copia est, ipse quoque in simili materia grates esse duo
habit , et itla qualiscumque sant. quum pro bonis lore-
peiit . pro bonis reddere. En aliennm hubert: dicitur. et
qui aureus debet, et qui corium forma publice pet-cun»
rum. quais apud Lacedæmoniol fuit, qued unnm nume-
ratæ pecunlæ præstat. Quo getters obligatns es , hoc Mem
exsolvc.

XV. Quid sint benetlcia, an et ln hanc sordidam humi-
lcmqne materiam deduci magnitude nominis clari debout,
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tière basse et sordide z c’est a d’autres ’a chercher

le vrai. Vous, réglez votre âme sur l’apparence

du vrai, et puisque vous parlez de vertu, adorez
quoi que ce puisse être qu’on décore du nom
de vertu. Mais, dit-on, puisque, selon vous, per-
sonne n’est ingrat, de cette manière tout le mon-
de est ingrat. Car, comme vous le dites, tous les
sots sont méchants; or, celui qui a un vice les a
tous; or, tous les hommes sont sots et méchants ;
donc, tous les hommes sont ingrats. Ehl quoi donc?
ne le sont-ils pas? N’est-ce pas l’accusation soule-
ve’e de loutes parts contre le genre humain? N’est-

ce pas le cri général, que les bienfaits se perdent;
qu’il y a très-peu d’hommes qui ne répondent par

des offenses aux plus grands bienfaits. Et ne crois
pas que nous seuls nous fassions entendre ces mur-
mures, et mettions au rang du mal etdu vice tout
ce qui n’atteint pas la règle de l’honnête. Voici je

ne sais quelle voix qui sort, non de l’école des phi-

losophes, mais qui éclate du milieu de la foule ,
pour condamner les peuples et les nations :

a L’hôte n’est pas en sûreté avec son hôte; le

beau-père avec son gendre: l’accord des frères
est aussi une rareté : le mari menace la vie de sa
femme, la femme celle de son mari. n

On va bien plus loin aujourd’hui : les bienfaits
sont convertis en crimes, et l’on n’épargne pas le

sang de ceux pour qui on devrait verser le sien.
c’est avec le glaive et le poison que nous recon-
naissons les bienfaits : porter la main sur sa pa-
trie, l’écraser sous ses propres faisceaux, c’est l’a

la puissance, c’est l’a la grandeur. ’l’out homme

se. croit dans une situation obscure, et humi-

nd vos non pertinet: in alios qllærilur verum. Vos ad
specicm vert componite animum; et dum honcstum di-
rilis, quidquid est id , qued nomine houesti jactatur, id
colite. Quomodo , inquit , nemo per vos ingrntus est , sic
rursns omnestingrati surit. Kant , ut dicitis, omnes stulti
mali sont; qui autem haliet vitium unnm, hahet omnia ;
omne: autem stulti et mali suut ; amnes ergo ingrati sont.
Quid ergo? non surit? non undique humano generi con-
vicium fit? non publice querela est, henclicia périsse, et
paucissimos esse, qui de henemcrentihu; non invicem
pessime mereantur? Net: est quod hanc tantnm nostram
mnrmurationem putes, pro pessimo pravoqne numeran-
tinm . quidquid citre recti formulant cecidit. Ecce nescio
qui non ex philosophorum domo clamat; ex media mn-
ventu populos gentesque damnatura vox miltitur,

..... , . . . Non hospes ah hospita tutus,
Non nocer a gent-r0; fratmm croupie gram rara est:
lmmlnet exilio vir conjugls , illa mariti.

Ilocjnm nmplius aunent-flein in socius versa sant; et
sangulnl corum non parcitur, pro quibus sanguis fun-
dcndus est. Gladio,ac reuenis benefirin sequimur; ipsi
patriœ’manus atterre, et fascihus suis illam preniere,
potentia ac dignitas est. lluuiili se ne depresso loco putat I
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liante , s’il n’est placé art-dessus de la république.

Les armes reçues d’elle sont tournées contre elle,
et voici la harangue du général : Combattez contre

vos femmes, combattez contre vos enfants : atta-
quez, le fer a la main, vos autels, vos foyers, vos
pénates. Vous qui, même pour triompher, ne de-
viez pas entrer dans la ville sans l’ordre du sénat,
vous qui, ramenant une armée victorieuse, ne re-
ceviez audience que hors des murs; aujourd’hui,
après le meurtre de vos concitoyens , souillés
du sang de vos proches, entrez dans Rome, en-
seignes déployéesl Que la liberté se taise au mi-

lieu de l’appareil militaire; que ce peuple vain-
queur et pacificateur des nations, quia repoussé
si loin la guerre, quiadissipé toutes les terreurs,
assiégé maintenant dans ses murs, pâlisse devant

ses propres aigles.
XVI. L’ingrat c’est Coriolan : sa piété tardive

ne vint qu’après le repentir du crime. Il posa les
armes, mais au milieu de son parricide. L’ingrat
c’est Catilina: pour lui c’est peu de s’emparer
de la patrie, s’il ne la ruine, s’il ne déchaîne

contre elle les cohortes des Allobroges, si un
ennemi appelé d’au-delà des Alpes n’assouvit des

haines antiques et innées, si le sang des chefs r0-
mains ne satisfait les expiations dues si longtemps
aux mânes des Gaulois. L’ingrat c’est C. Marius;

parvenu du rang de soldat a celui de consul, cet
homme, s’il n’eût égalé les funérailles romaines

aux massacres cimbriques, s’il n’eût donné le si-
glial , ou pour mieux dire, s’il n’eût été lui-mème

le signal de la persécution et du meurtre civil,
n’eût pas assez senti le châtiment que les revers

stars, quis-quis non supra rempubllcam stetit. Accepti ab
illa exercitus in ipsam eOnvcrluntur, et imperatoria con-
cio est: Pugnate contra conjuges. pugnate contra liberos;
aras, foras, pennies, armis incessite. Qui ne triumpha-
turi quidem intrare urhem injussu senatus debeœtis ,
quibusque cxercitum victorem reducentibus curie extra
muros præberetur; nunc civibus car-sis, perfusi more
cognato, urbcm subrcctis intrate vexillis. Obmulescat in-
ter militarîa signa libertan et ille victor pacatorque gen-
tium populus, remotis procul bellis , omni terrore com-
presse. intra muros obsessus, aquilas suas horreat.

XVI. lngratus est Coriolauus; sert) et post scelerls
pœnilcnliatn pins posuit anna, sed in media parricidio
posait. lngratus Calilina ; parum est illi capere patriam ,
nisi verlerit , nisi Allohrogum in illam cohortes immisérit.
et trans Alpes aecitus hostis vetera et ingenila odia satia-
verit , ne diu deliitas inferias Gallicis bustis duces Romani
persolveriut. Ingratns C. Marius, ad consulatum a caliga
perdnctus; qui nisi Cimbricis cædibus Romane limera
alquaverit, nisi civilis exitii et trucidationis non tsutum
dederit signum , sed ipse signum fuerit, parum multatam
ac repositam in priorem locum fortunam suant sentiet.
[agi-alus L. Salle; qui putt-tam duriez-ibex maudits.
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infligèrent ’a sa fortune ramenée à son premier
état. L’ingrat c’est L. Sylla ; lui qui guéritsa patrie

avec des remèdes plus cruels que le danger. Après
avoir marché dans le sang humain, depuis la cita-
delle de Préneste jusqu’à la porte Colline, il livra
la ville ’a d’autres combats , à d’autres massacres.

Il égorgea deux légions entassées dans une étroite

enceinte, ce qui était une cruauté après la vic-
toire, un crime après sa parole donnée! Il fut l’in- ’

vecteur des proscriptions. Grands dieux! celui
qui tuait un citoyen romain , recevait l’impunité
et de l’argent : il ne lui manquait que la couronne
civique. L’ingrat c’est Cu. Pompée ; pour trois con-

sulats, pour trois triomphes, pour tantde digni-
tés, presque toutes envahies avant l’âge, la recon-
naissance qu’il témoigne a la république, c’est de

la partager avec d’autres ambitieux, comme s’il
eût du diminuer l’odieux de sa puissance en don-
nant a plusieurs un droit qui n’appartenait a per-
sonne. Il est ingrat, lorsqn’ilambitionne des com-
mandements extraordinaires, lorsqu’il distribue
les provinces pour y faire son choix , lorsqu’il par-
tage la république en trois, de manière’a en re-
tenir deux parts dans sa maison, lorsqu’il réduit
le peuple romain a ne pouvoir plus se sauver que
parle bienfait de la servitude. Ingrat fut aussi l’en-
nemi et le vainqueur de Pompée. De la Gaule et
de la Germanie, il transporta la guerre jusque
dans Rome; et ce flatteur de la multitude, cet
homme populaire , campa dans le cirque de Fla-
minius, plus près que Porsenna. Sans doute il tem-
péra les droits cruels de la victoire : il fit ce qu’il
disait souvent; il ne tua personne qui ne fûtarmé.

quam pericula mut. sauvit; qui quum a Prunestina
arec, usqne ad Collinam portam , per sanguinem huma-
num incessisset, alla edidit in urite protée, alias cædes;
lugions dans, qued crudele est, post victoriam, qnod
nem, post titien], in angule congestas contrueidavit, et
proscriptiunem eommentus est : dii magot! ut qui ctvem
Bnmannm oceidtsset , impunitatem , et pecnniam, tsutum
ont) civieam arcipcret. Ingratns Cu. Pompeius ; qui pro
tribus consolations, pro trinmphts tribus. pro tot hono-
ribus . quos ex maxima parte immaturus invaserat, hanc
gratiam re publicæ reddidit , ut in possessionern ejus alios I
quoque induecret, quasi potentiæ suaa detraeturus invi-
diam, si qued nulli liccre dom-bat, pluribus licuisset :
dnm extraordinaria eonrnpiscit imperia , dam provincias,
ut eligat, distribuit ; dam ita cnm tertio rempublicam di-
vidit. ut tamen in sua domo dues partes assent, eo rede-
git populum Romannm , ut salvus esse non passet. nisi
beurrai!» senitntis. Ingretus ipse Pompeii hostis ac vic-
aor a Gallia Germaniaque bellum in nrbem eircumegit.
et ille planent: , ille popularis, castra tu circo Flaminio
punit, pmpins quam Porsennæ fnerant. Temperavit
quidem jus crudelitatemque victoriæ; qued dieere sole-
bat . garantit - neminem occidit niai armatura. Quid ergo
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Qu’importe! les autres ont rougi le glaive de plus
de meurtres; mais, une fois rassasiés, ilsl’ont dé-

posé : César remit bientôt le glaive dans le four-

reau, mais il ne le quitta jamais. Antoine futin-
grat envers son dictateur, lorsqu’il proclama qu’il
avait été légitimement tué, lorsqu’il livra des

I, provinces et des commandements?) ses meutriers;
l, tandis que sa patrie, déchirée par les proscrip-

tions, les invasions et les guerres, recevait de lui,
après tant de maux, des maîtres qui n’étaient pas

même Romains; elle qui avait rendu aux Achéens,
aux Rhodiens, et s plusieurs villes célèbres, l’in-
tégrité de leurs droits, et la liberté avec leurs isi-
munités, fut réduite ’a payer tribut ades eunuques.

XVII. Le jour entier ne suffiraitpas pour énu-
mérer tous ceux qui ont été ingrats, jusqu’à vou-

loir ruiner la patrie dans ses fondements. Ce se-
rait une tâche moindre, si j’entreprenais d’exa-
miner combien la république, a son tour, a été
ingrate envers ses citoyens les meilleurs et les plus
dévoués , ctde prouver qu’elle n’a pas failli moins

souvent, qu’on n’a failli envers elle. Elle a envoyé

l Camille en exil; elle a relégué Scipion. Après
Catilina, Cicéron fut exilé; ses pénates furent
Ë détruits, ses biens pillés; on lui lit tout ce
i qu’eût faitCatiIina vainqueur. Rutilins, pour prix
Ë de sa vertu, fut contraint de se cacher en Asie.
à Caton se vit refuser une fois la préture et toujours
; le consulat. Nous sommes un peuple d’ingrats.
1 Que chacun s’interroge: il n’y a personne qui n’ait

î a se plaindre d’un ingrat. Or, il ne peut se faire
ë que tout le monde se plaigne, sans qu’on soit en

l droit de se plaindre de tout le monde. Donc nous

a

est? Ccteri arma cruentins exereuernnt, satiati tamen
aliqnando abjecernnt; hic glzidiunt cito condidit. nun-
qnam posuit. Ingraius Antonius in dictatcrem suum,
quem jure cæsum proutmtiatit. interfectores ejusiu pro-

, vindas et imperia dimisit , patriam vero proscriptionlhus,
l Incnrsionibus, bellis Iaceratatn, pesttot mata destinavit
l ne Romanis quidem regibus : ut quæ Achæis. Rhodiis,

et plerisque urbibus clarisjus integrum, libertatemqne
cnm immunitate reddiderat, ipse tributum spadonibns

, penderet.
XVII. Déficiet die: enttmerantem ingratos usqne in

t ultime patrie: exiliJ. Æque inunensnm erit, si percur-
’ rere arpem ipsa respublica quam ingrate in optimos ac

devolissimos sibi fuerit; quamque non minus sæpe pec-
earerit. quant in ipsam peccatum est. Camillum in exsi-
lium misit; Scipionem dimisit; exsulavit post Catilinam

l Cicero, diruti ejus pénates, bons direpta , factum quid-
! quid victor Catilina fécisset. Rutilius innocentiæ pretium
l lulit in Asie latere; Catoni populus Romanus præturam

negavit, consulatum pernegavit. [amati publice sumus.
Sc quisqne interroget; neuro non aliquem queriturin-
gratum. Atqni non potest fieri, ut amnes querantur. nisi.
querendnm est de omnibus. Omnc: ergo ingrati suint.



                                                                     

2:3 SENÈQUE.sommes tous lngrats. Est-ce a tout? Nous sommes
aussi tous cupides , tous envieux , tous lâches, et
surtout ceux qui paraissent braves. Ajoute que
tous les hommes sont ambitieux, tous impies.
Mais il n’y a pas de quoi leur en vouloir. Par-
donne-leur: ce sont tous des fous. Je ne veux
pas le rappeler des choses équivoques, en te di-
sant : Vois combien la jeunesse est ingrate. Quel
est le fils assvz simple pour ne pas souhaiter la
mort de son père ? assez modéré pour ne pas l’at-

’ tendre? assez pieux, pour ne pas y songer? Où
est le mari qui craigne la mort d’une excellente
épouse, qui ne calcule pas dessus? Où, je te le
demande, où est le plaideur qui, après avoir été
défendu , conserve le souvenir d’un si grand bien-
fait au-del’a des soucis du moment? Cela , chacun
l’avoue. Quel est l’homme qui meurt sans se plain-

drc , qui ose dire , a son dernier jour : l’ai vécu;
j’ai fourni la carrière que le destin m’avait tracée.

Qui ne sort de la vie en luttant et en gémissant?
Or, c’est de l’ingratitude de ne pas se contenter
du passé. Tes années seront toujours trop courtes,

si tu les comptes. Songe que le bien suprême ne
consiste pas dans le temps; tel qu’il est, il faut
en profiter. Il importe peu au bonheur que le jour
de ta mort soit prorogé; car le délai ne rendra
pas ta vie plus heureuse, mais seulement plus
longue. Combien ne vaut-i! pas mieux se montrer
reconnaissant des plaisirs déjà goûtés; et, au lieu
de supputer les années des autres, bien apprécier

les siennes, et en faire son profil? Dieu a jugé
que je méritais cela! cela me suffit. Il pouvaitda-
vantage; mais c’est déj’a un bienfait. Sçyons re-

Tantnm? et cnpidi amnes , et malign! amnes , et timtdl
amnes . illi in primis qui videntur audaces. Adjicc et am-
bitiosi omncs sunt, et impii amnes. Sed non est qued
irascaris. Ignoscc illis, amnes insaniunt. Nota te ad in-
certa revocare . ut dicam, vide, quam ingrata ait jutentus.
Quis non pattai son supremum diem. ntinnoccns sit,
optatPnt moderatus, exspectat? ut pins , comtat? Quanta
quisque uxoris Optimæ mortem timct, ut non et compu-
tet? Cui, rogo, cui litngalori défense tam menai bene-
licii ultra res proximas memoria duravit? Illud in con-
fesso est; quis sine querela moritur? quis cxtrento die
diacre audet :

Vixi, et quem dedcrat cursum fortuna. peregi?

quis non recasons, quis non gemma exil? Atqui hoc in-
grati est, non esse eontentum præterito tempore. Sein-
per panel dies erunt, si illos numeraveris. Cogita non
esse summum bonum in tempore; quantnmcumque est,
boni consuls. Ut prorogetur tibi dies Inortis, nihil profi-
cit ad felicitatem; quoniam mura non sil. beatior vila , sed
longior. Quanta satins est, gratum adversus perceptas
votnptates , non aliorum annos computare, sed sues be-
nigne æstimare, et in lucre poncre? floe me dignum
judicavit Deus! boc satis est. Parait plus! sed hoc quo-

connaissants envers les dieux , reconnaissants en.
vers les hommes , reconnaissants envers ceux qui
nous ont donné quelque chose; reconnaissants
même envers ceux qui ont donné aux nôtres

XVIII. Arrêtez: vous m’engagez indéfiniment,

lorsque vous ajoutez ces mots aux nôtres. Mette:-
y quelque borne. Celui, dites-vous, qui rend un
service au fils, le rend aussi au père. Je vous de-
mande d’abord d’où vient ce service , et jusqu’où

i! va. Ensuite, je voudrais bien être fixé sur cette
question : si le service retombe sur le père, retombe»
t-i! aussi sur le frère, et sur l’oncle , etsurl’aîeul ,

et sur l’épouse , et sur. le beau-père. Dites-moi où

je dois m’arrêter , jusqu’à que! point je dois sui-

vre cette série de personnages. Si je cultive ton
champ, ce sera un bienfait; si j’éteins la flamme
qui consume ta maison, si j’étaic celle.ci pour
l’empêcher de tomber, ne sera-ce pas un bien-
fait? Si je sauve ton esclave, je ferai valoir reser-
vice; et si je sauve ton fils. tu ne seras pas lié
par mon bienfait?

XIX. Vous citez des exemples qui n’ont pas de

rapport. Celui qui cultive mon champ, ne rend
pas service a mon champ, mais a moi. Celui qui
étaie ma maison pour l’empêcher de crouler,
n’oblige que moi ; car ma maison n’a pointde scu-

tintent. C’est moi seul qui suis son débiteur , puis-
qu’il n’en a pas d’autre. D’ailleurs, celui qui cul-

tive mon champ ne prétend pas faire plaisir aman
champ, mais a moi. J’en dis antant de l’esclave ;
c’est une portion de ma propriété; c’est pour moi

qu’on le sauve; c’est donc moi qui dois pour lui.
Mais mon fils est susceptible d’être obligé z c’est

que beneficinm est. Gratl simns adversus des. grati ad-
versus boulines . grati advenus eos , qui nobis aliquid
præstiterunt; grati etiam advenus ces. qui nostris præ-
sliterunt.

XVIII. In infinitum , heus , inquit, me obligas. quum
dicis. et nostris ; itaque pane aliquem neem. Qui Illio
benr-llcium dal , ut dicis, et patri ejus dut. Primum unde,
quo , quæro. Deinde illud ulique mihi determiuari veto ,
si et patri bencflcium datur, numquid et fratri l numquid
et patruo? numquid avo ? numquid nxori, et secam? Dic
mihi , nbi debeam desinerc queusque personarum seriem
sequar. Si agrum tuum eolnero, tibi bencflcium dedero z
si domum tuam ardentem restinxero, ont ne candela:
excepero, tibi bencflcium non dabo? Si servum tuum
servavero, tibi imputabo; si lilium tuum servavcm , non
habehis bencflcium meam t

XIX. Dissimilia ponts exempta; quia qui tigrant menus
cotit, agro bencflcium non dut , sed mihi; et qui domum
meam , quo minus ruai, lutoit . præstat mihi; ipsa enim
domus sine senau est. Debitorem me habet, quia nullum
halwt. Et qui agrum meam cotit, non illum, sed me de-
mereri vult. Idem de serve dicam ; mei mancipii re! est,
mihi servatur; ideo ego pro illo debeo. mon ipse bene-
llcii capax est; tuque ille accipit; ego benefltlo leur s
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l si mon fils emprunte de l’argent, je paierai sondonc lui qui reçoit le bienfait : moi,je mien ré-

jouis , j’en suis touché; maisje ne suis pas obligé.

Je voudrais cependant, toi qui penses ne rien de-
voir, que tu me répondisses z La santé du fils, son

bonheur, son patrimoine concernent-ils le père?
Sera-t-il plus heureux, s’ilconserve son tils; plus
malheureux, s’il le perd? Quoi donc! Celui qui,
par moi, devient plus heureux , et que je mets à
liabri du plus grand des malheurs, ne reçoit pas
de bienfait? Non, répondez-vous; car les avan-
tages procurés a d’autres, peuvent bien s’étendre

jusqu’à nous; mais on ne peut les mettre sur le
compte que de ceux auxquels ils sont procurés.
De même [argent n’est redemandé quia celui
auquel il fut prêté, de quelque manière qu’il
puisse m’etre parvenu. Il n’y a point de bienfaits

dont les fruits ne se fassent sentira ceux qui vous.
environnent, quelquefois même a ceux qui sont
placés loin de vous. il ne s’agit pas de savoir où va

le bienfait, a. partir de celui qui l’a reçu, mais où
diabord il a été placé. Tu n’as (l’action que contre

un coupable , et cette action est toute personnelle.
Mais, je te prie, ne dis-tu pas : Vous m’avez
rendu mon fils; siil eût péri, je ne lui aurais pas
survécu. Ne me seras-tu pas redevable pour sa
vie, que tu préfères a la tienne? Cependant, lors-
que j’ai sauvé Ion fils, tu es tombé a genoux, tu
as remercié les (lieux , comme si tu étais sauvé toi-

méme. Tu asdaissé échapper ces paroles: ll niy a

pas de différence entre me sauver et sauver les
miens z vous avez sauvé deux personnes; que dis-
je? vous miavez sauvé plus que moi. Pourquoi ces
paroles, si tu ne reçois pas de bienfait? Parce que,

contingor. non obliger. Velim tamen, tu qui deberc non
potas. rapondus mihi : Filii houa valetudo. felicitas,
patrimonium , pertinet ad patrem? felieior fatums est ,
si chum haboerit filium , infclieior, si amiserit? Quid
ergo P qui et felicior sil a me , etinfelicitatis maxillite pe-
ricuto l-beratur, non accipit bencflcium? Non, inquit;
q-æihm enim in alios oonferuntur, sed ad nos usqne per-
manant; ab en autem exigi quidque debet, in quem con-
fertur; nicol pécunia ah en petitur. cui credita est, quam-
vis ad me illa aliquo modo vencrit. Nullum bencflcium
est. cujus commodum non et proximas tangat. nonnun-
quam etiam longius positos. Non quicritur, quo bencfl-
cnum ab eo cui datum est. transferatur, sed tibi primo
milices-lur; a reo tibi ipso et a capite repclitio est. Quid
ergo? ore le. non dicit. Filium mihi donasti. et si hic
ponant , victorin non fui 7 pro ejus vita bencflcium non
flubes. cujus vilam tuæ præfera? Etiamnunc quum lilium
tuum servavi , ad genua proenmbis , diis vota solvis. tan.
quam ipse scrutas. mæ voeu excunt tibi; nihi1 inter-
est, men au me servaveris; duos servasti; immo me
mais. Quarecisu dicis. si non aceipis bencflcium P quia
et si filins meus pecuniam mutuam rumserit. crcditori
mambo, non tamen ldeo ego debuero; quia et si fi-
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créancier, et cependant je ne devrai pas moi-
même; parce que , si mon fils est surpris en adul-
tère, jien rougirai, sans être moi-môme adultère.
Je dis que je vous suis obligé pour mon fils , non
parce que je le suis, mais parce que je veux m’of-
frir a vous comme débiteur volontaire. Toutefois,
de sa conservation résulte pour moi un grand con-
tentement, une grande utilité; elle niiépargne la
cruelle blessure que m’cût causé sa perte. Il ne
sagit pas ici de savoir si vous m’avez été utile,

mais si vous avez été mon bienfaiteur. Car, on
retire de liulilité des animaux, et des pierres, et
des plantes; on n’en reçoit pas cependantde bien-

fait, car le bienfait ne peut venir que de la vo-
lonté. Or, vous avez voulu donner, non au père,
mais au fils; quelquefois vous ne connaissiez pas le
père. Ainsi, a cette question : N’ai-je donc pas été

le bienfaiteur du père, en sauvantson fils? opposez
cette autre : Ai-je donc été lc bienfaiteur du père,
queje ne connais pas, auquel je n’ai pas songé?
Que sera-ce si, ce qui arrive quelquefois, vous
haïssez le père, et vous sauvez le fils? Vous pré-

: senterez-vous comme le bienfaiteur de celui dont
vous éliez le plus cruel ennemi, lorsque vous
lloliligiez? Mais, renonçant a la discussion dialo-
guée, je déciderai en jurisconsulte, qu’il faut re-

; garder liintcntion de celui qui donne. ll a donné
,1 a celui à qui il voulait donner. S’il l’a fait en con-

sidération do père, c’est le pèrequi reçoitle bien-

] fait; mais le père n’est pas lié par le bienfait ac-
t cordé au fils, quand même il en profite. Si cepen-
l dant il en trouve lioccasion , il voudra aussi faire .

v lina meus in adullerio deprehensus erit , erubeseam , non
g ideo ego ero adulter. Dico me tibi obligatum pro Illio,
i non quia sum. sui quia volo me offerre tibi.dcbitorem
j voluntarîum. At pervenit ad me summa ex incolumitate

ejus voluptas , summa utilitas , et orbitatis gravissimum
vuluus mugi. Non qnmritur nunc, an pruine-ris mitai,
sed an bencflcium dedcris; proxlcst enim et animal, et
lapis, et herba ; nec tamen bencflcium dant, qund nun-
qnam datur, nisi a volcute. Tu autem non ris patri , sed
tilio dure; et interim ne n0sti quidem patrem. "aque
quum dixeris , Patri ergo bencflcium non drdi , lilium ejus
servando? contra opponc, Palri ergo bencflcium dcdi .
quem non novi. quem non cogitait" Et quid quod ali-
quaudo erenit . ut palrem oderis, fitiuiu serves? benetl-
cium ei videbcris dedissc, cui tune iniinicissimus crus.
quum dans! Sed ut , dtalogorum altercations seposita ,
tanquam jurisconsultus respnndeam , mens spectanda est
danlis. Beneticinm ci dedit, oui datum voluit. Sieut si in
putris honorent fecit, pater aceepit bencflcium; sed pa-
ter benelicio in [ilium collato non obligatur, etiam si frui-
lur. Si tamen occasioncm habuerit. volet et ipse prit.
slam aliquid; non tanquam solvendi neccssitntem habeat;
sed tanquam incipiendi causera. Repeti a patre heoefln
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quelque chose, non qu’il se croie dans la nécessité

de s’acquitter, mais parce qu’il aura un motif

pour commencer. On ne peut exiger nul retour
du père : s’il rend quelque service en considéra-
tion de celui-la , c’estde la justice, non de la re-
connaissance. Car ce serait a n’en pas finir : si
j’oblige le père, j’oblige aussi la mère, et I’aîeul,

et l’oncle, et les enfants, et les alliés , et les amis,

et les esclaves, et la patrie. Où donc le bienfait
commencect-il ’a s’arrêter? On tomberait dans cet

insoluble sorite, auquel il est difficile de fixer un
terme, parce que, se traînant pesa pas, il ne cesse
de gagner du terrain. On pose souvent cette ques.
tion : Deux frères sont ennemis; si j’en sauve un,
suis.jc le bienfaiteur de l’autre, qui verra avec
peine qu’on n’ait pas laissé périr on frère qui loi

est odieux? Il n’est pas douteux que ce ne soit
un bienfait d’être utile a on homme, même mal-
gré lui; de même que ce n’est pas un bienfait de
lui être utile malgré soi.

XX. Quoi! dit-on, vous appelez bienfait une
action qui afflige, qui tourmente? Beaucoup de
bienfaits ont des dehors tristes et rigoureux: ainsi,
le médecin coupe , brûle, attache pour guérir. Il
ne faut pas considérer si on se plaint en recevant
on bienfait, mais s’il doit réjouir par la suite.
Un denier n’est pas mauvais, parce qu’un Bar-
bare, qui ne connaît pas le coin public, l’aura
refusé. Un bienfait a déplu, et cependant il a clé
accepté : pourvu qu’il soit utile, pourvu que ce-
lui qui donnait ait voulu qu’il fût utile, il im-
porte peu qu’une bonne chose soit reçue de mao-

. vais cœur. Retourne la proposition. Cet homme
hait son frère; mais il lui est utile de l’avoir. Je

cinm non (lebel; si quid pro hochenignc facit, jnslus,
non gratos est. Nom illud finiri non potest; si patri do
Lenefieinio , et malri, et ovo, et avunculo, et Iil)cris, et
affin bus, et amicis, et servis, et patriae. Ubi ergo lit-nia-
Iicimn incipit stare? Sorites enim ille incxplicabilis subit.
cui difficile est modum imponcre, quia paulatim surre-
pit, et non desinit serpere. Illud solet qnæri : Fralres
duo diSsidcnt; si aliorum servo , au dem bencflcium et,
qui fr itrem invismn non neriisse moleste fatums est? Non
est dubium, quin bencflcium sil etiam intito prodesse ;
Sic"! non dedit bencflcium, qui invitus profuit.

XX. Benefîciuin, inquit, vocas, quo ille offenditur,
QUAI toi-quetur? Malta benelicia tristem frontem et aspe-
ram haltent, quemadmodum secare et urere ut sancs, et
vinculis coercere. Non est speclandnm, an dolent quis
lient-flein accepto , sed an gatiderc debeat. Non est malus
dcoal’ins , quem barbarus et iguarus formæ publicæ re-
jccit. Benef’icium et odit , et acceyit; si modo id prodest,
si is qui dabot, ut prudents! (ledit, nihil refert au bonam
rem malo aninio quis accipial. Agedum, hoc in contra-
riom verte. 0dit fratrcm suum, quem illi expedit ha-
bcrc; hune ego occidi ; non est bencflcium, quamvis llle

saunons.
tue ce frère; ce n’est pas un bienfait, quoiqu’il
le regarde comme tel, etqu’il s’en réjouisse. C’est

nuire en traître que de se faire remercier du mal
que l’on fait. Je comprends. Une chose est utile:
alors il v a bienfait : elle est nuisible, alors il n’y
a pas bienfait. Mais voici qui n’est ni utile , ni nui-

sible , et qui cependant est bienfait. le trouve
mort le père de quelqu’un , dans on endroitécarté;

je l’ensevelis: je n’ai rien rien fait d’otite pour

loi; car peu lui importait de quelle manière il
devait se dissoudre; ni pour le fils; car quel
avantage en résultait pour lui? Je vais le dire ce
qui en résultait. Il s’est acquitté par mes mains
d’un devoir solennel et nécessaire. J’ai fait pour
son père ce qu’il aurait voulu, ce qu’il aurait du

faire lui-mème. Cependant, pour que ce soit on
bienfait, il ne faut pas qu’il soit accordé a la com-
passion, a l’humanité qui m’engage a recouvrir

un cadavre quelconque : il faut que j’aie reconnu
le corps, que j’aie songé que je faisais cela pour
le fils. Mais si j’ai jeté de la terre sur un mort in-
connu , je ne lie personne par ce service; j’aceotn-
plis un devoir envers le public.

Mais pourquoi, dira-t-on , tant de soins pour
savoir a qui tu donnes, connue si tu devais ou jour
redemander? II v a des philosophes qui pensent
qu il ne faut jamais redemander; voici leurs rai-
sons. L’homme indigne du bienfait ne rendra pas
même quand on lui redemanderait : l’homme qui
en est digne rapportera de lui-mème. Bailleurs, si
tu as donné ’a un homme de bien, attends; ne loi
fais pas l’injure de réclamer, comme s’il ne devait

pas rendre Spontanément : si tu as donné à on mé-

chant, portes-en la peine. Ne déshonores pas ton

dicat esse, et gaudeat. Insidiosissime nocet, cui graliæ
agontur pro injuria. Video. Prodest aliqua res. et ideo
bencflcium est; nocet, et ideo non est bencflcium. Eccc
quod nec prosit, nec ooceat . dabo ; et tamen bencflcium
est. I’atrem alicojos in solitudioe exanimem inveni, cor-
pus ejus sepelivi ; nec ipsi profui. quid enim lllius inter-
erat. quo genere dilaberetnr? nec filin, quid enim par
une commodi accessit illi? Dicam quid consecutus sil. ;
officio solvmni et necessario per me fonctos est. Præstiti
patri ejus, quod ipse præstare voloisset , nec non et de-
buisset. [toc tamen ita bencflcium est, si non miséricor-
diæ et humanitati dedi , ut quodlibet cadaver abscoode-
rem; sed si corpus agnovi , si filin tune hoc præsiare me
cogitavi. At si terrain ignoto morion injcci , nullum llabeo
hujus offlcii debitorem , in poblicum humanus. Dicet au-
quis, quid tantopere quæris, cui dederis bencflcium,
tanquam repetituros aliquando? Sont qui nunqnam ju-
dicant esse repetendom, et has causas tafferont. Indignos
etiam repetenti non reddet, dignus ipse pcr se referet.
Pra-terea si bono viro dedisti , aspecta ; ne injuriam illi
facies appellando, tanquam non fuisset son sponte reddi-
toros; si male viro dedisti , plecterc. BeneIieinm verlan
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bienfait par un autre nom, en en faisant une dette.
bailleurs, quand la loi n’ordonne pas de rede-
mander, clle le défend. Tout cela est vrai : tant
que rien ne me presse , tant que la fortune ne m’y
oblige pas, je demanderai plutôt un bienfait que
je ne le redemanderai; mais s’il s’agit de la vie de

mes enfants, si ma femme est exposée ’a quelque
péril, si le salut et la liberté de la patrie me for-
cent d’aller où je ne voudrais pas, je commande-
rai ’a me répugnance, et je prouverai quej’ai tout

fait pour me passer des secours d’un ingrat. A la
En, la nécessité de recouvrer mon bienfait sur-
mon tcra la honte de le redemander. Ensuite, lors-
que je donne a un homme de bien, je lui donne
comme si je ne devais jamais lui redemander, a
moins d’y être contraint.

XXI. Mais la loi, dit-on, en ne permettant pas
d’exiger la restitution , le défend. Beaucoup de
choses n’ont pour elles ni loi, ni action, et l’usa-

ge, plus puissant que toute loi, lesa consacrées. Au-
cune loi n’ordonne de garder les secrets d’un ami.

Aucune loi ne prescrit d’être fidèle a sa parole,
même envers un ennemi. Quelle loi nous oblige de
donner à quelqu’un ce que nous lui avons promis?
Cependant je me plaindrai de celui qui n’aura pas
respecté une confidence secrète, et je m’indigne-

rai de voir manquer a une parole donnée. Mais ,
dit-on, c’est faire du bienfait une créance. Point :
car je n’exige pas; je redemande; et même je ne
redemande pas, je ne fais qu’avertir. La dernière
nécessité ne me poussera pas à recourir à un
homme avec lequel il me faudra longtemps lutter.
s’il est assez ingrat pour qu’un avertissement ne

ne renoperas, creditum faciendo. Præterea, le: qued
non jussit repeti, velutt. Vers suet ista; quamdin me
nihil nrget, qnamdiu fortuna nihil cogit. petam potins
bencflcium quam repctam; sed si de salure liberorum
agitur, si in periculum uxor deducitur, si pairiæ salus se
lit-crus mittit me etiam que ire nollem, imperabo pu-
dori men. et teslabor omnia me feeisse. ne opus esset
mihi suxüio hominis ingrati; novissime recipiendi bene-
ficii messins repetendi verecundiam vincet. Deinde,
quum bono vim heneflcium do. sic do. tanquam nun-
qnam repettturus, nisi necesse fuerit.

XXI. Sed les, inquit, non permittendo exigere. vetuit.
Matis legem non hahent , nec aclionem; ad quæ cousue-
tndo vitæ humanæ, lege omni valenlior. (lat aditum.
Nulle les jubet smicorum seereta non elequi; nulle lex
Men! etiam inimico præstare. Quæ les ad id præstsn-
dam nos qued alicui promisimus , alligat? Quersr tamen
cnm cequi arœnum sermonern non continuerit , et fldem
datant . nec servatnm , indignabor.Scd ex beneficîo , in-
quit, creditum facis. Minime; non enim exige . sed re-
poto; et ne repens quidem, sed sdmoneo. Ne ultimo qui-
dem messins in’boc anet. ut ad cnm veniam, cnm que
en: mihi tuctandum sit. Qui tam ingralus est, ut illi non
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lui suffise point, je passerai outre, et je ne le
jugerai pas digne d’être contraint à la recorr-
naissance. De même qu’un créancier n’assigne pas

certains débiteurs qu’il sait avoir fait banque-
route, et chez lesquels il ne reste plus d’honneur a
perdre; de même je laisserai de côté certains in-
grats affiehés et endurcis, et je ne redemande-
rai jamais un bienfait?! celui dont il me faut l’ar-
racher, non le recevoir.

XXII. Il v a beaucoup d’hommes qui ne savent
ni désavouer ce qu’ils ont reçu, ni le rendre; qui

ne sont ni assez bons pour être reconnaissants , ni
assez méchants pour être ingrats; indolents et en-
gourdis, paveurs tardifs, mais non insolvables.
Ceux-là je ne les sommerai point; mais je les
avertirai, et je les ramènerai de leurs autres af-
faires a leur devoir ails me répondront aussitôt :
a Pardonne, je ne savais assurément pas que tu
en eusses besoin, autrement je te l’eusse offert de
moi-même. le te prie de ne pas me croire un in-
grat; je me souviens de ce que tu as fait pour
moi. s Couple, pourquoi balancerai-je a les ren-
dre meilleurs et pour eux et pour moi? l’empe-
cherai tout homme, autant que je le pourrai, de
faire une faute; à plus forte raison j’empêcherai
un ami de faire une faute, et surtout vis-a-vis de
moi. c’est un nouveau bienfait de ma part, de le
sauver de l’ingratitude. Et je ne lui reproeherai
pas avec dureté ce que j’ai fait; mais, le plus dou-

cement possible, je lui en renouvellerai le souve-
nir; je demanderai, il comprendra de lui-même
que je redemande. Quelquefois je me servirai de
paroles plus dures, si j’espère pouvoir le corriger.

sil satis admoneri, eum transiho, nec dignum judicaho ,
qui grams esse conter. Quomodo fœnerator quosdanr
debitores non appellat, quos scit drcoxisse. et in quorum
pudorem nihil supercst, quod pereat; sic ego quosdam
ingrates palam ne pertinaciter prasterilro, nec ab un.)
bencflcium repetam, nisi a quo non oblatures ero, sed
recepînrus.

XXII. Muni surit, qui nec neaare sciunt , qund acce-
perunt, nec referre: qui nec tam boni sur" quam grau .
nec tam mali qnam ingrsti , sennes et tardi. lente nomina,
non male. Hos ego non appellaho . sed comment-factum .
et ad olficinm alind agentes educam , qui statim mihi sic
respondcbunt : ignesce , non mellercule scivi hoc tu
desiderure, alioquin ultro obtullssem. Rage ne me in-
gratu existimes; memini quid mihl præstiteris. nos
ego (13m dubitem et sibi rnetiores et mihi facere? Quem-
cumque potuero, peccare prohibehn, mulle mais ami-
cnm , et ne peccet. et ne in me polissimum peccet. AI-
lerum illi bencflcium do, si illum ingratum esse non pa-
tior; nec dure illi exprohraho quæ præstiti. sed quam
potero mollissime. ut potestatem relerendæ gratin: fa-
cial" , renovaho memoriam ejus, et pelant bencflcium;
ipse me repelerc intelligct. Aliquaudo utar verbls durio-
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Car, s’il est désespéré, je ne le tourmenterai pas

pour cela, de peur que son inimitié ne vienne
s’ajouter a son ingratitude. Que si nous épargnons

aux ingrats l’affront des avis, nous les faisons
plus nonchalants a rendre. Mais ceux qui peuvent
(tre guéris, qui peuvent devenir bons, si quelque
chose les pique, les laisserons-nous périr faute de
ces avis, par lesquels un père a quelquefois réfor-
mé un fils, une épouse ramené un mari égaré, un

ami ranimé l’affection languissante de son ami?
XXI". Pour réveiller certaines gens, il n’est

pas besoin de les frapper, mais de les secouer: de
même, dans certaines âmes , les souvenirs de la
reconnaissance ne sont pas éteints, mais assoupis :
réveillons-les. Ne vas pas changer ton bienfait en
injure. Car c’est une injure, si tu ne redemandes
pas afin de me faire ingrat. Ne puis-je ignorer ce
que tu désires? Ne puis-je être engagé par d’autres

Occupations, détourné par d’autres objets, et per-

dre ainsi l’occasion de rendre? Montre-moi ce que
je puis, ce que tu veux. Pourquoi désespères-tu
avant de m’éprouver? Pourquoi t’cmprcssser de

perdre un bienfait et un ami? d’où sais.tu que
c’est refus ou ignorance, mauvaise volonté ou im-
puissance? Mcts-moi a l’épreuve.

l’avertirai donc, sans amertume, en secret,
sans invective , de manière a ce qu’il croie ren-
trer dans ses souvenirs, non y être rappelé.

XXIV. Un certain vétéran, accusé pour quelques

violonas exercées contre ses voisins, plaidait sa
cause devant le divin Jules, et son procès tournait
mal.-nVous souvenez-vous, général, dit-il, d’une

ribus, si ememlari illum speravcro pesse ; uam deplora-
tum propter hoc quoque non exagitaho, ne cr lngrato
inimicum faciam. Quodsi admonitionis quoque suggilla-
tionem ingratis remiltimus, scgniores ad reddenda bene-
ficîa faciemus. Quosdam vero sanahilcs et qui fieri boni
possum, si quid illoa momorderit , perire patiemur, ad-
monitione sublata . qua et pater filium aliquando correxit,
et user maritum aherrantem ad se reduxit. et arnicas
lariguentem amici lidcm erexil?

XXIII. Quidam ut expergisraulur . non feriendi . sed
commovendi sunt; eodem mode quorundam ad referen-
dsm gratiam Mes non cessait. sed languet; hanc per-
vellamus. Noli munus tuum in injuriam vertere. lnjuria
est enim, si in hoc non repetis, utingratus sim. Quid si
ignoro , quid desiderrs Y quid si occupationilius districtus,
et in alia tocalus, occasioncm non ohservari? ostende
mihi quid possim, quid relis. Quaredcsperas. en a uam
tentas? Quare propcras et bencflcium , et amicum , per-
dere? Unde sois, nolim, an ignerem; animus , en facul-
tas desit mihi? expcrire. Admoneho ergo, non amaro ,
non palam , sine convicio; sic , utse redissein memoriam,
non reduci putet.

XXIV. Causam dicrbat apud dirum Julium ex vele-
ranîs quidam paulo riolentior advenus virinos suos. et
mon! prcmeliatnr. Mcininisti , inquit, imperator, in Ilis-

semoun.
entorse au talon que vous vous donnâtes en E94
pagne, prés du Sucron. n César ditqu’il s’en son-

venait.-nVous souvenez-vous encore, continua-t-
if, que voulant vous reposer, par un soleil très-ar-
dent, sous un arbre qui ne donnait que très-peu
d’ombre, le seul qui eût pu croître parmi les r0-

chers arides dont le sol était hérissé, un de vos
compagnons de guerre étendit sous vous son man-
teau? n-«Commentue pas m’en souvenir, répondit

César. Je me souviens même que, dévoré de soif,
et ne pouvant me transporter jusqu’à une source
voisine , j’allais m’y traîner sur les mains, lors-

que le soldat, homme fort et vigoureux, m’ap-
porte de l’eau dans son casque. s-« Pourriez-vous
donc, général, reconnaîtrel’homme ou le casque?»

César dit qu’il ne pourrait reconnaitre le casque,
mais que pour l’homme il le reconnaîtrait très-

bien : et il ajouta, un peu piqué, je pense , de le
voir interrompre l’information par une vieille his-
toire : a A coup sur tu n’es pas cet homme-l’a. s -

a Vous avez raison, César, dit-il, de ne pas me re-
connaître ; car a cette époque j’avais tous mes
membres. Depuis, j’ai perdu un œil a Munda, et on
m’a retiré quelques os de la tête. Vous ne recon
naîtriez pas davantage le casque, si vous le voyiez,
car il a été fendu en deux par un glaive espagnol. s
César défendit que l’affaire allât plus loin, et fit

don à son soldat des champs que traversait le
chemin vicinal, cause de la querelle et du procès.

XXV. Et pourquoi donc n’aurait-il pas rappelé
ce bienfait a son général, dont les souvenirs étaient

confus au milieu de tant d’événements, et au-

pania talum te torsisse circa Sucronem? Quum Cœur
meminisse se dixisset z Meurinisti quidem, inquit, sub
quadam arbore minimum umbre.- spargoute, quum veltes
residere fervenlissimo sole , et esset asperrimus locus , in
quo ex rupibus sentis unies ille erbor emperat, quemdam
ex comnrilitonihus penulsm susm substravisse. Quum
dixissct Cæsar : Quidni menrincrim? et quidem siti œn-
fectus , quia impeditus ire ad fontem prosimum non po-
teram , repere manihus volebam . nisi commilito, homo
tortis se strenuus, aquam mihi in gales sua attulisset.
Potes ergo, inquit, imperator , agnoscere illum homi-
nem . sut illam galeam? Cæsar ait, se non posse galearu
agnoscere, hominem pulchre pesse ; et adjecit . poto 0b
hocirstus, quod se a cognitione media ad veterem l’a-
bulom addnceret : Tu ulique ille non es. Mcrito , inquit,
Cæsar, me non agnoscis : uam quum hoc. factum est. in-
teger cram, postea ad Mundam in acie oculus Inihi ef-
fossus est , et in capite lecta ossa. Née galeam illam si vi-
deras agnosceres ; machærn enim Hispaua divisa est. Va
luit illi exhibere negotium Cæsar; ct agellos. in quibus
vicinalis via , causa rixæ ac litinm fuerat, militi suc do-
uavit.

XXY. Quid ergot non repeteret [moelle-ium ab impe-
rature . cu1us memoriam multitudo rerum mufuderat?
quem fortuna ingcus, exercilus disponentcm, non palie-
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que! sa haute fortune et toutes les armées dont il
disposait, ne permettaient pas de songer a chacun
de ses soldats? Ce n’est pas la redemander un
bienfait, mais le reprendre après l’avoir placé en
lieu sûr et disposé pour l’occasion: mais cepen-
dant pour le prendre, il faut étendre la main. Je un
demanderai douc, soit que je lofasse par nécessité,
soit dans liintérèt de celui auquel je redemande.

Quelquiun pariant a Tibère César, lui dit au
commencement de son discours : a Vous souve-
nez-vous r et il allait lui raconter quelques traits
de leur ancienne amitié : a Je ne me souviens pas,
dit Tibère, de ce que j’ai-été. a Pourquoi, il un

lei homme, rappeler des bienfaits? c’est l’oubli
qu’il fallait souhaiter. il fuyait les souvenirs de
tous ses amis, de tous ceux de son âge; il voulait
que l’on ne considérât que sa fortune présente,
qu’elle seule occupât, qu’elle seule fût racontée.

Un vieil ami était pour lui un espion.
Il faut plus dia-propos pour redemander un

bienfait, que pour le demander. Les mots doivent
être si mesurés, que même l’ingrat ne puisse dis-

simuler. Si nous vivi0ns au milieu de sages, il
faudrait se taire et attendre : et cependant, même
aux sages, il vaudrait mieux exposer ce qulexigc
rem de nos affaires. Nous prions les dieux, à la
connaissance desquels nulle chose n’échappe, et
nos vœux les fléchissent moins qu’ils ne les aver-
tissent. Le prétre d’liomère rappelle aux dieux le
mérite de ses fonctions, et le soin religieux qu’il

a de leurs autels.
Aimer les avis, en profiter, et obéir pour méri-

ter de la complaisance est une vertu secondaire.
Ils sont rares, ceux en qui liâmc est son meilleur

trituraingulin militibua nommera? Non est boc repeiere
Melun . and muter-e boue loco positurn, et paratam:
ad quad hmm ut sumalur, manus porrigenda est. Repe-
tam itaque, quia boc sut accessible factums ero, sut
illina causa , a quo repetam. Tiherius Cæsar inter initia
diœnti cuidam , Meminiati , antequam plut-es notas fami-
liaritatia relais proferret: Non mcmini, inquit, quid e

a debemua; nec irati relinquere in vitio, sed ut magislri
ophnda crat obiivio. Averlabatur omnium amicorum et f
funin. Ah boc quidni non «set repetendum beneûcium?

maniant notifiant , et iliam miam præsentem fortunam
suant adspici , iliam noiam cogitari ac narrnri voletait;
inquisitorem habebat veterem amicum. Magie tempestive
n-pvtendum est beneficium, quam petendum. Adhdwuda
vrrhorum moderalio. ut nec ingrates possit dissimulera.
Tarendum et eupeclandum . si inter sapientes vivem-
mua; et lumen sapientibus quoque indicare meiius fuis-
set. quid rerum nostrarum statua posccret. Dons. quo-
rum notiüam nniia re: effilait, royaume; et illos vola
non exorant. led admonent. Diis quoque, inquaut , ilo-
mericns ilie secentos ailegat officia . et aras religiose cui-
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guide, et qui nient besoin que d’un léger mouve-
ment du frein pour être dirigés de côté et diantre.

Aprèseux viennentceux qui, avertis, rentrentdans
la voie. Ceux-la, il ne faut paslespriverde guide.
Même dans les yeux fermés, la vue subsiste; mais
elle ne siexerce pas : c’est la lumière envoyée par

les dieux, qui rappelle l’organe a ses fonctions.
Les outils sont inutiles, si Partisan ne les appliqua
a son ouvrage. De même la bonne volonté subsiste
dans les âmes : mais clic sommeille soit dans la
mollesse et lioisiveté, soit dans [ignorance du
devoir. il faut liutiliser : et, au lieu del’abandon-
ner par humeur au vice , supporter avec indul-
gence les fautes diune mémoire fugitive, comme
les maîtres qui enseignent aux enfants. Et de
même que, souvent, laide diun mot ou deux ra-
mène tout le fil du discours a réciter, ainsi un aver-
tissement suffit pour réveiller la reconnaissance.

LIVRE SIXIÈME.

i. Certaines questions, mon cher Libéralis, ne
sont rropres quia exercer "esprit , et sortent des
faits ordinaires de la vie. Il en est encore diantres
qui plaisent quand ou les recherche, et prolilent
quand on les a résolues. Je vais t’en présenter

une fouie de toutes sortes. c’est il toi, selon
qu’elles le Convicnnent , a miordouner de les trai-
ter ta fond, ou de les faire paraître sur la scène
pour en montrer l’étendue. Celles même que
tu me diras d’écarter aussitôt, ne seront pas
sans profil : car il est bon de connattre même ce

fleclendul est panels animus, sui rector optimua. Proximi
sont, qui admoniti in viam redeunt. Hi: non est dux de-
trahendus. Opertis oculis inest scies , sed sine usa, quam
lumen a diis immissum ad ministeria ana evocat. Instru-
ments cessant, niai iiia in opus suum arlifex moverit.
inest inverim mimis voluutas houa; sed torpet, modo
deliciis ac situ , mode officii inscitia. Banc utilem facere

pueromm discentium, patienter ferre offensationea me
moria: labentia. Quæ , quemadmodum sape subjecto une
aut ailera "rho, ad rontextum reddendœ orationis nd-
ducta est , sic ad referendum gratiam admonitione rem:
canda est.

LIBRE SEXTUS.

I. Qua-dam . Liberalis. virorum optime, exercendl
tantum ingenii musa quærunlur, et acmper extra vitnm

i lacent: quardnm 8l du") quæruntur, obiectamento surit,
ctqua-sita usui. Omnium libi copiam faciam; tuilla ni-

ms. Mona-i relie ac poise, seconda virile: est. et quo oh- l conque tibi vision crit. aut pontai juheto. sut ad expia.
amin-mec fadas. parure. "ne uluc frænisleviter motta canoun) ludorum ordinent lnducl. iii minque, si attire
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qu’il est inutile d’apprendre. Je vais donc me gui-
der sur ton visage, ct selon ce qu’il m’aura con-
seillé, je m’arrêterai plus longtemps sur certaines

questions, j’en rejetterai d’autres, et les mettrai
au néant.

il. On demande s’il est possible de reprendre
un bienfait. Quelques philosophes le nient, parce
que le bienfait n’est pas une chose , mais un acte;
de même que le don n’est pas la donation , le na-
vigateurn’est pasla navigation :et quoiqu’il n’y ait

pas de malade sans maladie, cependant le malade
n’est pas la même chose que la maladie: ainsi
autre chose est le bienfait, autre chose l’objet qui
nous est acquis par le bienfait. Le bienfait est in-
corporel et ne peut être annulé; mais la matière
du bienfait se transporte de côté et d’autre, et
change de maître. Aussi, quoique tu reprennes,
la nature ne peut pas révoquer ce qu’elle a donné.

Elle interrompt ses bienfaits, mais ne les anéantit
pas. Celui qui meurt a cependant vécu ; celui qui a
perdu les veux a cependant vu. On peut faire que
les choses qui nous parviennent ne soient pas ; on
ne peut faire qu’elles n’aient pas été. Or, une por-

tion du bienfait, et même la plus essentielle , est
ce qui en a été. Quelquefois on peutempécher une

plus longue jouissance des bienfaits, on ne peut
effacer le bienfait lui-même. Quand la nature sou-
lèverait toutes ses forces, elle ne saurait revenir
en arrière. On peut reprendre une maison , de
l’argent, un esclave, enfin tout ce qui a porté le
nom de bienfait; mais lui demeure constant et
immuable. Nulle puissance ne peut faire que l’un
n’ait pas donné , que l’autre n’ait pas reçu.

protinus jusseris, nounihil actum erit : nam etinm quad
discere supervacuum est, prodest cognoscere. Ex vultu
lgitur tuo pendebo. prout ille suascritmihi; alia detiucbo
diutius, alla expellam. et cepile ogam.

il. Au bencficium eripi possit , qumsilum est. Qui tam
negaut passe; non enim res est. sed uclio: qnonlodo
aiiud est munus , aiiud ipse donatio, aiiud qui navigat ,
aiiud navigati’o. Et quamvis æger non sit sine morbo ,
non tamen idem est æger et morbus : ita aiiud est bene-
flcium ipsum, aiiud , quod ad unumquemquc nostrum
bénéficie pervenil. Illud incorporale est, irrilum non sil;
materia vero ejus hue et illuc jactatur , et dominum mn-
tnt. [taque quum eripis, ipse rcrnm natura revocare
quod dédit non potent. Bencllria sua interrumpit, non
rescindit. Qui moritur , lumen vixit : qui nmisit coolos,
tamen vidit. Quæ ad nos pervenerunt. ne sint . effici po-
test ; ne fuerint , non potest; pars autem beuelicii et qui-
dem certissima est, quia fuit. Nonnuuquam usu bene-
flcii longiore prohibemur. benelicium quidem ipsum
non eraditur. Licet omnes in hoc vires suas nature ad-
vocet , retro illi agere se non licet. Potes! eripi do-
mus. et pecunla, et maucipinm,et quidquid est, in quo
bavait benclicil numen; ipsum me stab’le et immolum

SÉNÈQUE.

lll. c’est un beau mot, selon moi, que le poêle
Rabirius fait dire à M. Antoine, lorsque voyant
que sa fortune se porte ailleurs, et qu’il ne lui
reste plus que le droit de mourir (et encore
fallait-il qu’il se hâtât d’en user), il s’écrie : a Je

n’ai plus que ce que j’ai donné. s O que de choses

il pouvait avoir, s’il eût voulu l Voila les richesses
assurées qui, malgré toute l’inconslance des des-

tinées humaines, restent toujours dans les mèmes
mains; et plus elles serontaccumulées, moins elles

à, exciteront d’envie. Pourquoi les ménager comme
si elles t’appartenaient? tu n’en es que le régis-
seur. Tous ces biens qui vous gonflent d’orgueil ,
qui vous transportent au-dessus des choses humai-
nes, vous fontoublicr votre faiblesse , ces biensque,
les armes a la main, vous gardez sous des portes
de fer, ces biens ravis avec le sang d’autrui, de-
fendus par le vôtre, pour lesquels vous lancez les
flottes qui vont ensanglanter les mers , pour les-
quels vous ébranlez les villes, sans savoircombien
de traits la fortune amasse contre ceux qu’elle va
trahir; pour lesquels les liens qui vous unissaient
à un allié, a un ami, ’a un collègue, ont été tant

de fois brisés; pour lesquels le monde entier a été

broyé dans le choc de deux rivaux; tous ces biens
ne sont pas à vous. lis vous ont été remis en dé-
pôt , et déj’a ils attendent un autre maître, déjà

ils sont la proie d’un ennemi, ou des sentiments
ennemisd’un successeur. Sais-tu comment tu peux

te les assurer? En les donnant en don. Consulte
donc ton intérêt, et prépare toi une possession
certaine et inattaquable de ces richesses, que tu
vas rendre non-seulement plus honorable, mais

est. Nulle vis effirict. ne hic dedcrit . ne ille acceperit.
III. Egregie mihi vidrtur M. tintouins apud Rabirium

poetam. quum fortunam snam transeuntem allo vident .
et sibi nibil reliclum, præter jus marlis, id quoque si
cite occupaverit, exclamare : Hoc babeo, quodcunquo
dedi! 0 quantum haberc potait. si voluissct! llæ sunt
divitiæ certæ, in quacnnque sortis humanæ lesitate um)
loco permansuræ z qua: quo majores fuerint, hoc mino-
rem habebunt invidiam. Quid tanquam tuo parois? Pro-
curator es. Omniu ista quæ vos tumidns, et supra bu-
mana elatos oblivisci cognat vestræ fragililatis , qua! fer-
reis claustris custoditis armati , que: ex alieno sanguine
rap’n veslro detenditis; propter que: classes cruentaturas
maria dedacitis, propler quæ quassalîs urites. ignarî ,
quantum telurum in adverses fortuna comparet; propter
qua: ruptis loties allinitat’s. amiciliæ, collegii fœderibus,
inter contendentes duos terrarum orbis elisus est; non
sunt vestra; in dépositi causa sunt .jam jamque ad alium
dominum spectanlia, eut hostis ista, aut boslilis animi
successor , invadet. Quæris quomodoilla tua ferias? donc
dando. Console ergo rebus luis, et certain tibi earum
aulne inexpugnabilem possessioncm para , honestiom
lilas non solum , sed lutiorcs facturas; illnd quad suspi



                                                                     

DES BIENFAITS.
plus sûres. Ce que tu admires, ce qui le fait croire
il ta richesse et a ta puissance, est flétri, tant que
tu le gardes, par des noms grossiers. Cela s’ap-
pelle maison, esclave, argent: quand tu l’as don-
né, c’est un bienfait.

IV. a Vous admettez, dit-on, que quelquefois
nous ne devons pas a celui de qui nous avons reçu.
donc le bienfait a été repris. ll y a beaucoup de
cas où nous cessons de devoir , non parce que le
bienfait nous a été ravi, mais parce qu’il a été

corrompu. Un homme m’a défendu en justice;
mais il a outragé, violé, souillé mon épouse. il

ne m’a pas repris son bienfait; mais, en y oppo-
sant une injure égale, il me fait quitte de ma
dette; et, s’il m’a plus lésé qu’auparavant il ne

m’avait aidé, non-seulement la reconnaissance
est éteinte, mais j’ai le droit de me venger et de
me plaindre, aussitôt que, dans la balance, l’injure
l’emporte sur le bienfait : ainsi le bienfait n’est
pas ravi, mais surpasse. Eh quoi! n’y a-t-il pas
des pères si cruels , si infâmes, qu’il soit légitime

et permis de les haïr et de les renier? Ont-ils
donc repris ce qu’ils avaient donné? Nullement :
mais l’impiété des derniers moments a détruit le

mérite des premiers services. Ce n’est pas le bien-

fait qui périt, mais la reconnaissance du bienfait,
et je ne cesse pas d’avoir, mais je cesse de devoir.
Ainsi un homme m’a prêté de l’argent; mais il a

brûlé ma maison : la dette est compensée par le

dommage :je ne lui ai rien rendu, et cependant
je ne lui dois rien De même, un homme fait. quel-
que chose pour moi avec bienveillance, avec géné-
rosité, mais ensuite il me donne beaucoup de preu-

cis, quo te diritem ac potentem palas, quamdiu possi-
du, me nomine sordido jacot. Damas est, serras est,
nummi saut : quam douastl , beueflcium est.

IV. Pateris , inquit , nos aliquando bencflcium non de-
bere ei , a que accepimus : ergo ereptum est. Malta surit.
propter quæ beneflcium debere desinimus : non quia ab-
latum, red quia con-opium est. Aliquis reum me defen-
dit: sed ancrent meam per vin) stupre violavit. Non abs-
tulit beneflcium, sed oppouendo illi parcm injuriam ,
solvit me debito: et si plus læsit, quam ante. profuerat ,
non tantum gratta exstinguitur , sed ulciscendi querendi-
que libertas lit, nbi in comparalinue benellcii prirpnndc-
ravit injuria; ita non nufertnr benetlcium . sed vincitur.
Quid? non tam duri quidam . et tam seefernti patres
ulnt. ut filos aversari et ejurarc jus fasque sit’! Numqnid
ergo ini abstulerunt . que: dedersnt? minime: sed impie-
uis œquentium tempnrum, commendntionem omnis prin-
ris oflicii sustulit. Non benclirium toltitur, sert llCllOfiClÎ
gratia ; et efficitur, non ne baheam, set! ne dent-mn.
Tnnqnaln pecuniazn aliquis mihi ercdidit ; sud tlttlltulll
meam incendit: pcnsatum est crctlitnm danmo: nec red-
d-’di itti . nec tamen debm. [iodent mode et hic, qui ali-
laid benigne advenus me feeit, nliqnid Iibcralitcr, scrl

ves d’orgueil, d’insolence, de cruauté; il me met

en position d’être aussi libre envers lui que si je
n’avais rien reçu : il a violé ses bienfaits. On n’a

pas d’action contre son fermier, quoique le con-
trat subsiste encore, si on a foulé aux pieds ses
moissons, si on a coupé ses arbres, non parce
qu’il a payé ce qu’il avait promis, mais parce

qu’on a fait qu’il ne pouvait payer. Ainsi, le
créancier est souvent condamné envers son débi-

leur, s’il lui a enlevé, sous un autre titre, plus
qu’il ne peut réclamer en vertu du prêt. Ce n’est

pas seulement entre un créancier et un débiteur
que s’établit un juge pour dire : tu as prêté de

l’argent in cet homme; mais quoi? tu as emme-
né ses troupeaux, tu as tué son esrlave, tu pos-
sèdcs son champ, sans l’avoir acheté : estima-
tion faite, tu t’en retourneras débiteur, après
être venu comme créancier. La même compensa-

tion se faitentre les bienfaits elles torts. Sou-
vent, ai-je dît, le bienfait reste, mais n’oblige
plus , lorsque le don a été suivi du repentir, tors-
que le bienfaiteur s’est trouvé malheureux d’avoir

donné, lorsqu’en donnant il a soupiré, froncé le

sourcil, lorsqu’il a cru perdre plutôtque donner,
lorsqu’il a donné pour lui ou du moins non pas
pour moi; lorsqu’il n’a cessé d’insulter, de se

glorifier, de se vanter partout, de rendre son
bienfait amer. Le bienfait reste donc, quoiqu’il
ne soit pas dû; de même que certaines sommes,
pour lesquelles le créancier n’a pas d’action en

droit, sont ducs, sans pouvoir être exigées.
V. a Tu as accordé un bienfait; ensuite tu as

fait tort z il t’est dû reconnaissance pour le bien-

postea malta superbe , contumeliose , crudeliter: en loco
me posait , ut perinde liber adversus eum essem, quasi
non accepissem; vim beueflciis suis attulit. Cotouum suum
non tenet , quamvis tabellis manentibus , qui segetem ejus
procnlcavit, qui enraidit arbusta : non quia recepit quad
pepigerat , scd quia ne reciperet, etfecit. Sic deltitori suo
ereditor serpe damnatur, obi plus ex alia causa abstulit .
quam ex ctediti petit. Non tantnm inter creditorem et
debitorem indes sedet qui dicat: Pecunîam credidisti;
quid ergo? pecns abegisti, servum ejus occîdisti, age!-
lum, que") non enlierai, possidcs: æstimatione farta,
dehit0r discede, qui crcrlitnr veueras. Inter beneticia quo-
que et injurias ratio confcrtur. Saipc, taquant, benoit-
cium manet, nec dcbetur, si scquuta est dantem [une
tenno, si miserum se dixit, quad dedissel , si quum da-
ret, suspiravît , vultum adduisit , perdere se credidit , non
donare : si sua causa,aut ccrle non mon «ledit : si [notule-
siil insultarc, gloriari , et ubique Inclure, et accrhmn
manus sumn forure. Manet itaque lwncticium, qnmmis
non debcatur: sicuti qua-dam perturbe, de quibus jus
credituri non diritnr, delirnlur, svd "ou exiguntur.

V. Dezlistibeneficium : injuriant proton fecistiwl tene-
fil in gratin dehetnr, et injuria! nl:io. Net: ont) .lli gratin"!

lit
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fait, vengeance pour le tort. Non : je ne lui dois
pas de reconnaissance, il ne me doit pas de châti-
ment : l’un et l’autre se détruisent. Lorsque nous

disons : Je lui ai rendu son bienfait; ce n’est pas
dire que nous avons rendu la chose que nous
avions reçue, mais un équivalent. Car rendre,
c’est donner une chose pour une autre. Et en ef-
fet, dans tout paiement, ou ne rend pas la même
chose, mais autant. On dit que nous avons res-
titué une somme, quoique nous ayons compté de
l’or pour de l’argent; et quand même nous ne

donnerions pas des espèces, mais seulement une
délégation ou une promesse, le paiement n’en est

pas moins parfait.
Il me semble t’entendre dire : a Que de peines

perdues! Que m’importe de savoir que le bienfait
subsiste , s’il n’est pas dû? Ce. sont la de ridicules

subtilités de jurisconsultes qui prétendent qu’il n’y

a pas d’usucapion pour l’héritage, mais seule-
ment pour les choses qui se trouvent dans l’héri-
tage , comme s’il y avait une différence entre
l’héritage et les choses qui se trouvent dans l’hé-

ritage. Décide plutôt ce qui peut rentrer dans la
question, si, lorsque le même homme qui m’a ac-
cordé un bienfait m’a depuis fait tort, je dois lui
rendre son bienfait, et néanmoins me venger de
lui; si ce sont comme deux dettes différentes aux-
quelles il faut répondre séparément; ou bien s’il

faut compenser l’une par l’autre, et n’avoir plus

affaite ensemble, parce que le bienfait est effacé
par le dommage, le dommage par le bienfait. Car
je vois que cela se pratique ainsi dans le forum:
quelle est la jurisprudence de vos écoles? c’est à
vous a le savoir. On sépare les actions, et pendant

debeo, nec iIle mihi pœnam : alter ab altero absolvitar.
Qunm dicimus , beneficium illi reddidi : non hoc dici«
mus , illud nos quod aceeperamus reddidisse : sed aliud
pro illo. Reddere enim est, rem pro re dare. Quidni?
quam omnis solutio non idem reddat,sed tantumdem.
Nain et peuuniam dicimur redilidisse, quamvis numera-
viinus pro argentois narcos, quamvis non intervenerint
nummi, sed delegatione et ver-bis perfecto solutio sit.
Videris mihi diocrc: Perdis operam. Quorsum enint per-
tinet scire me, au maueat quad non debetur? Juriscun-
sultorum istæ acutæ ineptie: saut , qui hereditatem urgent
usucapi pesse , sed ce quas in hereditat sunt : tanquam
quidqnam aliud rit bercditas , quam en quæ in hereditate
sunt. Illud mihi potins distingue, quod potest ad rem
pertinere, quum idem homo beneficium mihi dédit, et
postez feeit injuriam, utrum et beneficium illi reddere
debeam, et me ab illo nihilominus vindicare, se veluti
daubas nominihus sepuratim respondere : au altcrum al-
ter-i contribuere, et nihil negotii habere, ut bénéficiant
injuria tollatur, beneficio injuria. Illud enim video in hoc
fora fieri; quid in vesrra schola juris sil , vos seinais. Se-
parantur scannes , et de en quad agimns , de cedem no-
btscum sgitur. Non confnnditur formula, si qui apud me
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que nous poursuivons pour unecbose, nous sont-
mes poursuivis de notre côté. Les formules ne se
confondent pas, et si quelqu’un dépose chez moi
de l’argent, et vient ensuite ’a me voler, j’aurai

contre lui l’action de vol; il aura contre moi
l’action de dépôt.

VI. Les exemples que tu me propOSes, mon
cher Libératis, sont assujettis a des lois fixes qu’il

est nécessaire de suivre: une loi ne se confond
pas avec une autre. Chacune a sa marche : il y a
une action spéciale pour le vol aussi bien que
pour le dépôt. Mais le bienfait n’est soumis à an-
cune loi; j’en suis l’unique arbitre. J’ai le droit

de comparer entre eux les services qu’un homme
m’a rendus et les torts qu’il m’a faits, et de
prononcer ensuite s’il m’est dû plus que je ne
dois. Dans les exemples cités, rien n’est à notre
discrétion : il faut aller où l’on nous mène. Dans

le. bienfait, tout est a ma discrétion : c’est donc
moi quijuge le tout : je ne sépare point, je ne di-
vise point; mais je traduis au même tribunal
le tort et le bienfait. Autrement, c’est m’or-
donner en même temps d’aimer et de haïr, de
me plaindre et de remercier; ce que la nature
n’admet point. Il vaut mieux , comparaison faite
du bienfait et du tort, queje voie s’il ne m’est
pas encore dû quelque chose. De même, si quel-
qu’un, sur nos tablettes, écrit des vers par-dcsus
les nôtres , il n’efface pas les premiers caractères,

mais ne fait que les recouvrir; de même le tort
qui suit le bienfait l’empêche de paraître.

VII. Mais je vois ton visage, que je me suis
imposé pour guide, se contracter, et ton front se
charger de rides, comme si je m’écartais trop loin.

pewuiam deposuerit, idem mihi postea fartant feeerit,
et ego cam illo furti ogam, et ille meeum depositi.

-V[.Quæ propOsuisti, mi Libéralis, exempta, cet-ti:
legibus continentur, quas necesse est sequi : tex Iegi non
misoetur. Utraqne sua via it: depositum habet actionem
propriam, tam mehercule quam furtnm. Beueficium
nulIi Iegi subjectum est: me arbitre utilur; tiret, me
comparai-e inter se quantum profucrit mihi quisque , eut
quantum nocuerit ; tum pronuntiare. utrum plus dehea-
tur mihi, au debeam. In illis nihil est ucstræ potestatis :
eundum est, qua ducimur. In beneficio tata potestas men
est: ego itaqne judico "la; non sépare, nec diduco, sa!
injurias ac beneficia ad eundcm judicem mitto. Alioquin
jubés me endem tempore amure et odisse. queri et gra-
tins agere: quod nature non recipit. Potins comparatione
faeta inter se beneficii et injuriæ, videbo au etiam ultra
mihi debeatur. Quomodo si quis scriptis noslril .alios
superne imprimit versus, prier-es literas non tollit, sed
ahscondit : sic beneficium superveniens injuria apparcre
non patitur.

VII. Vultus tous, oui regendum me tradidi. colligit
rngas, et trahit frontcm, quasi longius exeam. Videris
mihi dicere ;
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Il me semble que tu dis: a Pourquon donc aller
tant à droite : dirige taconrse par ici; préfère le ri-
vage. a Je ne puis mieux faire. c’est pourquoi, si

tu penses que nous avons assez discouru sur cette
question, passons?! celle-ci :u Devons-nous quelque
chose a celui qui nous a été urite contre son gré?»

.I°aurais pu m’exprimer plus clairement, si l’ar-

gument ne devait être un peu général, afin de mon-

trer, en établissant immédiatement après une dis-

tinction, quiil s’agit de cette double question:
c Deviens-nous a celui qui nous a été utile sans le
vouloir, devons-nous à celui qui nous a été utile
sans le savoir? n Car, si quelqu’un nous a fait du
bien par contrainte, il est trop évident qu’il ne
nous oblige pas, pour dépenser des paroles a le
prouver. Cette question est facile a résoudre, ainsi
quetouteslesquestionssemblablesquel’onpourrait
soulever, si chaque. fois nous reportons notre pen-
sée vers ce point : Il n’y a de bienfaitque pour ce
qui nous est offert d’abord avec intention , ensuite

avec une intention amie et bienveillante. Ainsi
nous ne remercions pas les fictives, quoiqu’ils
portent de grands navires, quoique, dans leur
cours abondante! perpétuel, ils se promènent pour
le transport de nos richesses, quoique leurs.eaux
riantes et poissonneuses arrosent et fertilisent
nos campanes. Personne ne croit devoir de la
reconnaissance au Nil , pas plus que de la haine,
si ses débordements ont été excessifs ou sa re-
traite trop tardive. On ne reçoit pas de bienfaits
du vent, même lorsque son souffle est. doux et fa-V
vorable, ni des aliments, quoique utiles et sains.
Car, pour m’accorder un bienfait, il faut non-seu-
lement être utile, mais vouloir l’être. Ainsi l’on

Quo tannin) mihi dealer obis? hue dirige carmin.
Litus anta.

Non possom magis. Itaque sihuic satisfactum existimas,
illo [ramenions , au et drheotur aliquid. qui rit-bis inriius
profuit. IIoc apertius potui diacre , niai propositio dobe-
ret esse confusior , ut distinctio statim subsequuta osten-
deret utrumque quzeri, an ei deherrmus, qui nobis . dum
non mit . promit; et au et, qui dom nescit. Nom si quis
mat-tus aliquid boni feeit, qnin nos non obliget, mani-
festius est, quam ut uIIa in boc verba impendenda sint.
Et hæc quæstio facile expertietur , et si qua similis huic
moveri potest , si taties illo cogitationem nostram con-
verterimns : benefirium nullum est, nisi quod ad nos
primum aliqua conitatio defert, deindc arnica et lit-niqua.
[taque nec lluminibus gratins animus , quaimis au Inuzna
n "ixia patiantnr, et ad sulivehendas copias largo ac pe-
renni alveo eurrant . au! pisensa et ammna pingouins
arsis interfluant : nec qumquam Silo benclîrium (leliere
ne indical, non mtrgis quam od nm . si imntodicus super-
tquit. tarderine ri cessit z nec rt-ntus beneficium (lat ,
tiret lenis et seenndus aspiret , nec utilis et salubris cibus.
Nain qui beneficium mihi daturus est . debct non tantum
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ne doit pas de reconnaissance aux animaux muets,
et cependant combien dhommcs arraches au dan-
ger par la viteSSc de leurs chevaux l ni aux arbres;
et combien d’hommes accablés de chaleur ont été

protégés par l’épaisseur de leur ombre! Or, quelle

différence v a-t-il entre me servir sans le savoir ou
sans pouvoir le savoir, puisque, dans les deux cas,
la volonté manque? Quelle différence y n-t-il entre

me prescrire de la reconnaissance pour un vais-
seau, un char, une lance, ou pour un homme
qui n’a pas eu plus que ces choses l’intention du
bienfait, mais qui m’a servi par hasard?

VIII. On peut recevoir un bienfait à son insu,
jamais a l’insu de celui qui donne. Ainsi, cer-
taines choses fortuites sauvent, sans être pour cela
des remèdes. On a vu des malades tomber dans
un fleuve et se trouver guéris par le saisissement
du froid; d’autres chez qui la fièvre quarte a été

dissipée par la flagellation : souvent une peur sou-
daine, en détournant l’esprit vers d’autres inquié-

tudes, a trompé les heures de crise; et cependant
rien de tout cela n’est salutaire, bien que toutcela
soitcause de salut. De même, certains hommes peu-
vent nous être. utiles, quoiqu’ils ne. le veuillent pas,

ou même parce qu’ils ne le veulent pas. Nous ne
leur devons cependant pas (le reconnaissance parce
que la fortune a fait tourner en bien leurs mau-
vais desseins. Penscs-Iu quejc doive quelque chose
à celui dont la main, en me visant, a frappé mon
ennemi, et qui m’eût blessé s’il ne s’était trompé?

nur 1*Souvent un nomma . I;ment , empêche qu’on ajoute fui même a des te-
moins véridiques, et appelle la pitié sur un accusé

qui semble. victime d’un complot. Quelquefois on

prodesse, sed velte. Idco nec mutis animalibus quidquam
debctur : et quam mult0s e periculo veloeitas equi ra-
poit? nec arborihus : et quant multos testu taborautcs ,
ramon-nm opacitas texit? Quid aulem interest, mmm
mihi qui nescit . profuerit, on qui seîre non potuitl’quum

ulriqtte velte defuerit. Quid autem interest, utium me
jubeas navi, ont veiniculo. sut lanceæ debere beneficium:
au ci qui avine quam ista propositum benefaciendi nul-
Ium habuit . sed profuit casai

VIII. Bcuelieium aliquis nesciens occipit, nemo a nes-
cicnte. Quomodo multns furtuita muant. nec ideo reme-
dia sunt, et in llumen ulicui cecidisse fripure magna
causa sanilatis fuit z quomodo quorundnm llogellia quar-
tana dlscussa est, et nit-tus repentinus aniuuun in aliam
curant avertendo suspectas boras fefellît : ure ideo quid-
quam horum, rtiamsi saluti fuit, salutare est: sic qui-
dam nabis pruSHnt .dum nolunt, imino quia noliint; non

t tamen ideo illis lieneticinin debemus, quod pernicinsa ti-
lorum consiIia furtuna dellexit in melius. An existimas me
deltere ci quidquain. (’llleR manus, quitm me peleret,
perrussit buste-m nzeuni, qui nocuisset, nisi errasset?
sir-po hostis du"! aperte pelerat, ctiain varis testibus ab-

15.
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a été sauvé parla puissance même qui opprimait, et

les juges ont refusé a la faveur une condamnation
que méritait la cause. Cependant il n’y a pas de
bienfait pour l’accusé de la part du faux témoin et

de l’oppresseur, quoiqu’ils lui aient été utiles;
parce que l’on considère ou a été dirigé le trait,

non pas où il a frappé; le bienfait se distingue
de l’injure non par l’événement, mais par la vo-

lonté. Mon adversaire, en se contredisant, en of-
fensant les juges par son orgueil, et en réduisant
l’accusation a son seul témoignage, a rendu ma

cause meilleure; je ne cherche pas si son erreur
m’a profité : sa volonté était contre moi.

IX. Car, pour être reconnaissant,je dois avoir
la même volonté doloire, qu’a dû avoir mon bien-

faiteur en m’obligeant. Y aAt-il rien de plus in-
juste que de haïr un homme parce que, dans la
foule, il vous a marché sur le pied; parce qu’il
vous a éclaboussé; parce qu’il vous a pousse un peu

hors de votre chemin? Or, qu’est-ce qui vous em-
pêche de lui chercher querelle, lorsque la chose
est une injure en soi, si ce n’est qu’il l’a faite a

son insu? La même raison qui fait qu’il n’y a pas
bienfait, fait aussi qu’il n’y a pas injure : c’est l’in-

tention qui fait les amis et les ennemis. Combien
d’hommes la maladie dérobe-t-elle a la guerre? Il

y en a qui, retenus par l’assignation d’un ennemi,
ont évité d’ctre écrasés par la chute de leur mai-

son ; quelques-uns ont dû au naufrage de ne pas
tomber dans les mains des pirates. Cependant nous

, jeunisme un, redevables dans tous ces cas, parce
que le hasard n a pas la conseience de l’obligation :

nous ne devons pas davantage à notre ennemi

ragent lidem , et reum relut factione eircumventum mi-
serabilcm reddidit. Quosdam ipsa quæ premebat, poteu-
tio eripnit: et judices quem damuaturi erant causa , dam-
nare gratin uoluerunt. Non tamen hi reo beneficium de-
deruut . quamvis profuerint : quia telum quo missum
rit, non quo pervenerit , quæritur, et beneficium ab iu-
juria distinguit non eventus , sed animus. Adversariua
meus dum contraria dicit , et judicem superbia offendit ,
et in unum testem de me rem demittit. causam meam
erexit. Non quæro au pro me erraverit , contra me voluit.

IX. Nempe ut grains nim, relie debeo idem lacera,
quod ille , ut beneficium duret , dehuit. Numquid est ini-
quius homine, qui eum odit, a quo Il turbo calcatus,
ont respersus , sut que noltet , impulsus est? Atqui quid
estsliud , quad ilium querelæ eximat , quam in re sit iu-
juria, quam nescisse , quid faoeret? Eadem re: efficit ,
ne hic beneficium dederit, ne ille injuriam feoerit; et
amicum et inimicum voluntas faeit. Quam maltes militiæ
morbus eripuit? quosdam ne ad ruinam domus suie oc-
currerent, inimicus vadimonio tenoit ; ne in piratarum
manus perveuireut , quidam uaufragio conscculi sunt.
Nec bis tamcn beneficium debemus : quouiam extra sen-
sum oflicii casus est; nec inimico cujus nos lis servavit,
dam vent ne detinet. Non est beneficiuin, niai qucd a bons

SENEQUE. ,
dont le procès nans a sauve la vie, pendant qu’il
nous tourmentait et nous arrêtait. Il n’y a do
bienfait que ce qui émane d’une bonne volonté,

que ce qui est dans l’intention de celui qui donne.
On m’a servi sans le savoir; je ne dois rien : on
m’a servi en voulant me nuire; j’en ferai autant.

X. Revenons au premier. Pour me montrer re-
connaiSsaut, tu veux que je fasse quelque chose :
il n’a rien fait pour m’obliger. Pour passer au sc-

cond, tu veux que je montre ma reconnaissance
par ma volonté de rendre, quand il n’a pas eu la
volonté de donner. Car pourquoi parlerai-je du
troisième, qui est tombé de l’outrage dans le bien-

fait? Pour quejc te doive un bienfait, il ne suffit
pas que tu aies voulu donner; pour que je ne le
doive pas , il suffit que tu n’aies pas voulu. Car
la volonté seule ne constitue pas un bienfait : mais
ce qui ne serait pas un bienfait, si l’événement

manquait a la volonté la meilleure et la plus en-
tière , n’est pas non plus un bienfait , si la volonté
n’a précédé l’événement. Il ne suffit pas de m’être

utile pour que je te sois obligé , il faut ami l’in-
tention de m’être utile.

XI. Cléanthe cite cet exemple. a J’envoie, dit-il,

deux esclaves pour chercher Platon à l’Académie
et me l’amener. L’un le cherche dans tous les coins

du Portique, parcourt tous lesautres lieux où il es-
pérait le trouver, et revient a la maison après des
coursesaussi fatigantesqu’inutiles. L’autres’asseoit

près du premier joueur de gobeletsqu’il rencontre;
vagabond et flâneur, il s’arrête à jouer avec d’au-

tres esclave: t, et voit passer Platon qu’il ne cher-

! Vernaculis, esclave ne dans la maison du mante.

voluntate profleiscitur ,nisi illud agnoscit, qui dedit. Pro-
fuit aliquis mihi dum nescit: nihil illi debeo : profuit
quum vellet nocere; imitabor ipum.

X. Ad primum ilium revertamur. Ut grattela referont,
aliquid facere me vis: ipse ut beneficium mihi duret,
nihil feeit. Ut ad alterum transeamus , vis me truie gra-
tiam referre , ut quod a nolente aecepi, volens reddam.
Nain quid de tertio loquar, qui ab injuria in beneficium
delapsus est? Ut benelicium tibi debcain , parum est vo-
luisae te dure: ut non debeam, satis est uoluisse. Benel’i-
cium enim voluntas nuda non etlicit z sed quod beneficium
non essel, si optima: ac plenissimæ volontati fortuna deer-
set, id æque beueflcium non est, nisi fortunam veloutas
autecessit. Non enim promisse te mihi oportet, ut 0b hoc
tibi obliger , sed ex destinato profuisse.

XI. Cleaulhes exemplo ejusmodi utitur : c Ad quas-
reudum , inquit, et arcessendum ex academia Platonem ,
duos pueras misi; alter totam porticum pemcrutatus est,
alla quoque loca in quibus illuin inveuiri posse spcrabat ,
percueurrit, et domqu non minus lassos quam irritus
rediit; alter apud proximum circulatorem resedit, et dom
virgas atque erre vernacutis eougregatur et ludit, trans
euntem l’latouem , quem non quæsierat , invenit. Illuin ,
inquit , laudabimus puerum , qui, quantum in se crut
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rirait pas. Nous louerons le premier esclave, quia
fait, autant qu’il était en lui, ce qu’oului avait
ordonné; nous châtierons l’autre si heureux dans
sa négligence. a

c’est la volonté qui est à nos yeux la règle du

devoir, vois quelles conditions elledoit réunir pour
me rendre redevable. c’est peu de voul0ir, si l’on
ne m’a été utile z c’est peu de m’être utile, si ou

ne l’a voulu. Car suppose qu’on ait voulu me faire
un présent et qu’on ne l’ait pas fait; je jouis de

l’intention, mais je ne jouis pas du bienfait : pour
qu’il soit complet, il faut l’intention et la chose.

De même que je ne dois rien à celui qui a bien
voulu me prêter de l’argent, mais qui ne l’a pas
fait, de même je puis être l’ami, mais non pas l’o-

bligé de celui qui a voulu me rendre service, et
ne l’a pas pu. Je voudrais aussi faire quelque
chose pour lui ; car il l’a voulu pour moi. Mais si,
plus favorisé de la fortune, je lui fais quelque
don , ce sera offrir un bienfait, non rendre par
reconnaissance. C’està lui maintenauta me paver
de retour : c’est de a que commencent nos comp-
tes : mon nom se trouve. en tête.

XII. Je. comprends déjà ce que tu veux deman-
der : tu n’as pas besoin de parler; ton visage en
dit assez. a Si quelqu’un, dis-tu, nous oblige pour
Son propre intérêt , lui devons-nous quelque
chose? Souvent, en effet, je t’entends te plaindre
que les hommes se rendent à eux-mêmes certains
services, et les portent au compte des autres. Je te
repoudrai, mon cher Libéralis; mais auparavant,
je veux scinder cette petite question, et séparer le
juste de l’injuste. Car il v a bien de la différence

quod jam est fecit: hune t’eliciter inertem œstigabi-
mus. a Volumes cxt , qua.- apud nos ponit officium; cujus
vide quæ conditio sit, ut me debito obstringat. Parum
est illi velte, nisi profuit: parum est promisse , nisi vo-
lait. Pub enim aliquem douare voluisse, nec damasse;
minium quidcm ejus babeo, led bencfleium non habeo:
quod mainmit et re: , et animus. Quemadmcdum ci
qui volait mihi quidam pecuninm credere , sed non dcdit,
nihil debeo: ita ci qui voluit mihi beueflcium (lare, sed
non potait, amicus quidam ero. sed non obligatus. Et
volain illi aliquid præstare : nain et ille voluit mihi; ce-
terurn si benigniore fortuna usus præstitero , beneficium
dedero, non gratiam relulrro. Ille mihi gratiam dcbcbit
referre z bine intima flet : a me numeratur.

Xll. Intelligo jam quid volis quærcre; non opus est te
diccre : vultm tutu loquitur. Si quia sua sans a nobis pro-
fuit, eine, inquil , debctur aliquid ? hoc enim same te
muqumntcm audio , qnod qumdam ltomincs siln præs-
tant, aliis imputant. Dicam . mi Liberalis: scd prins banc
questionmlam dn’idam. et rem æqunm ab iniuua repa-
rabo. Mul:um enim inters-st, utrum aliquis beneficium
mihi: dei sua causa . an nostra: au sua et uostra. Ille qui
tutus ad se spectat, et nobis prodcst, quia aliter sibi pro-
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entre considérer si quelqu’tm nous oblige pour soi

ou pour nous, ou s’il nous oblige et pour soi et
pour nous. L’homme qui ne voit que lui, lui tout
seul , et ne nous sert que parce qu’il ne pettt au-
trement se servir, est a mes veux au même rang
que celui qui donne à ses troupeaux le fourrage
d’hiver et d’été , qui nourrit bien ses captifs pour

qu’ils se vendent mieux, qui engraisse et étrille
des bœufs choisis; au même rang que le maître
d’escrime qui dresse et équipe avec le plus grand

soin sa troupe de gladiateurs. ll y a, comme le dit
Cléanthe, bien loin d’un bienfaitàune spéculation.

XIll. Néanmoins je ne suis pasassez injuste pour
penser ne rien devoir à celui qui, en m’étaututile,
l’a été a lui-même. Car je n’exige pas qtt’il s’oc-

cupe de moi, sans égard pour lui :je souhaite ,
au contraire, qtte le bienfait qu’il m’accortlc lui
profite encore plus qu’a moi, pourvu qu’en (lou-
nant il ait eu en vue deux personnes, et qu’il ait
partagé entre lui et moi. Quand même il aurait
la meilleure part, pourvu qu’il m’admette au
partage, pourvu qu’il pensea deux, je serais non-
seulement injuste, mais ingrat, si je ne me ré-
jouissais pas de voir qtte ce qui m’a profilé, ltti
profite aussi. c’est le comble de l’exigence de n’ap-

peler bienfait que ce qui doit causer quelque pre-
judice a celui qui donne.

Quant a celui qui ne donne que dans son propre
intérêt, je répondrai : Tu te sers de moi; pour-
quoi donc dis-tu que tu m’es utile plutôt que je ne
le l’ai été a toi-même? Je suppose, dis-tu , que

je ne puisse obtenir une magistrature qu’a condi-
tion de racheter dix citoyens, sur un grand nombre

desse non potest; ce loco mihi est, quo qui pecori sua
hibernum et æstivum pabulum prospicit; ce loco, quo
qui captivos rues, ut contmodius væueant , pascit, clopi-
mos boves saginat ac defricat; quo lanista . qui familiam
suam mmma cura excrœt, atque ornat. Multum , ut ait
Cleanthes. a beneficio distal negotiatio.

KIKI. ttursus non sum tant iniquus, ut nihilelde-
beau), qui quuin utihi utilis esset, fuitet sibi. Non enim
exige, ut sine respectu sui mihi consulat : immo eliam
opte, ut beneficium mihi datum, vel magis danti pro-
fuerit : dummodo id qui dabat, duos iutueur dedertt, et
inter me seque diviserit. Licet id ipse ex majore parte
passideat, si mode me in consortium admislt. si duo.
oogitavit: ingraltts sum, non solum injustus, nisi gan-
dco hoc illi promisse, quod proderatmihi. Samnite nia-
iignitatis est, non vocare benelicium, niai quod dantem
aliquo incontmodo affecit. Aliter illi, qui beueflcium dut
sua causa , respondebo. Usus me, quam potins le mihi
promisse dices, quant me. tibi? Puta , inquit, aliter fieri
non pusse me magistralum , quam si ducent captes Ctves
ex maguo captivorum numcro redemero : nihil debebiu
mihi. quum te servitutc ne vinculis liberavero? alqui mut
id causa faciam. Adversus hoc respondco. Aliquid isti:
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de captifs; ne me devras-tu rien si je le délivre de
la servitude et des chaînes? et cependant je ne
l’aurai fait que pour moi. A cela je réponds : Tu
fais l’a quelque chose dans ton inter-et, quelque
chose dans le mien; dans le tien. lorsque tu raclie-
tes; car il le suffirait, pour ton utilité, de racheter
les premiers venus. Ainsi, je te dois non pas de
m’avoir racheté, mais de m’avoir choisi; car tu

pouvais arriver au même but par le rachat de tout
autre, comme par le mien. Tu partages avec moi
le profit de ton action , et tu m’adinets a un bicu-
fait qui doit servir a deux. Tu me préfères aux
autres: cela, tu le fais entièrement pour moi. Mais
si le rachat de dix captifs doit te conduire à la pré-

ture, et que nous ne soyons que dix, attenu de
nous ne te devra rien, parce qtte ttt n’auras rien,
ett dehors de ton intérêt, ’a mettre sttr le compte de

quelqu’un. Je ne veux pas dénigrer les bienfaits,

je ne veux pas les concentrer sur moi seul;
prends-en ta part.

XIV. Mais quoi , dis-tu, si j’avais tiré vos noms
au sort, et que le tien se fût trouvé parmi ceux a
tacheter, ne me devrais-tu rien? Si, je devrais;
mais peu de chose; et je le dirai quoi. Tu fais
quelque chose pottr moi en m’associaul ’a la chance

du rachat; et si nton nom est sorti , je le (lois au
hasard; qu’il ait pu sortir, c’est ’a toi que. je le

dois. Tu m’as donné arecs a ton bienfait; et
j’en dois la plus grande part a la fortune; mais
je le dois a toi d’avoir pu devoir a la fortune. Je
ne m’occupcrai nullement de ceux dont le bien-
fait attend son salaire; ceux-là ne calculent pas
’a qui, mais pour combien ils donneront; ils

tua causa ricin. aliquid inca. Tua, quod redimis; tibi
enim ad utilitatem tuam satis est quoslibet redemisse. Ita-
que debeo, non quod redimis me . scd quad cligis : po-
teras enim et alterius redenitione idem consrqul , quad
inca. Utilitatem rei partiris met-nm , et me in beneficium
recipia, duobus profuluruin. Praifers me aliis: hoc lo-
tum mes causa facis. flaque si praetorem te factura esset
deeem captivorum redemtio, decem autem soli captivi
essemua, nemo quidquam tibi deheret ex nabis : quia
nihil haberes, quad cuiquam imputares, a tua utilitate
seductum. Non sum invidus beneficii interpres, nec desi-
dero illud mihi tantum dari , sed et tibi.

XIV. Quid ergo. inquit, si in sortem nomina vcstra
œnjici jussisscm , et tuum nomen inter rediinendos exis-
set, nihil deberes mihi? immo deberem, sert exiguum.
Quid sil hoc. dicam. Aliquid istic inca causa facis , quod
me ad fortunam redemtionis adinittis; qttnd numen meum
exiit, sorti debeo : quad exire potait, tzbi. Aditum mihi
ad beneficium tuttm dcdisti, cujus majorcm partem for-
tuuæ debeo : led boc ipsum tibi, qnod fortnnte debere
potai. ttlos ex toto præteribo. quorum merrcnarium be-
neficlum est: quod qui dal, non computa! cui ,sed quanti
daturus ait, quod undique in se contersutn est. Vi’ndit
mihi aliqnis frumentum : viverc non possum , niai emcro;

saumur.
ne tiennent compte que d’eux-mêmes. Quel-
qu’un me vend du blé; je ne puis vivre si je ne
l’achète; mais je ne ltti dois pas la vie parce que.
je l’ai acheté. Je ne considère pas combien ce blé
m’était nécessaire, puisque sanscela je n’aurais pas

pu vivre; mais combien mérite peu de reconnais-
sance ce que je n’aurais pas eu sans l’acheter! En

me l’apportant, le marchand ne songeait pas de
quel secours il serait pour moi , mais de quel pro-
fit pour lui. Ce que j’ai acheté, je ne le dois pas.

XV. A ce compte , tu diras que tu ne dois rien
à ton médecin que ses faibles honoraires; ni’a ton

précepteur, des que tu lui auras donné quelque
argent; et cependant ce Sont gens a qui nous
accordons une grande affection, une grande esti-
me. On répond ’a cela, qu’il y a des choses qui va-

lent plus qu’on ne les achète. Tu achètes d’un
médecin une chose sans prix , la vie et la santé;
d’un maître de belles-lettres, les arts libéraux et
la culture. de l’âme. Ceux-la reçoivent non la valeur

de la chose, mais la récompensr. de leur peine; ils
se consacrent a nous z pour venir a nous, ils se
détournent de leurs affaires: on leur paie le prix
non de leur mérite, mais de leur temps. On peut
cependant dire autre chose de plus vrai, que
j’établirai, des que je t’aurai montré comment il

faut réfuter l’objection sttivantc. il v a des objets
qui valent plus qtt’ils ne Sont vendus, et a cause

de cela tu me dois quelque chose en sus de
ces objets, quoiqu’ils aient été achetés. D’abord ,

qu’importe ce qu’ils valent, si le prix est con-
venu entre l’acheteur et le vendeur? Ensuite,
je n’ai pas acheté la chose son prix, mais le tien.

sed non dcbeo vilain, quia eml. Net: quam necessariuin
fuerit , æstimo. sine quo victurus non fui : sed quam iu-
gratum , quad non habuissctn , niai cmissem; in quo in-
vehcudo mercator non cogitavit quantum anxilii allam-
rus cssct mihi , sed quantum lucri sibi. Quod emi, non
dobeo.

XV. Isto mode , inquit, ne medieo quidqnam debere le.
nisi mercedulam, dicos : nec præœptori, quia aliquid
nuuieravcris; atqui omnium hornin apud nos magna ca-
ritas , magna revercntis est. Adversus hoc respondcttxr,
qua-dam pltiris esse, quant entuntur. Etnisa medico rem
ionistimabileni, vitam ac valetudmcmbonaiu z a bonaruui
artium praiccptore studia liberalia . et anînti cttltum. Ita-
quc bis non rci pretium , scd operæ solvitur, quad descr-
iiunt, quad a rebus suis avocati nabis vacant; merce-
drm non meriti. sed occupatiouis suæ ferunt. Alîud
tamen dîri potes’ verius, quad statim ponam. si prins
quomodo istud refclli poasit, ostendero. Quædam. inquit,
pluris snnt quam vmnierunt, et 0b hoc aliquid milti extra
pro illis , qunmvis emta sint, dettes. Primum . quid in-
terest quanti sint, quutn de pretio inter etncntcm et vert-
dcntcm clvnvt-nerit? l)cinde non cuti illud suo pretio,
scd tuo. Pluris est, inquit , quam væniil. Sed pluris vœ-
uire non potuit: pretinm aulem cujusquc rd pro tam-
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Elle vaut, dis-tu, plus qu’elle n’a été vendue.

Mais elle n’a pu se vendre plus cher : le prix de
chaque chose dépend de la circonstance. Quand
tu me vanterais ces objets, ils ne valent que ce
qu’ils ont pu être vendus. D’ailleurs, celui qui
achète a bon compte ne doit rien au vendeur.
Ensuite, quand même ils vaudraient beaucoup
plus, il n’y a aucune faveur de ta part, puisque
l’estimation ne se règle pas sur l’avantage et l’u-

tilité réelle, mais sur l’usage et le prix courant.

Quel prix assigneras-tu aux services du pilote qui
traverse les mers, qui, apris avoir perdu de vue
la terre, nous fraie une route assurée a travers les
flots, prévoit les tempêtes a venir, et, au milieu
de la sécurité commune, ordonne tout a coup de
plier les voiles, de baisser les agrès, de se tenir
prêt au choc de l’orage , et sait résister a sa fureur

soudaine? Cependant le prix du passage nous ac-
quitte d’un si grand bienfait. Comment apprécie-

ras-tu un abri dans le désert, un toit pendant la
pluie, un bain ou du feu pendant le froid? Ce-
pendantje sais a quel prix je trouverai tout cela
dans une auberge. Combien faitpour nous celui qui
étaie notre maison chancelante, et lient suspendu
avec un art incroyable un bâtiment isolé que les
crevasses lézardent du haut en bas? Cependant
les étais se paient un prix fixe et modéré. Les

murs nous garantissent contre les attaques des
ennemis et les incursions subites des brigands;
cependant ces tours, ces remparts qui s’élèvent
pour la sécurité publique, on sait combien gagne
par jour le manœuvre qui les bâtit.

XVI. Ce serait à n’en pas finir si je voulais
chercher plus loin tous les exemples qui prouvent

pore est. Qnum bene ista laudaveris, tanti mut, quante
plut-la "mire non possunt; pra-terea nihil venditnri de-
het , qui bene émit. Deinde eliam si pluris ista sont, non
tomer: ullum istic tuum manus est , ut non ex usu effec-
tu", sa! ex consuetudine et annone æstimetur. Quod tu
pretium panis trajicienli maria , et pei- medios fluents ,
quum a terræ conspectu recessit, certain secanti siam ,
et praspicienti futuras tempestates , et, securis omnibus,
jubenti subito vela stringi, armamenta demitii, paratns
:4 incursum procellæ, et repentinum impetum stare?
haie tamen tantæ rai præmium vectura persolvit. Quanti
estimas in wlitudine hospitium, in imbre tectum, in fri-
gore balneum , aut ignem? Scie tamen quanti ista con-
meuturus diversorium subcam. Quantum noms præstat ,
qui labentcm domum suscipit ? et agente-m cx imo rimas
insulam incrrdibili artc suspendit? certo tamen et levi
pretio fulturs condueltur. Murus nos ab hoslibui tutos ,
d a suliilis latmnum incursionibus priestat : notum est
latvien, lilas tunes . pro sœuritate publics propugnacula
hahilum. exeitaturus faber quid in diem mereat.

XVI. lnfynltum erit , si latins exempla mnqulrnm ,
quibus apparent . pano magna comme. Quid ergo Y

i5!
que souvent de grands services coûtent peu. l’our-
quoi donc doisÏje quelque chose de plus au méde-
cin et au précepteur? Pourquoi leurs honoraires
ne suffisent-ils pas à m’acquitter? Parce que de
médecin et de précepteur, ils se changent en amis,

et nous obligent moins par l’art qu’ils nous ven-

dent, que par leur intention bienveillante et ami-
cale. Si donc le médecin ne fait que me tâter le
pouls, m’inscrit sur la liste de ses clients, m’or-
donne sans affection ce qu’il faut faire, ce qu’il
faut éviter, je ne lui dois plus rien; parce qu’il
ne m’est pas venu voir comme un ami, mais
comme unclicnt qui le mande. Je ne suis non plus
tenu a aucun respect envers mon précepteur, s’il
m’a confondu dans la foule de ses disciples, s’il
ne m’a pas jugé digne de soins personnels et par-
ticuliers , s’il n’a jamais arrêté sur moi son alleu.

tion : lorsqu’il laissait tomber sa science pour
tout le monde, je l’ai plutôt ramassée que reçue.

Pourquoi donc devons-nous beaucoup à l’un ct a
l’autre? Ce n’estpas que ce qu’ils ont vendu, va-

lût plus que ce que nous l’avons acheté; c’est

qu’ils ont fait quelque chose pour nous-mêmes.
L’una donné plus qu’on n’exige d’un médecin z il

a craint pour moi, non pour sa réputation d’ha-
bileté : il ne s’est pas contenté d’indiquer les re-

mèdes, il les a lui-même administréle a pris place
au milieu de mes amis affligés; il estaccouru dans
tous les moments de crise : aucune fonction ne
lui a semblé pénible, aucune ne l’a rebuté. Mes

gémissements ne l’ont pas trouvé insouciant: dans
la foule des malades qui l’invoquaient, j’ai été son

malade de prédilection; il n’a donné auxautres que

le tempsque lui laissait mon état. Ce n’est donc pas

quam et medleo et præceptori plus quiddam debeo, net:
advenus illos mercede defungor? Quia ex medico ac
præceptore in amicum transeunt , et nos non une quam
vendunt, obligant, sed benigna et familiari voluntate.
flaque mediœ,si nihil amplius quam manum tangit . et
me inter ces. quos perambulat, ponit, sine nllo affectu
hacienda vitandave præcipiens . nihil amplius dcbco: quia
me non trinquant amicum vidit, sed tanquam impera-
torem. Ne præecptorem quidem babco cur venerer, si
me in grege discipulorum halmit, si non putavit dignum
propria et pecuIiari cura, si nunquam in me dit-exit ani-
mum : et quam in medium effuuderet. que: sciebat, non
didici , sed exœpi. Quid ergo est, quare istis debeamus
multum ?non quia pluris est qnod vendiderunt quam emi-
mus, sed quia nobis ipsis aliquid præstiterunt. me magie
pepeniiit, quam medico necesse est : pro me , non pro
fuma artis, extimuit : non fuit contcntus remédia mou-
strare, sed admovit. Inter sollicitas assedit, ad suspecta
tempera occurrit : nullum ministcrium oneri illi , nullum
fastidio fuit. Gemitus mecs non securus audivit; ln turba
maltorum invocantium egoilll potlssima curatio fui; tan-
tnm aliis vacovil , quantum Inca vali-unit) permissent.
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comme a un médecin, c’est comme a un ami quejc
suisobligé. L’autre, pourm’instruire, a supporté

les fatigues et l’ennui : outre les leçons que le pro-

fesseur donnc en commun, il m’a transmis, il a
infiltré en moi d’autres principes; par ses exhor-
tations. il a développé mes bonnes dispositions;
tantôt ses éloges ont relevé mon cœur, tantôt ses

avis ont secoué ma paresse. Il a forcé a sortir mon

esprit lent et tardif, en le pressant de la main, si
je puis dire ainsi : il ne m’a pas communiqué ce
qu’il savait avec parcimonie et pour se rendre. plus
long-temps nécessaire; mais il aurait voulu, s’il
l’avait pu , verser en moi tout ’a la fois. Je serais

un ingrat si ma reconnaissance ne le mettait
parmi mes plus chers amis.

XVII. Les courtiers, dans le commerce le moins
élevé, reçoivent de nous au-dcl’a du prix conve-

nu, si leur zèle nous parait plus actif; et nous
ajoutons a la gratification du pilote, du plus vil
artisan, de l’homme de journée. Mais,dans les
arts libéraux qui sont le soutien ou I’ornementde la

vie, celu’i qui croit ne pas devoir plus qu’il n’a

promis, est un ingrat. Ajoute qtte la communica-
tion de cette sorte d’études est un lien d’amitié.

Dans ce cas, on paie au précepteur comme au
médecin. lc prix de la peine; on lui doit celui du
cœur.

XVIII. Platon passant un fleuve dans une bar-
que, sans que le batelier lui demandât rien, crut
que c’était par égard pour lui, et dit que ce ser-

vice engageait la reconnaissance de Platon. Quel-
que temps après, le voyant tran5porter plusieurs
autres personnes gratuitement, avec le même zèle,

llnic ego non tanquam medico. sed tanquam amico ,
obiigmus sum. Alter rursus duccudo et laborem et ttedium
tulit, primer illa qnæ a pracipientilius in commune di-
cuntur, aliqua instillavit ac tradidit, berlaude bonam in-
dolem erexit , et mode laudihus récit animum. mode ad-
Inonitionibns discussit dcsuliam. Tum ingeniu’n latcns et
pigrum, injecta , ut ite dicam , manu , extraxit: nec qua:
scicbat, maligne dispensavit, quo diutius esset necessa-
tins, led cupiit, si posset, universa transfuudcre. In-
nratus mm, nisi ilium inter gratissimas necessitudines
diligo.

XVII. Sordidissimorum quoque artificierum institorl-
bus supra constitutum aliquid adjccimus , si (mais opera
illoruin euixior visa est : et gubernatori , et opitici vilis-
sinue mercis, et in diem se locanti corollarium aspersi-
mus. In optimis vero artibus qua: vilain aut conservant,
ont excolunt, qui nihil se plus existimat debere quam pe-
pigit, ingrisme est. Adjice, quad taliutn studiorum tradi-
tio mincet limions: hoc quum factum est. tam medico
quam præccptori pretium opéras solvitur, auimi dcbctur.

XVIII. Plate quum numen nave transissct. nec ab illo
quidquam portitor cxcpissct. honori hoc sun datum cre-
dcus, dixit positum illi esse apnd Plutonium officium.
bonde paqu post. quum shunt atqucalium gratis cadcm

SEN EQU E.

il dit que Platon n’était engagé a aucune recow
naissance. Car pour que je le sois obligé de ce que
tu fais, il faut non-seulement me le faire a moi,
tanisa cause de moi. Tu ne peux imputer à per-
sonne un bien que tu répands sur tonton peuple.
Quoi douc? ne devras-lu rien pour cela? rien per-
sonnellement : je paierai avec tout le monde ce
que j’ai reçu avec tout le monde.

XIX. Mens-tu, dit-on, que je reçoive un bien-
fait dc celui qui me fait, sur sa barque, passer
gratuitement le Pô? Je le nie. Il me fait quelque
bien; ce n’est pas un bienfait ; car il le fait pour
lui, ou au moinsuon pas pourmoi. En somme, lui-
méme ne croit pas m’accorder un bienfait; mais
il travaille ou pour la république, ou pour le voi-
sinage, ou pour sa vanité, et il attend de ce Scr-
vice tout autre avantage que ce qu’il doit recevoir

de chacun cn parlicttlicr. Mais quoi? dit-on, si
le prince accordait le droit de citc’ ’a tous les Gau-
lois, l’cxcmption d’impôts ’a tous les Espagnols,

chaque individu ne devrait donc rien a ce litre ?
Pourquoi non? Ils devraient non pour un bienfait
personnel, mais pour leur part d’un bienfait pit-
blic. Cependant, dites-vous, il n’a pas songé a
moi. Au moment où il rendait service ’a tous , il
n’a pas voulu me donner la cité à moi personnel-

lement; sa pensée ne se dirigeait pas sttr moi.
Pourquoi donc lui serai-je redevable, puisqu’il
ne m’avait nullement en vue lorsqu’il allait faire
ce qu’il a fait? D’abord , lorsqu’il se proposait

de servir tous les Gaulois, il se proposait aussi de
me servir; car j’étais Gaulois , et s’il ne m’a pas

signalé particulièrement, il m’a compris sous la

transveltcret sedn’itate, ncgavit illi jam apud Platoncm
positum offlcium. Nain ut tibi délirant aliquid, pro en
quod mantas ,dcbes non tantum mihi præstarc, sed tan-
quam mihi; non potes 0b id quemquam appelltrc, quad

, spargis in populum. Quid ergo? nihil tibi debcbitur pro
hoc? tanquam ab une, nihil; rum omnibus solvam, quod
tibi cum omnibus debeo.

XIX. Négus. inquit , ullum dure beneficium enm, qui
me gratuita nave par fltmicn Padum tulittncgo. Aliquid
boni facit, beneficium non dat; facit enim sua causa , aut
otique non mes. Ad summam, ne ipse quidam se mihi
beneficium judicat dure; sed au! rcipublicæ aut viciniæ ,
ont ambitioni suæ præslat, et pro hoc aiiud quoddam
cotnmodum exspectat , quam quod a singulis receptttrus
est. Quid ergo, inquit , si Princcps civitatcm dederit om-
nibus Gallis , si immunitatctn llispanis, nihil hoc nomine
singuli debcbunt? Quidni debcant? debebunt autrm non
tanquam proprium benclicium , sed tanquam publici par-
tent. Nullum, inquit. habuit cogitationcul mei. lllo tem-
pere. quo universis prodcrat, noluit mihi proprie civi-
Iatcm (lare: nec in me direxit animurn. [la quarc ci de-
ltcam qui me sihi non substituit , quam faclurus esset
quad feeil? Primum , quttin mgitatit Gallis omnibus pro-
uesse, et mihi cogitavit prodesse; mm enim Gallus; et
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dénomination générale. Ensuite je no suis pas
redevable d’un bienfait personnel, mais commun:
citoyen de. la nation ,je ne paierai pas pour mon
mmpte;je contribuerai pour celui de la patrie.

XX. Si quelqu’un prête de l’argenta ma patrie,

je ne me dirai pas son débiteur; soit candidat,
soit accusé, je ne reconnaîtrai pas cette dette:
cependant, pourl’acquitler, je donnerai ma part.
De même je me récuse comme débiteur pour un
présent donné a tous; parce qu’on m’a donné, il

est vrai, mais non pour moi; etmême en me don-
nant, on ne savait pas qu’on me donnait z néan-
moins je sais que j’ai quelque chose ’a rendre,
parce qu’il m’est revenu quelque chose, bien que
par un long détour. Pour qu’une chose m’oblige,

il faut qu’elle soit faite a cause de moi. D’après

ce principe, dit-on , tu ne dois rien a la lune ou
au soleil; car ils ne se meuvent pas pour toi. Mais,
comme ils se meuvent pour la conservation de
tous, ils se meuvent pour moi; car je fais partie
du tout. Ajoute encnre que notre condition et la
leur est bien différente. Car l’homme qui m’est

utile pour se l’être aussi a lui-même, ne m’ac-
corde pas de bienfait, parce qu’il me fait l’instru-

ment de son utilité. Mais le soleil et la lune, quoi-
qu’ils nous soient utiles pour eux-mêmes, ne le
sont pourtant pas dans le but de l’être pour eux;
car que pourrions-nous faire pour eux?

XXI. Je saurais, dis-tu, que le soleil et la lune
veulent nous être utiles, s’ils pouvaient ne le
vouloir pas : or, il ne leur est pas libre de ne pas
se. mouvoir. D’ailleurs, qu’ils s’arrêtent, qu’ils

suspendent leurs révolutions! Vois par combien

me, eliam si non men , publics tamen nota comprehen-
dit. Deinde ego quoque illi non tanquam proprium debe-
la), sed commune: unus e populo, non tanquam pro me
solvam , sed tanquam pro patria confcram.

XX. Si qui: patria- meæ pecuniam credat. non dlcam
me illius dehitorem, nec boc tes alienum profitebor aut
candidatus. nui reua: ad exsolrendnm tanien hoc por-
tionem mmm daho. Sic istius muneris quod universis da-
tur , dc-bizorem me nem) : quia mihi (ledit quidem, red
non propler me : et mihi quidem, sed nesciens au mihi
daret z nihilominus aliqmd mihi dependendum sciam ,
quia ad me quoque circuitu loupa perveuit. Propter me
factum dcbet esse. quod me oblipct. Isto ,inquit, modo,
nec lunæ nec soli quidquam debes : non enim propter
te niorentur. Sed quum in hoc movcantur, ut universa
conservent , et pro me moventur: universorum enim pars
mm. Adjifl! nunc, quod nostra et horum condilio dissi-
milis est. Nam qui mihi prodesl . n: perme prositct sibi.
non dedit beneficium z quia me instriuncnîum utilitatis
auæ fecit. Sol auleni et Luna etiam si nobis prostmt sua
causa , non in hoc lumen prosunt , ut par nos promit sihi;
quid enim nos illis conferre po;sumuæ?

XXI. Sciam . inquit, soient ac lnnam nabis velte pro-
desse, si nulle potacrlnt: illi: autem non Iieet non mo-
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de raisons ceci se réfute. On ne veut pas moins,
parce qu’on ne peut pas ne pas vouloir : au cou-
traire, c’est la plus grande preuve d’une volonté

ferme, de ne pouvoir pas changer. L’homme de
bien ne peut pas ne pas faire ce qu’il fait; car il
ne serait pas homme de bien, s’il ne le faisait.
Donc l’homme de bien n’accorde pas de bienfait,

parce qu’il fait ce qu’il doit : car il ne peut pas
ne pas faire ce qu’il doit. D’ailleurs, il v a une
grande différence entre dire : Il ne peut pas ne
faire cela puis qu’il y est forcé, ou, il ne peut pas
ne pas vouloir. Car . s’il est contraint de le faire,
ce n’est pas ’a lui que je suis redevable du bien-

fait, mais à celui qui le contraint. Mais, s’il
est contraint de vouloir parco qu’il n’a rien de
mieux a vouloir, c’est lui-même qui se con-
traint. Ainsi, ce que je ne lui devrai pas quand
il est contraint, je. le lui devrai quand il se
contraint. Qu’ils cessent, dis-tu, de vouloir! Ici
je te prie de réfléchir. Quel est l’homme assez in-

sensé pour ne pas reconnaître comme volonté
celle qui n’est pas en danger de périr, de se trott-

ver jamais en opposition avec elle-même; tandis
qu’au contraire personne ne peut paraître vou-
loir aussi fortement, que ce qui a une volonté cou-
stante au point d’être éternelle. si nous accordons
la volonté à celui qui peut aussitôt ne pas vouloir,

ne la reconnaîtrons-nous pas a celui dans la na-
ture duquel il n’entre pas de, ne pas vouloir.

XXII. Eh bien! dis-tu, s’ils le peuvent, qu’ils
s’arrêtent! c’est comme si tu disais : Que tous ces

corps sépares par d’immenses intervalles, coor-
donnés pour le maintien de l’univers, abandon-

veri ç ad summam , consistant, et opus sunm intermittent!
IIoc vide qunt modis refellatur. Non idco minus vult.
qui non potest nulle : imluo maximum argumeutnm est
lirmæ votuntatis. ne mutari quidem pesse. Vir bonus
non potest non l’acere, quod facit: non enim erit bonus ,
nisi fecerit; ergo nec bonus vir beneficium dat, quia fa-
cit quod debet ; non potest autem non facere, quad debet.
Praiterea multum interest , utrum dit-as, Non potest hoc
non fucere, quia cogitur; au , Non potest nolle. Nain si
urcessc est illi faucre, non debeo ipsi heneIlcium, sed
conenli. Si necesse est illi vel’e oh hoc. quia nihil habct
melius quad velit, ipse se mon. Ita quod tanqunmwaoto
non deberem, tanquam ennemi debeo. Desinant , inquit,
velle! IIoc loco tibi illud oecurrat. Qnis tam demcns est,
ut cam neget voluntatem esse, eui non est periculum
desineudi, vertendique se in contrarinm; quam ex dl-
versonemoa-que videri deheat telle, quam enjus voluntas
usque eo certa est, ut æterna sil? An si is quoque Nil ,
qui potes! stalim nulle, is non videbitur velte in cujus
maturant non cadit nulle?

XXII. Apedum, inquit , si possuut . resistanl l Iloc
dicîs, Omnia ista inueutibus in’errallis diduct, et in
elislodiam universi disposita, stationes suas deserant ,
subita confusionc rerum aidera sideribus incurrant, et



                                                                     

lient leurs postes, que, dans le désordre subitdes
éléments, les astres se heurtent aux astres, que
l’harmonie de la nature soit détruite, que les cieux
tombent en ruine, que ces corps, d’une vitesse si

prodigieuse, arrêtent au milieu de leur course
ion rs vicissitudes déterminées pour tantdesiècles;

que ces astres, qui vont et reviennent alternative-
ment, et dont les heureux contrepoids balancent
i’cquilihre du monde, s’embrascnt d’un soudain

incendie; que toutes ces substances diverses se
confondent et se mêlent en une seule ruine! Que
le feu s’empare de tout, qu’une nuit stérile lui
succède, et qu’un abîme sans fond dévore tous

ces dieux l Faut-il donc, pour te convaincre, cette
chute universelle? Mais Ces astres te servent inal-
gré toi; c’est pour toi .qu’ils marchent, quoi-
qu’ils aient une cause première et supérieure.

XXI". Ajoute maintenant que les choses exté-
rieures n’agissent pas sur les dieux; mais leur
éternelle volonté fait leur loi. lis ont établi un

ordre pour ne le changer jamais. Ils ne peuvent
tinne paraître faire quelque chose sans le vouloir;
parce qu’ils ont voulu faire durer ce qu’ils ne
peuvent interrompre. Jamais les dieux ne se re-
pentent de leur premier dessein. Sans doute il ne
leur est pas libre de s’arrêter on de marcher en
sens contraire; mais ce n’est que parce que leur
propre I’oree les maintient dans ce qu’ils ont ré-

solu z ce n’est point de leur faiblesse que vient
leur constance, mais de ce qu’ils ne peuvent pas
s’écarter de la voie qui est la meilleure : leur mar-

che est tracée par leurs immuables décrets. Toute-
fois, dans leur constitution primitive, lorsqu’ils
coordonnaient toutes choses, ils ont pensé aussi a
nous, et ils ont tenu compte del’hommc. Ainsi donc

rupta rerum concordin in ruinant divins labantur, con-
tenus-que ll’lthlIïlIlS citatissimm, in tot scruta promissas
vices, in media itinere destitnat; et quze nunc eunt al-
ternis redeuntque optxwtunis libramcnlis, mundum ex
æquo temperantia , repi-ntino cunrrenn-ntnr incendio, et
ex tantn rarietatz’ solvanlur, nique cant in ununi omnia l
Ignis cnncta [mssi.leat, quem deinde pigra nox occupet ,
et prolunda vorago lot liens surlient! Est tauti. et tu
coarQuaris. ista COIlt"ltlt’I’t*’.’ Prosunt tibi etiam imito ,

tunique ista tua causa; etiamsi major illis alia, ac prior
causa est.

XXIII. Adjice nunc, quad non externa cogunt deos ,
sed sua illis in legem a-terna voluntas est; statueront
quæ non mutarent. [taque non possunt videri [cauri ali-
quid, quamvis nolint; quia quidquid desinerc non pos-
Iunt, perseverare voluerunt; nec unquam primi consilii
deos pmnitet. Sine dubio stat-e illis et deseisrere in con-
trarium, non licet ; sed non 0b aiiud , quam quia vis sua
lllos in proposiïo tenet; nec imbecillitate permanent, sed
quia non lilietah optimis alberrare; et sic ire dt-crrtum
ml. In prima antent illa constitutione, quulu universa

semoun.
ils ne peuvent paraître se mouvoir seulement pour
eux-mêmes, pour étaler leurouvrage, puisque nous
aussi nous sommes une partiedeoet ouvrage. Nous
devons donc de la reconnaissance au soleil et à la
lune et aux autres divinités; car, quoique. leurs
révolutions s’opèrent dans un but plus important,

cependant ils nous servent, touten marchant,isde
plus hautes destinées. D’ailleurs, ils nous servent

volontairement : nous leur sommes donc obligés ,
puisque ce n’est pas il leur insu que leurs bienfaits
tombent sur nous , et ce que nous avons reçu , ils
savaient que nous devions le recevoir. Quoique
leurs pensées s’élèvent plus haut, quoique leurs

travaux aient un plus noble but que la conserva-
tion de choses périssables; cependant, dès l’ori-
gine du monde, leur prévoyance a pourvu ainsi
’a nos besoins , et cetordre a été donné a l’univers,

atin qu’il paraisse que nous n’avons pas été un

de leurs derniers soins. Nous devons de l’amour
a nos parents; et pourtant beaucoup ne se sont
pas unis pour engendrer. Mais on ne peut ac-
cuser les dieux d’avoir ignoré ce qu’ils faisaient,

puisqu’ils ont au même instant fourni ’a tous des

aliments et des appuis; ils n’ont pas produit avec
imprévoyance des êtres pour lesquels ils produi-
saient tant de choses. La nature nous a "édités
avant de nous créer; et nous ne sommes pas si
peu de chose que nous ayons pu lui tomber des
mains. Vois combien elle nous a donné; l’empire
de l’homme ne se borne pas à l’homme seul l Vois

jusqu’où nos corps peuvent se porter; les limites

des terres ne sauraient nous arrêter; nous plon-
geons dans toutes les parties de la nature! Vois
jusqu’où peuvent s’élever nos esprits; seuls ils

connaissent, ils interrogent les dieux, et, par un

disponerent , etiam nostra viderunt, rationemque hominis
haboerunt. Itaque non possunt videri sua tautuin musa
deeurrere, et explicare opus sunm , quia pars operis Ill-
nnis et n0s. Debemus ergo et soli, et lunæ, et ceteris
m-lestibus benefirium , quia , etiainsi poliora illis snnt . in
qum oriuntur, nos tauren in majora ituri jurant. Adjire.
quod ex destinale jurant; ideoquc obligati sumus, qui
non in hr-neIicium ignorantium incidimus, sed haie quæ
acripimns . accepturos scierunt: et quan mon) niajua illis
propositum sit, majorque actus sui fructus,quam sericre
mortalia , tamen in nostras quoque utilitatcs a principio
rerum pra-missa murs est, et is ordo mundo d ctus . ut
apparent curant nestri non inter ultima hahitam. Dobe-
mus parentihus nostris pietatem, et multi non ut gigue.
reni, coierunt. Dii non possunt videri neseisse . quid ef-
fecturi eSSent , quum omnibus alimenta protinus, et auxi-
lia providerunl; nec eus per negligentiam amarre, quibus
tam milita flt’llt"I’ill)anI. Cogitavit enim nos ante natura,

quam feeit; nec tam leve opus sumos , ut illi pomeriums
excitlere. Vide quantum nobis permiserit, quam non iu-
tra humines bumani lmperii conditio sit?vide in quantum
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sublime enthousiasme, vont siéger auprès des in.
telligences divines! Sache donc que l’homme n’est

pas une œuvre de désordre et d’irréllexion. Parmi

ses plus nobles productions, il n’y en a pas dont
la nature se fasse plus gloire, ou du moins il qui
elle fasse plus de gloire. Quel est donc ce délire,
d’entrer avec les dieux en controverse sur leurs
bienfaits? Comment serait-on reconnaissant en-
vers les hommes avec qui on ne s’acquitte pas
sans frais, lorsqu’on nie avoir rien reçu de ceux
dont ona tout reçu, quidoivent toujours donner
et ne jamais reprendre? Mais quelle perversité,
de ne pas se croire redevable envers quelqu’un ,
par cela seul qu’il est bienveillant, même envers
ceux qui le renient, et de considérer la suite et
l’enchaînement de ses bienfaits comme une preuve
de leur nécessité. Je n’en veux pas! Qu’il les

garde! Qui les lui demande? A ces paroles, ajoute
toutes les autres expressions de l’effronterie. Il
n’en aura pas moins bien mérité de toi, puisque

sa libéralité te poursuit même quand tu la me-
connais, puisque le plus grand de ses bienfaits
est de te donner encore en dépit de les plaintes.

XXIV. Ne vois-tu pas comment les parents con-
traignent leurs enfants, des leurs plus tendres an-
nées, ’a souffrir des contrariétés salutaires? Mal-

gré leurs pleurs, malgré leurs répugnances, ils
environnent leurs corps de soins empressés. De
peur qu’une liberté précoce ne contrefasse leurs
membres , ils les contraignent pour qu’ils se dére-
loppent dans une bonne direction. Bientôt ils leur
inculquent les arts et les Sciences, et triomphent
de leur mauvaise volonté par la crainte. Enfin ils

corporihus vagari liceat, qnæ non coercuit fineterrarum,
and omnern in partent sui misit! vide, animi quantum
audeant, quemadmodum soli au! noverint deos , nul
quænnt . et mente in altum data divine comitentur!
Scies, non esse hominem tumultuarium et inrogitatum
opus. Inter maxima rerum auarum, nature nihil habet
quo magis glorietur, autcertc eui glorietur. Quantus iste
furor est, controversiam diis muueria sui tact-re? Quo-
anodo ldt’ersus eoa hie erit gratua, quibus matie referii
sine impendio non potest; qui negat ab his accepisxe se ,
a quibus quam maxime accipit; qui et semper daturi sunt,
et nunquam recepturiTQuanta autetn pert’rrsitns , oh hoc
alicui non debcre, quia etiam infitianti beniguus est. et
continuationem imam, aericmque benetlcinrum, argu-
mentum accore nccessario dantis? Nolol cibi habcatl
qui; ilium rogat? et umnea alias impudentis animi races
bis adatrne. Non ideo de le minus meretur is, cujus li-
berahtaa ad te. ettam dum negaa, pervenit; eujusque
beneficiorum vel hoc maximum. quod etiam querenti
daturna est.

XXIV. Non vidca , qucmadmodum tenoram liberorum
Infantiam parentes ad minimum rerum patientiam co-
gnat? Flentium corpora, ac repugnantium. diligeuti
ou" reveut : et. ne membra liber-ta: immature detorqueut,
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plient leur jeunesse impétueuse a la frugalité, a
la pudeur, aux bonnes mœurs, et, s’ils sont indo-
ciles, ils les y obligent. Même dans leur adoles-
Cence, lorsqu’ils sontdéja maîtres d’eux-mêmes,

s’ils repoussent par crainte ou déraison les remè-

des salutaires, ils sont domptés par la contrainte
et la servitude. Ainsi les plus grands bienfaits sont
ceux que nous recevons de nos parents, sans le
savoir, ou sans le vouloir.

XXV. A ces ingrats qui repoussentles bienfaits,
non parce qu’ils n’en veulent pas, mais parce
qu’ils craignent de devoir, ressemblent, dans un
genre opposé, ceux qui, par excès de gratitude,
font des vœux pour qu’il arrive aux hommes qui
les ont obligés quelque contrariété, quelque mal-

heur, qui leur soit une occasion de prouver leurs
sentiments de reconnaissance pour le bienfait reçu.
On demande si c’est bien agir, s’il y a de la piété

dans ce zèle. Je les comparerais volontiers a ceux
qui, brûlant d’un amour aveugle, souhaitent a
leur ami l’exil pour l’accompagner dans sa fuite

et sa solitude; la pauvreté, pour prévenir ses
besoins par des présents; la maladie, pour s’as-
seoir ’a son chevet; et qui le dévouent ’a tous les

mauxqu’un ennemi pourraitappeler sur lui. Aussi
un fol amour a presque toujours les conséquences
dola haine. La même chose arrive a ceux qui sou-
haitent a leurs amis des infortunes pour les sou-
lager, et marchent au bienfait par le mal : taudis
qu’il vaudrait bien mieux s’abstenir, que de cher-

cher par le crime une occasion de remplir un de-
voir. Que seraitoce si un pilote demandait aux
dieux des orages et d’effrovablcs tempi-tes, pour

in rectum exitura constringunt; et mox liberalia studia
inculcant , adhihito limorc nolentibus. Ad ultimum , au-
dacem juventam frugalitati. pudori, moribus bonis, si
parum sequitur , coactam applicant. Adolesceutihus quo-
que, ac jam poteutibus sui. si remedia mclu out intem-
perantia rejiciunt . vis adhibctur ne servitus. Itaque be-
nciiciorum maxima sunt, qua: a parentibus accipimus,
dum nul ncsrimus, eut nolumus.

XXV. His ingratis. et repudiantibus beneficia , non
quia nolunt, sed ne dcbeant. similcs sunt ex diverse ni-
mis grati , qui aliquid incommodi precari solen! his qui-
bus obligati sunt, aliquid adversi . in quo affectant me-
morem accepti beneficii approbcut. An hoc recto f.1ciant.
et pin roluntate, quæritnr; quorum animus simillimus
est pravo aurore flagrantibus , qui alnico: sua: optant ex-
silium, ut dcsertam fumante-mime comitculur; optant
inopiam, ut mugis desideranti clonent; optant morbum .
ut assideant: et quidquid inimicus opt:.rct, amantes vo-
vent. Fere idem itaque. exitus est odii , et amoris insani.
Tale quiddam et his aecidit, qui amicis incommoda op-
taut, (pur detrahnnt, et ad henefirium injuria veniuut;
quum satius sil vel cessare , quam pec scclus officie locum
(llliPFCl’Q. Quid si gubernator a diis tempesntcs infestis-
aimas, et proeellaa pctat , utgralior ara sua pericuto flat?
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donner, parle péril, plus de mérites son habileté!

Que serait-ce si un général implorait les dieux,
pour qu’une troupe nombreuse d’ennemis envi-
ronnât son camp, franchit ses fossés dans son atta-
que soudaine , arrachât ses retranchements devant
son armée tremblante, et plantât ses drapeaux
vainqueurs aux portes mêmes du camp, afin de
relever avec plus de gloire les affaires compromi-
ses et chancelantes? Tous ces gens-l’a font prendre

a leurs bienfaits une route détestable, qui invo-
quent les dieux contre celui qu’ils veulent secou-
rir, et qui veulent le voir renversé avant de le
voir relevé. Il y a inhumanité, il y a perversité
dans la reconnaissance, lorsqu’on forme des vœux
contre celui qu’on ne pourrait abandonner sans
déshonneur.

XXVI. Mon vœu , dis-tu, ne lui fait aucun tort,
puisquej’appelle en même temps le mal et le re-
mède. C’estavoucr que tu es coupable; mais moins

que si tu appelais le mal sans le rem’ede. Il v a
méchanceté à me jeter a l’eau pour m’en tirer; a

me pousser par terre pour me relever; a me met-
tre en prison pour me délivrer. Cc n’est pas un
bienfait que de mettre un terme ’a l’outrage, et il

n’y a jamais de mérite a détourner un malheur
qu’avait provoqué celui qui le détourne. J’aime

mieux n’être pas blessé que d’être guéri. Tu peux

mériter ma reconnaissance en me guérissant quand

je suis blessé, mais non en me blessant pour me
guérir. La cicatrice ne plaît jamais que par com-
paraison avec la b’cssure; mais si aises que nous
soyons de la voir se former, nous aimerions mieux
qu’elle n’eût jamais été. Si tu souhaitais un pareil

malheura celui dont tu n’aurais reçu aucun bien-

quid si imperator deos oret, ut magna vis hostium cir-
cnmfusa castria , fossas subito Impelu compleat, et vallum
trepidante exercitu convellat, et In ipsis partis infesta
signa constitnat, quo majore cum gloria rebus lapsis pro-
fligatisque succurrat? Omnes isli beneficii] sua detcstahili
via ducunt, qui docs contra eum advocant , eui ipsi affu-
turi sunt , et ante illos stérai, quam erigi volunt. Inhu-
mana ista perverse grati animi natum est, contra cum
optare, oui houeste déesse non posais.

XXVI. Non nocetilli votum menin. inquit , quia simul
opto et perieulum , et remedium. floc dicis, nonnihil te
peecare , sed minus quam si sine remedio perieulum op-
teras. Nequitia est. ut extrahas, mergere; evcrtere, ut
suscites; ut eniittas, includere. Non est bencticium , in-
juria! finis; nec unquam id dctraxisse meritum est, quad
ipse, qui detraxit, inlulerat. Non vulneres me malo,
quam sones; potes inire gratinm. si, quia vulnératus
mm , sanas; non , si ruineras, ntsanandussim. Nunquam
cicatrix, nisi colleta vulneri placuit; quad ita coisse galle
demus, ut non fuisse mallemus. Si hoc ei optares , cujus
nullum beneficium haheres , inhumaniim erat votum;
quantoinhnmanius ci optas, eui beneficium dabes?

saunons
fait, ton vœu seraitinhumaln :ne l’est-il pas bien
davantage lorsque tu le souhaites a ton bien-
faiteur ?

XXVII. Mais, dis-tu, je demande en même
temps ’a pouvoir lui porter secours. D’abord, si
je t’arrête au milieu de ton vœu, déjà tu es un
ingrat. Je n’ai pas encore entendu ce que tu veux
faire pour lui ; je sais ce que tu veux qu’il souffre.

Tu appelles sur lui les soucis, la crainte , et quel-
que chose de plus encore : tu souhaites qu’il ait
besoin de secours; voil’a qui est contre lui : tu
souhaites qu’il ait besoin de ton secours; voila qui

est pour toi : tu ne veux pas le secourir, mais
t’acquitter. Celui qui se presse tant, veut être dé-
gagé, et non dégager. Ainsi la seule chose qui, dans

ton vœu , pourrait paraître honorable, est juste-
ment une honteuse ingratitude; c’est lacraiute de
devoir. Car tu demandes non d’avoir le moyen de
témoignera ton bienfaiteur ta reconnaissance, mais
qu’il soit dans la nécessité de l’implorcr. Tu te don-

nes la supériorité, et, cequiest un crin e, tu mets ton

bienfaiteur à les genoux. Combien ne serait-il pas
préférable de lui devoir avec bonne volonté, que de

le payerparde mauv ais moyens? si tu niais la de! le,
tu serais moins coupable , car il ne perdrait alors
que ce qu’il avait donné. Maintenant tu veux l’as-

sujetfir à toi par la perte de safortune, et, par le
changement de son état, le réduireau point qu’il

soit rabaissé au-dcssous de son bienfait: puis-je
te croire reconnaissant? Forme les souhaits en
présence de celui à qui tu veuxêtre utile. Appel-
Ies-tu un vœu favorable eeluiqui peut appartenir
a la fois a la haine et à la reconnaissance, et qu’on

jugerait indubitablement venu d’un adversaire et

XXVII. Simul ,inquit . ut passim terne illi open, pre-
cor. Primum, ut te in media parte voti lui occupem, jam
ingratus es; nnndum audio quid illi volis præstare; scia
quid illum velis parti. Sollicitudinem illi et metnm. et
majos aliqnod imprecaris malam; optas,nt opeindi-
gent; hoc contra illum est; optas ut tua indigent ope: hoc
pro te est; non succurrere vis illi, red solvere. Qui sic
properat, ipse soIvi volt, non solvere. Ita quod unum
in voto tuo houestum videri poterat , ipsnm turpe et in-
gratum est, nulle debere; optas enim , non ut tu facul-
tatem habeas referendæ gratiæ , aed ut ille necessitatem
implorandæ. Superiorem te facis. et quod nefaa est, bene
meritum ad pedestuos mittis: quanta satins est , honcstn
volontate deberc, quam pcr malam rationem colverts?
Si infitiarerisquod acceperas, minus peccares ; nihil enim
nisi quad dederat, amitteret: nunc vis illum subjici tibi
jactura rerum suarum, et status mutatione in id devo-
cari, ut infra bencficia sua jacent. Gratum le putain)?
coram ce , eui prodesse vis , opta. Votum tu istud votas,
quud inter gratnm et inimicum potcst dividi? quad non
dubites adversarium et hostem froisse , si extrcma taconn-
lur? Ilostes quoque optavcruut capcrc qunsdam nrbes .
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d’un ennemi, si l’on supprimait les derniers mols?

Des ennemis aussi ont souhaité prendre certaines
villes pour les conserver, vaincre certains adver-
saires pour leur pardonner. Ces vœux n’en sont pas
moins hostiles; car tout ce qu’il v a d’indulgence
ne vient qu’après la cruauté. Enfin, quel caractère

attacher à ces vœux , dont personne ne désirerait

moins le succès que celui pour qui tu les fais?
c’est mal agir envers lui que d’appeler sur sa tête

les coleres des dieux afin de les détourner , c’est
être injuste envers les dieux ; car tu leur imposes
le rôle le plus fâcheux , tu te réserves le plus beau.

Pour que tu fasses le bien, les dieux feront-ils le
mal? Si tu excitais contre lui un accusateur, pour
l’écarter après; si tu l’engageais dans quelque

procès, pour ensuite le dégager, personne ne dou-
terait de ton crime. Quelle différence y a-t-il entre
provoquer ce résultat par la fraude, ou par les
vœux, sinon, que tu vas lui chercher des adver-
saires plus puissants? Tu as beau dire : Quel tort
lui ai-je fait? Tes vœux sont ou superflus ou cou-
pablæ, ou plutôt coupables quand même ils se-
raient vains. Tout ce que tu n’obtiens pas est une
grâce de Dieu; tout ce que tu souhaites est un
crime. Cela suftltznous ne devons pas moins nous
indigner contre toi que si tu avais réussi.

XXVIII. si mes vœux, dis-lu, se fussent ac-
complis , ils se fussent aussi accomplis pour ce qui
regarde ta sûreté. D’abord, le péril que tu me

souhaites est certain, le secours incertain : en-
suite, en supposantl’un et l’autre certains, c’est

le mal qui vient en premier. D’ailleurs, toi seul
cannais la conditionde ton vœu; moi je suis sur-
pris parla tempête, et j’ignore si j’aurai du se-

nt servan-m; et vincere quosdam, ut ignoscerent; nec
ideo nan hostilia vota; in quibus, quad mitissimnm est .
past crudelitatem veriit. Denique qualia eue judicas vota,
qua? nemo tibi minus valet, quam is pro que fiant , suc-
cedere? Pessime cam en agis, eui vis a diis noceri. a te
succurri; inique cum ipsis diis. mis enim durissimas
partes impouis . tibi humanas : ut tu prasin. dii noce-
hum? Si accusatorem submitteres, quem deinde rl’lllov
veres , si cliqua illum lite implicares , quam subinde dis-
cuteres, nemo de tua scelere dubitaret; quid interest,
utrum istud fraude tentetur, un vota? nisi quad poten-
tinres illi sdverssrias quæris. Non est quod dicas : Qnam
enim illi injuriam facio? Votum tuum eut supervacnum
est . au! injuriosum; immo injuriosum , etismsi irritum.
Quidqnid nonemcis, Dei munus est; injuria vero, quid-
qnid api". Set est; tibi non aliter debemus irasei, quam
n fereris.

XXVIII. Si vota, inquit, relaissent, et in hoc valuis-
sent. ut tutus esses. Primum , certum mihi optas peri-
culum sub incerto nusilio;deinde utrumque certum puis;
quad tweet, prins est. Præterea, tu conditionem vali tui
uosti; me tempestss oocupavit, portas ne præsidii du-
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cours, si j’alteindrai le port. Et ne crois-tu pas
que ce soit un grand tourment d’avoir en besoin,
quand même j’aurais reçu ; d’avoir eu peur, quand

même je serais sauvé; d’avoir été accusé, quand

même je serais absous? Jamais la fin des craintes
n’est si douce qu’une sécurité solide et inébran-

lable ne le soit plus encore. Souhaite de pouvoir
me rendre mon bienfait quand j’en aurai besoin;
ne souhaite pas que j’en aie besoin. Si c’eût été

en ton pouvoir, le mal que tu me souhaites, tu
me l’eusses fait toi-môme. ’

XXIX. Combien ton vœu serait plus honnête,
si tu disais : a Puisse-HI être en état de répandre
toujours des bienfaits sans jamais en avoir besoin l
Que toujours la fortune le suive, cette fortune dont
il use si largement pour distribuer et secourir:
que jamais il ne connaisse la disette pour donner,
le repentir pour avoir donné. Que son naturel, dis-
posé de luinmêmc a l’humanité, à la compassion, a.

la clémence, soit réveillé etexcité par la multitude

des gens reconnaissants: qu’il ait le bonheur de les
rencontrer, sans avoir besoin de les mettre a l’é-
preuve. Qu’il se laisse toucher par tout le monde,
sans être obligé de toucher personne. Que la for-
tune , toujours constante, lui continue ses faveurs,
de manière a ce que personne ne soit dans le cas
de lui prouver sa reconnaissance autrement que de
cœur. Ces vœux ne sont-ils pas beaucoup plus
justes, puisqu’ils ne te remettent pas à une occa-

Sion, mais le font de suite reconnaissant? Qui
empêche, en effet, de paver de retour même la
prospérité? Combien de moyens de rendre tout
ce que nous devons, même aux heureux! Un avis
sincère, un commerce assidu, une conversation

bium. Quantum existimas tormentum , etiamsî accepero,
egnisse t eliamsi servalus fuero , trepidassc ï etiamsi abso-
lntus fuero, causam dixisse t Nullius metus tam grains
est finis, ut nan gratior sit solidn et inconcussa securitas.
Opus, ut reddere mihi beneficium passis, quam apus
erit, non ut opus ait. Si csset in tua patestate quad op-
tas, ipse fecisses.

XXIX. Quanta hoc houestius vatum est : Opto in en
statu sit , quo semper beneficia distribuait, nunqunm de-
sidcrctl Sequntur illum materia. que tam banians: utatur
laraicndo juvandoque, ut nunquam illi sil dandarum be-
neficiarum inapia , datorum pœnitentia. Naturam par
se pronam ad humunitatem, ad misericordiam, et ele-
mentiam, irritet ac pr0vocet turbe gratorum ; quas illi
et habere contingat , nec experiri necesse sil. lpse nulli
implacabilis sit. ipsi nemo placandus ; tam æquali in enm
fortuna indulgentia perseveret, ut nemo in illum possit
esse nisi c-nseientia grams. Quanta hæc justiora vota
sunt, quæ te in nullam occasionem differunt, scd gratum
statim faciunt? Quid enim prohibet referre gratiam pro-
speris rebus? quam mulla sunt, per quæ quidqnid de-
bemul, reddere etiam felicibus rassumns? Fidele consi-
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douce et agréable, sans flatterie, des oreilles at-
tcnlives dans les délibérations, discrètes dans les
confidences, enfin l’intimité de l’affection. Per-

sonne n’est placé assez haut par la fortune pour
n’avoir pas d’autant plus besoin d’un ami qu’il

a moins besoin de tout le reste.
XXX. Une si triste occasion , tu dois la repous-

ser de Qous tes vœux, l’écarter bien loin. l’our

pouvoir être reconnaissant le faut-il donc la co-
lère des dieux? Ne comprends-tu pas que tu
fais une faute par cela même qu’il en va mieux
pour l’homme envers qui tu es ingrat? Figure-toi
la prison, les chaînes , les accusations, la servi-
tude, la guerre, la pauvreté; voila les occasions
que tu implores : si quelqu’un a traité avec toi,
voil’a les moyens qui doivent t’acquilter. Pourquoi

donc ne pas souhaiter plutôt la puissance et le bon-
heur al homme a qui tu dois tout? Car, qu’est-ce
qui l’empêche, comme je le disais , de te montrer

reconnaissant, même envers les hommes qui ont
atteint le faite du bonheur? Tu en trouveras la
matière abondante etvariée. Quoi l ne sais-tu pas
que l’on paie ses dettes même aux riches? Mais
je ne veux pas t’enchaîner malgré toi ; supposons

que l’opulence et la richesse ferment toutes les
autres voies a la reconnaissance; je vais t’indiquer

quelque chose dontle besoin se faitsentir aux plus
hautes fortunes, et qui manque a ceux qui ont
tout. c’est un ami qui dise la vérité, qui arrache

au concert unanime des flatteries un homme eni-
vré de menstrnges, et conduit à l’ignorance du
vrai par l’habitude d’entendre toujours des pa-

roles complaisantes au lieu de paroles honnêtes.
Ne vois-tu pas dans que] précipice l’entraîne Cette

hum, assidus couversatio, senna comis. et sine adula-
tione jucundus; sures, si deliberare velit. diligentes ;
tutie, si credere; convictus familial-lias. Neminem tam
site secunda posucrunt, ut non illi eo mugis amicus de-
slt, quia nihil ahsil.

XXX. Isla tristis. et omni roto submoveuda occasio .
ne procul repellcnda: ut grains esse passis, iratis diis
Opus est? Nec ex hoc quidem peccare te huchais, quud
melius com en agitur, eui ingratus est Propane anima
tua carcerem. flocula , sardes, servitutem, hellum,
egestalem; hæc sunt occasiones tni voti; si qnis teenm
contraxit, par ista dimittitur. Quint potins eum potentem
esse volis , eui plurimum dt’llCS , et bcatnm ? Quid enim,
ut dixi , velot, tc referre etiam summa fcliciîale prmditis
gratiam, cujus plcua tibi occurret et varia malaria ’.’ Quid P

tu nescis delntnm etiam locnplelibus solri ? Nec te invi-
tum dislringam. Omnia salie excluserit opnlcnla felici-
las ç monstrabo tibi , cujus roi inopia laborent magna
fastigia , quid omnia possidcnlibus (irait. Scilicct ille, qui
vermis dicat, et hominem inter monticules stupeutem ,
ipsaque consueludne pro rectis blanlla audiendi , ad ig-
norantiam ven’ perductum , vindicet a consensu concen-
tnque falses-nm. Non vides, quernadmodum illos in pre?»

SÉNEQUE.

absence de toute franchise , cette amitié dégénérée

en servile soumission : pas un ne cherche à per-
suader ou ’a dissuader d’après la conviction de son

cœur; mais , dans ce cambat d’adulalions, le seul

soin de tous les amis , leur seule émulation est
de chercher ’a qui caressera le mieux ses passions.
Aussi les grands s’abusent sur leurs forces, et,
comme ils se croieutaussi puissants qu’on le leur
dit, ils courent à la conquête du superflu; ils se
jettent dans des guerres inutiles qui doivent met-
tre toutes choses en question, et troublent une
paix utile et nécessaire. Emportés par des colères
que personne ne contredit, ils ont épuisé le sang
des peuples, et finissent par verser le leur, tandis
qu’abandounant le certain, ils poursuivent l’in-
connu , voient autant de houle a se laisser fléchir
qu’a se laisser vaincre, et croient’a l’éternité d’une

puissance, qui n’est jamais plus chancelante que
lorsqu’elle est a son apogée. lis ont fait écrouler

sur eux et sur les leurs de vastes empires, sans
comprendre que, sur ce théâtre éblouissant de
grandeurs si vaines et si fragiles, il n’y a pas
d’infortunes qu’ils n’aient dû attendre, dujaur

où ils n’ont pu entendre aucune vérité.

XXX]. Quand Xerxès déclara la guerre à la
Grèce, il n’y eut personne qui n’excilat cette âme

gonflée d’orgueil, qui oubliait combien était pé-

rissable cette grandeur qui faisait sa confiance.
L’un disait que l’ennemi ne tiendrait pas contre

le bruit de la guerre, et tournerait le des à la
première nouvelle de sa venue z un autre, qu’il
n’y avait pas a douter que la Grèce ne fût non-
seulement vaincue, mais écrasée par cette masse

formidable; que la seule crainte devait être de

ceps agat exstincta libertas, et fldes in obsequium servile
submissa , dum nama ex animi sui sententia snadel, dis-
suadetque, sed adulnndi certamen est, et nnum amico-
rum omnium officium, nua contentio, qui: blondissime
follet? Ignoravere vires suas, et dum se tam magnas,
(pian: audiunt , crednnt , attraxere supervacua, et in dis-
crimen rerum omnium perventura bella; utilem et ne-
cessariam ruprrc concordiam; sccuti iram . quam nana
revorabat, multornm sanguinem hanserunt. flhuH na-
vissime sunm. dom vindicant inexplorata pro certis,
flet-tique non minus exislimsnt turpe quam Vinci, et per-
petua crcdunt, quæ in su nmum perdueta maxime un-
tant. Ingentia super se ac sucs rogna fregernnt. nec iu-
tellcxerunt, in illa scena, et ranis et cita difflurniîbus
bonis refulgenle, ex en tempore ipsos nihil non adrersi
exspectarc dcbuisse , ex quo nihil veri audire peineront.

XXXI. Quum hellutn Grrrriæ indzccrci Xerxes , ani-
mum tunicnlcm , obli unique quam caduu is conflderet ,
neuro nori impulit. Alias aichat, non bituras nunlium
belli, et ad primant advenus fautant terga Versuros; alius,
nihil esse dubii . quin illo mole non vinci solum (iræcia ,
sed ohrui passet; magis vcrendum, ne menas desertas-
que urbes invenirent . et profugis hastibus rustre solitudi-
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trouver les villes désertes et vides, de vastes so-
litudes où la fuite des ennemis ne permit pas
d’essayer de. si grandes forces : un autre, que la
nature elle-même lui suffirait a peine, que les
mers seraient trop étroites pour ses flottes, les
camps pour ses soldats, les plaines pour le déploie
nient de sa cavalerie; qu’a peine les airs offriraient
assez d’espace pour contenir les traits lancés de
tant de mains. Pendant que ces bravades, reten-
tissant de tontes parts sur le même ton, exal-
taient le délire de sa présomption, le seul Dé-
marate, de Lacédémone, osa dire z Que cette
multitude, qui faisait son orgueil, informe et
désordonnée, n’était redoutable que pour son

o chef; que ce n’était pas la de la force, mais de la
masse; que ce qui n’a pas de mesure ne peut
avoir de règle; que ce qui n’a pas de règle ne
peut avoir de durée. a A la première montagne,
dit-il , tu tronverasles Lacédémoniens qui te don-
neront la preuve de ce qu’ils sont. Tant de milliers
de peuples s’arrêterontdevant trois cents hommes,
que tu verras fixés immobiles a leur poste, défen-
dre les défilés qui leur sont confiés, et murer le
passage avec leurs corps. L’Asie entière ne les dé-

placera pas. Tout ce menaçant appareil, ces ef-
forts impétueux de presque tout le genre humain,
iront se briser contre quelques hommes. Lorsque
la nature, par le bouleversement de ses lois, t’aura
laissé franchir les mers, tu t’arrêteras devant un

sentier, et tu calculeras tes pertes futures, quand
tu compteras ce que t’aura coûté le défilé des Ther-

main les. Tu sauras quetu peux être mis en fuite,
quand tu auras su que tu peux être arrêté. lls re-
culeront sur plusieurs points, comme devant un

nes relioquerentur , non habituris, tibi tantes vires exer-
cere postent. Aline, illi vi: rerum naturam sufficere,
augustal esse classions maria. militl castra, explicandis
equestribns copiis campestris , vis patere cœlum satis ad
«ramenda omni manu tels. Quum in hune modum mulle
nndiquc jactamntnr. quæ hominem nimia æstimatione
sa. furentem concitarent . Demarstus Laccdæmonius so-
lus dixit: a lpsam illam qua sibi placeret multitudinem ,
indigestsm et grau-m, metuendsm esse ducenti : non
enim vires ,sed pondus habere; immodica nunquam regi
pour; nec dia durare, quidqnid regi non peton.- l n primo,
inquit, statiru mon’c Lacones objecti , dabunt tibi sui ex-
perimentum. Tot ista gentium millia treceuti marabun-
tur; herchant in vestigio fini, et commissas sibi angus-
tins tachantur, et corporibus obstruent; iota illos Asie
non movehit loco; tentas minas helli. et pæne loti": ge-
neris humani mentis impetum, paucisrimi sistent. Qunm
te mutatis legihus suis natura transmiserit, in semita hl!!-
"bis . et æstimabis future damna , quam putaveris quanti
Thermopylarum Ingustn constiterint. Scies te fugati
prisse. quam scieris pesse retinerl. Cedent quidem tibi
pluribns lacis, relut torrentis molo ablati . enim cam
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torrent nouvellement débordé, dont la première
irruption cause un grand effroi; bientôt il se ras-
sembleront de différents côtés, et t’accableront de

tes propres forces. On a raison de dire que ce dé-
ploiementde troupes est trop grand pour pouvoir
être contenu par le pays que tu le proposes d’eu-
vahir. Mais cela même est contre nous : la Grèce
aura de quoi te vaincre, parce qu’elle n’aura pas

de quoi te loger : tu ne peux t’y mouvoir tout en-
tier. D’abord, ce qui est la principale ressource,
tu ne pourras remédier aux premiers revers, ni
porter secours a les troupes chancelantes, ni ap-
puyer ou raffermir tes soldats en désordre. Tu
seras vaincu, bien avant que de te savoir vaincu.
Au reste, il ne faut pas croire que tout doive cé-
der à les troupes, parce que leur chef lui-même
enignore le nombre. ll n’y a rien de si grand
qui ne puisse périr; et, pour le repos des autres,
toute grandeur renferme en elle-même sa cause
de ruine. r ll arriva ce que Démarate avait pré-
dit. Ce prince, qui s’attaquait aux dieux et aux
hommes, qui renversait tout ce qui lui faisait ob-
stacle, trois cents guerriers lui ordonnèrent de
s’arrêter : ce Xerxès, qui couvrait toutes les plai-
nes de la Grèce, comprit la différence d’une foule

àpne armée. Plus malheureux de sa honte que
de sa perte, Xerxès remercia Démarate d’avoir
été le seul a lui dire la vérité, et lui permit de
demander ce qu’il voulait. Celui-ci demanda d’en-

trer à Sardes, ville principale de l’Asie, monté

sur un char, ayant la tiare droite sur la tête; ce
qui n’était permis qu’aux rois seuls. Il était digne

de cette récompense, avant de la demander; mais
quelle misérable nation, que celle où il ne se trouve

magno terrore prima vis deflnit; deinde hinc stque illino
coorientur. et tuis le viribus prement. Verum est quod
dicitur, majorem belli npparatum esse, quam qui recipi
ab his regionibus possit, quas oppugnare constituis. Scd
hæc res contra nos est; ob hoc ipsum le Græcin vinœt .
quia non rapit ; uti toto le non potes. Præterea. quin une
rebus salus est, occurrere ad primos rerum impetus , et
inclinatis oprm ferre non poteris, nec fulcire ac firmans
labantia. Multo ante.vinceris , quam victum esse te nen-
tias. Coterum non est quod exercitum tuum oh hoc sus-
tineri putes non prisse, qui. numenu ejus duei quoque
ignotus est. nihil tam magnum est,qnod perire non pos-
sit; eui naseitur in perniciem . ut alia quiescent, et ipsa
magnitudiue sua causa. n Acciderunt qua: Demaratus
pratdixerat. Divina atqtle humana impellcntem, et mu-
tantem quidqnid olistitrrat, trecentistare pisserunt; stra-
tusque par kotant passim (iræciain Xerres intelleiit ,
quantum ab exercitu turbe distarct. [taque Xerxes pil-

, dore . quam damne miserior , Demande gratins egit. quod
1 tolus sibi verum dixisset, et permis-il peu-re quad vellct;
n petit ille , ut Sardes. maximam Asiæ civitatem, curru

vertus intrnrct. rectum capité tiaram gerens ; id solin da-
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pour dire aux rois la vérité qu’un homme qui ne
se la disait pas ’a lni-mémel

XXXII. Le divin Auguste relégua sa fille, impu-
dique, au-delii des bornes connues del’impudicilé,

et initia le public aux scandales de la maison ini-
périale : ses amants admis par troupes , ses pro-
menades et ses festins nocturnes, le forum et les
rostres, d’où le père avait publié sa loi contre l’a-

dultère , préférés par la fille pour ses prostitutions,

les attroupements de tous les jours près de la sta-
tue de Marsvas i , lorsque d’adultère devenue
fille publique, elle se ménageait, dans des amours
inconnus, le droit de tout faire; toutes ces infa-
mies furent publiées par un père peu maître de
son courroux, tandis que le prince aurait dû les
punir et les taire, parce que la honte de certaines
choses retombe même sur celui qui les punit.
Ensuite, lorsqu’à quelque temps de la, la honte
ont fait place ’a la colère, il gémit de n’avoir pas

enseveli dans le silence des débauches qu’il avait
ignorées jusqu’au moment où il n’avait pu en

parler sans rougir, et s’écria souvent : s Rien de
cela ne me seraitarrivé, si Agrippa ou Mécène
eussent encore vécu. n’l’ant il est difficile, avec des

milliers dilemmes, d’en remplacer deux! Ses lé-
gions furent battues; d’autres furent levées sur-
le-t-hamp. Sa flotte fut détruite, et sous peu de
jours une nouvelle flotte parcourait les mers. La
flamme dévora les monuments publics; de plus
beaux s’élev’erent sur leurs ruines; mais pendant
toute sa vie la place d’Agrtppa et de Mécène resta

l Elle était dans le Forum. Tous ceux qui avaient gagné Irnr
proues étaient dans l’usage de mettre une couronne sur cette
statue. Mine nous apprend queJutie y mettait aussi les siennes
pour des succès d’un autre genre.

tum remous. Dignus fucrat præmio . antequam péteret,
srd quam miserahilis gens , in qua nemo fuit, qui rerum
diceret reni, nisi qui non diceiiat sibi?

XXXII. Divas Augustus filiam ultra impudicitiæ male-
dictum impudieam relegavit, et flagitia Principatis do-
mus in publicum emisit; admisses gregalim adulteros;
perm-ratam noctumis comessatiouibus civitatem; forum
ipsum ac rostra , ex quibus pater legcm de adulteriis tu.
Ierat . filiar in stupra placuisse, quotidianum ad Marsyam
concursum : quam , ex adultéra in quæstuariam versa,
jus mimis Iiceutiæ sub ignoto ndnltero péteret litre tam
vindicanda Princip’ quam tacenda , quia quarumdam re-
rntn turpitudo etinm ad vindicantenx redit , parum po-
tens iræ publicaverat. Deindequum, interposito tetnpore,
in locum ira.- subisset verecuntlia , géniens, quad non illa
silcnlio pressisset, quæ tamdiu nescierat, douce loqui
turpc essct, sæpe cxclnmavit : a horum mihi nihil arcidis-
set, si aut Agrippa , aut tlœcenas vixisset. n Adeo tut ha-
benti milita hominum, duos reparare dilfieile est! Ctrsæ
sunt Iegiones, et protinus scriptœ; fructa classis , et intra
pauws dies natavit nova; sævitum est in opéra publica ig-
uibus; surrexerunt meliora cousumlis : tata vira, Agrippæ
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vide. Qu’en doissje conclure? que leurs pareils ne
purent se retrouver, ou que ce fut la faute d’Au-
guste, qui aimait mieux qu’on vînt au-devant de
lui, qu’ailer tin-devant des autres? Co n’est pas
qu’il faille croire qu’Agrippa et Mécène fussent

dans l’habitude de lui dire la vérité : s’ils eussent

vécu, ils eussent dissimulé comme les autres.
Mais il entre dans le caractère des rois de louer
ceux qu’ils ont perdu, pour faire injure a ceux qui
restent, et d’attribuer le mérite de dire la vérité

a ceux de qui ils ne courent plus risque de l’eu-
tendre.

XXXIII. Mais, pour revenir a mon sujet, tu
vois combien il est facile de s’acquitter envers les
heureux, envers ceux qui se trouvent placés au
faite de la puissance humaine. Dis-leur non ce
qu’ils veulent entendre, mais ce qu’ils voudront
avoir toujours entendu : qu’a leurs oreilles pleines
d’adulatious vienne quelquefois retentir une parole
sincère : donne tin conseil utile. Tu cherches ce
que tu peux faire pour un homme heureux ? fais
qu’il ne se lie pas ’a son bonheur; qu’il sache qu’il

lui faut un grand nombre de bras fidèles pour le
maintenir. Est-cc faire peu de chose pour lui que
de lui ôter une fois la folle confiance dans l’éter-

nelle durée de sa grandeur, que de lui apprendre
que les biens donnés par le hasard sont fugitifs ,
et s’en vont plus vile qu’ils ne viennent, que l’on

ne redescend pas par les degrés qu’on a franchis
pour monter au faite; mais que, souvent, ilu’va
pas d’intervalle entre la plus haute fortune et la
plus basse? Tu igames tout le prix de l’amitié, si

tu ne comprends pas que tu donneras beaucoup
’a celui auquel tu donneras un ami, chose rare

et Mæccnatis vacavit locus. Quid putem? defuisse similes
qui assumerentur, au ipsius vitium fuisse, qui matait
quæri. quam quatrere? Non est quod existimemus,
Agrippam et Marceualrm solitos illi vera dicere; qui si
vixissent . inter dissimulantes fuissent. Regalis ingenil
mos est, in præscutium contumeliam amissa laudare, et
his virtutcm dure vara diceudi, a quibus jam nudiendi
perieulum non est.

XXXIII. Scd ut me ad propOsitum reducam, vides
quam facile sit, gratiam referre felicihus. et in summo
humnnnrum opuni po.-itis. Dit: illis non qnod volunt au-
dire, sed quod audisse semper volent; pleins sures adu
lutionibus aliqnaudo vers vos iulret : da censilium utile.
Qua’ris , quid feltci præstare possis? office , ne félicitati
sua: credat; ut sciat illam moitis et fidis manrbus couli-
nendani. Parum in illum conïuleris, si illi sentel stultam
tidmiam permansuræ semper poteutiæ excusscris, do-
cucrisque mobilia esse quæ ded t cusus . et majore cursu
ingéré quam veuiunt : nec his pictionibus, quibus ad
somma pervcntum est, retro iri. sed serpe inter fortu-
nam maximam et ultimam nihil interesse? Nescie quan-
tum sit pretium aniicitiæ, si non intelligis multum te et
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non-seulement dans les faunines, mais dans les
siècles; et dont il n’y a jamais plus disette qu’aux
lieux où l’on croit qu’ils abondent. Quoil tu t’i-

magines que ce sont des amis qui sont inscrits
sur ces registres qui fatiguent la mémoire et la
main des nomenclateurs? Ce ne sont pas des amis,
ceux qui viennent par gros bataillons frapper a la
porte, et qui sont classés pour in première et la
seconde audience. c’est un vieil usage des rois et
de ceux qui copient les rois, d’enregistrer tout
un peuple d’amis. C’est le pmpre de l’orgueil de

considérer comme une faveur de le laisser entrer,
et toucher le seuil de sa porte, de le réserver
comme un honneur le droit de t’asseoir le plus
près du portique, de mettre le pied avant les
autres dans une maison où l’on trouve ensuite une

multitude d’autres portes qui laissent encore de-
hors ceux qui sont dedans.

XXXIV. Ce furent, parmi nous, C. Gracchus,
et, peu après, Livius Drusus , qui établirent une
classification pour leurs visiteurs : les uns étaient
admis dans l’intimité , les autres en société , les

autres tous pèle-mêle. Ils eurent donc ainsi, ces
hommes, des amis de première et de seconde
classe, jamais de vrais amis. Appelles-tu ami celui
dont le salut est réglé d’avance? Et penseswtu qu’il

puisse t’ouvrir son âme , celui ’a qui tu ouvres ta

porte avec tantde précaution, qu’il se glisse chez toi
plutôt qu’il n’y entre? Comment lui sera-il permis
de s’élever jusqu’à s’armer de franchise, celui qui

doit attendre son tour pour offrir un compliment
vallaire et banal , un bonjour donne a tout ve-
nant. Aussi , lorsque tu rencontreras n’importe Ie-
quel de ces hommes dont le lever met la ville en

daturum , eui dederis amicum , rem non domibus tactum,
sed set-alii rarem; quæ non aliubi mugis deest, quam
uhi creditur nbundare. Quid? islos tu liberos, quas vis
nomenclatornm complectztur aut momerie. ont manus,
amicorum esistimas esse i’ Non suntisti amiei, qui zrgmine
magne januam pulsant, qui in primas et secundas ad-
missiona digeruntur. Consuetudo ista vous est regibus ,
regaque simulantibus . populum omicorum describere.
Est proprium superhiæ. magne testimare introitum se
tactum sui liminis, et pro honore dore , ut ostio son pro-
pice assidus, ut gradum prier intra domum panas in
qtn deinceps malta sont ouin, quæ receptos quoque es-
dndunt.

XXXIV. Apud nos primi omnium C. Gracchus, et
mox Livins Drusus instituerunt segregare turbam sunm ,
et alios in secretum rectpere, alios cam pluribus, alios
universos. Bsbuernnt itaquc isli alnicos primes, habue-
runs secondes, nunqnam veros. Amicum vocas, cujus
disponitur salutatiotaut potes! hujus tibi patere lidos,
qui per (ores maligne apertes non intrat, sed illabitnr?
Huit: pervenire osque ad distringendam libertatem liset,
nous "figure et publicum verbum et promiscunm ignatie,
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rumeur, quand même tu verrais les rues assiégées
d’une foule immense, les places resserrées par
les flots pressés de ces adulateurs qui se heurtent
en sens contraire , sache que tu es arrivé dans un
lieu plein d’hommes et vide d’amis. C’est dans Io

cœur qu’il faut chercher un ami, non sous le
portique : c’est la qu’il faut le recevoir, c’est la

qu’il faut le retenir, c’est dans le sentiment qu’il

faut le renfertncr. Enseigne cela aux grands, tu
seras reconnaissant. C’est avoir mauvaise opinion
de toi, que de te croire utile seulement aux affli-
gés, superflu dans la prospérité. De même que,

dans les circonstances périlleuses, malheureuses
et heureuses, tu le conduis avec sagesse, en faisant
preuve de prudence dans le péril, de courage
dans l’adversité , et de modération dans le bon-

heur; de même, en tout événement, tu peut to
montrer utileà un ami. Ne l’abandonne pas dans
l’adversité; mais ne la lui souhaite pas ; car, dans
de si grandes vicissitudes, il surviendra indépen-
damment de tes vœux , beaucoup d’incidents
qui te fourniront matière a exercer ta bonne
volonté. Celui qui souhaite des richesses ’a quel-
qu’un pour en avoir sa part, ne pense qu’à lui-
même, quoiqu’il paraisse faire des vœux pour un

autre: il en est de même de l’homme qui sou-
haite ’a son ami quelque malheur pour l’en déli-

vrer par son aide et son affection. c’est de l’in-
gratitude; il se préfèrc a lui, et n’a tant à cœur

de le voir malheureux, que pour se montrer recon-
naissant; et par conséquent il est ingrat. Car il
veut se débarrasser, se soulager d’un fardeau qui
lui pèse. Il y a bien de la différence entre s’em-

presser a paver de retour pour rendre un hien-

Ave , non nisi une ordine emittitur’t Ad querucumque ita-
que istorum veneris, quorum salutatio urbem coneutit ,
scito, etiam si animadverteris obsesses iugenti frequentie
vices , et commeantium in utramque partem œtervis iti-
nem compressa, tamen venire le in locum hominibus
plenum, amicis vacuum. In pectore alnicos , non in
atrio qnœritur; illo recipiendus est , illic ratinendus, et
in sensus recondendus. Roc doee grains es. Male de te
existimas, si inutilis es, nisi afilicto; si rebus bonis su-
pervacuus. Quanadmodum te et in dubiis, et in adversis,
et in Iætis sapienter geris, ut dubia prudenter tractes,
adverse fortiter, læta moderato: ite in omnia utilem te
alnico exhibera potes. Adverse ejus si nec deserueris.
nec optaveris , malta nihilominus , ut non optes , in tante
vorietate , quæ tibi materiam exercendæ fidei præbeant,
incident. Quemadmodum qui opiat divltiss alicni in boc,
ut illarum partem ipse sent, qunmvis pro illo videatur
oplare, sibi prospicit : sic qui optat amico aliqnam noces-
sitatem, quam sdjulorio sue fideque discutiat, quad est
ingrati, se illi præfert, et tanti æstimat illum misemm
esse . ut ipse gratos sit, oh hoc’ipsnm ingrates. Elena-
rare enim se vult. et ut gravi saurins libernre. Multum
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fait, ou pour ne plus être redevable. Celui qui
veut rendre, se conformera aux intérêts de son
bienfaiteur, ct voudra attendre le moment lavo-
rable; relui qui ne veut que se libérer, désirera

y arriver par tous les moyens; ce qui est fare
preuve d’une coupable disposition.

XXXV. Je l’ai dit, cette. ardeur empressée est

une marque d’ingratitude :je ne puis le montrer
plus clairement qu’en répétant ce que j’ai déjà

dit. Tu ne veux pas rendre un bienfait reçu, mais
t’y soustraire. Tu sembles dire : Quand serai-
je délivré de cet homme? Emplovons tous les
moyens pour ne plus lui être obligé. Si tu souhai-

tais de le paver de son propre fonds, tu mais
loin de paraître reconnaissant : ce que tu souhai-
tes est encore plus coupable. Car tu le détestes ,
et lu dévoues cette tête sacrée par les plus sinistres

imprécations. Nul homme, que je pense, ne
douterait de la monstruosité de ton âme , si tes
malédictions appelaient ouvertement sur lui la
pauvreté et la captivité, la faim et la terreur.
Qu’impOrte que ces paroles ne soient pas expri-
mées dans ton vœu? Il serait plus rationnel de
souhaiter quelqu’un de ces maux. Va donc, et
regarde comme un acte de reconnaissance ce que
ne ferait pas même un ingrat qui ne se laisse pas
aller jusqu’à la haine, mais seulement jusqu’au
désaveu du bienfait.

XXXVI. Qui donnerait ’a Énée le nom de pieux,

si, pour arracher son père a la captivité, il eût
désiré que sa patrie fût prise? Qui le donnerait aux

jeunes Siciliens, si, pour donner un bon exem-
ple aux enfants , ils eussent souhaité que I’Etna,

interest. utrum properes referre gratiam , ut reddss be-
neficium , au ne debeas. Qui reddere vult, illius se com-
mode aptabit, et idoneum illi venire tempos volet: qui
nihil aiiud quam ipse libcrari vult. quomodocumque ad
hoc cupict pervenire: quad est pessimæ voluutatis.

XXXV. Ista , iniquam , nimia festinatio ingrati est; id
npertius exprimera non possum , quam si repetiiero quod
dixi. Non vis reddere acceptum beneficium , sed effugere.
floc dicere videris , quando isto carebo? quocumque
modo mihi laborandum est , ne isti ohliaatus sim. Si op-
tares ut illi solveres de sue, multum abesse videreris a
gram: hoc quod optas, iniquius est. Exsecraris enim il-
lum, et caput sanctum tibi dira iiuprecatione detlgis.
Nemo, ut existimo, de immanitate animi tui dubitaret,
si aperte illi paupertatem, si captivitatem, si fumem ac
metum imprecareris. Aliquid interest, uîrum vox ista
voti sit tui? Sanius aliquid enim borum optas t l nunc , et
hoc esse grau puta , quod ne lngratus quidem faceret,
qui modo non asque in odium, sed tantum ad inficiatio-
nem beneficii perveniret.

XXXVl. Quis pium diœt Æneam , si patriam eapl vo
luerit, ut captivitate palrem eripiat? Quis SicuIOs juve-
nes, ut houa liberis exemple monstrareut, si optnverunt

SENÈQUE.

plus ardent et plus enflammé que de coutume, se
répandit en torrents de feu , et leur fournît l’oc-
casion de déployer leur piété filiale, en arrachant
leurs pères a l’incendie? Rome ne doit rien a Sci-
pion, si pour finir la guerre l’unique, il l’a ali-
mentée; rien aux Décius, pour avoir sauvé la
patrie par leur mort, s’ils ont souhaité aupara-
vant que la triste nécessité des choses donnât lieu

a leur glorieux dévouement. La plus grande infa-
mie d’un médecin, serait de chercher de la be-
sogne. ll s’en est vu plusieurs qui, après avoir
provoqué et développé la maladie, pour avoir
plus de gloire ’a la guérir, n’ont pu la combattre ,

ou n’en ont triomphé qu’a force de tourmenter

le malheureux patient.
XXXVII. Callistrate, dit-on, du moins Héca-

tou le raconte ainsi, partait pourl’exil, accom-
pagné de plusieurs citoyens qu’une ville tumul-
tueuse et livrée a la licence bannissait avec lui :
un d’entre eux souhaitant que la nécessité fur-
çât les Athéniens de rappeler les exilés, Callis-
trate repoussa avec indignation l’idée d’un tel

retour. Notre Rutilius fut encore plus énergique.
Quelqu’un lui disant, pour le consoler, que la
guerre civile était imminente, et qu’il arrive-
rait bientôt que tous les exilés reviendraient: Quel
mal t’ai-je fait, lui dit-il, pour me souhaiter un
retour plus affreux que mon départ?J’aime mieux
que ma patrie ait a rougir de mon exil qu’a gémir

de mon retour. Cela n’est pas un exil, qui fait
plus de honte à tout le monde qu’au condamné.

De même que ces hommes illustres conservaient
un juste sentiment de leur devoir de citoyens, en

ut Etna immense ignium vi supra solîtum ardeus et in-
causa præcipitet, datura ipsis occasiouem exhihendæ pie-
tatis, ex media parentihus incendie replis? Nihil débet
Scipioui Rome , si Punicum bellum ut liniret, aluit: nihil
Deciis , quad morte patriam servaverunt , si prins optaie-
runt, ut devotioni fortissimo: locum ultima rerum nems-
situs faceret. Gravissima infamia est medici, opus quæ-
rere. Main quos enxeraut morbus, et incitavernnt. ut
majore gloria sentirent , non potuerunl discutere, aut mm
magna miserorum vexationevicerunt.

XXXVII. Callistratum niunt, ita certe Ilecatou auctor
est, quum in exsilium iret, in quad mulles simul cum
illo seditiosa civiles et intemperanter libera expulerat,
optantc quodam , ut Allieniensibus necessitas restituendi
exsules esset, abominatum talem reditum. Rutilius nos-
ler animosins : quum quidam ilium consolaretur, et di-
ceret instare arma civilisa , brevi futurum, ut omues ex-
sules reverterenlur : Quid tibi , inquit, mali feci, ut mihi
pejorem reditum , quam exitum optares? Halo, ut patria
exsilio meo erubescat, quam reditu mœret. Non est istud
exsilium , cujus neminem non mugis, quam damnatum
putiet. Quemadmodum illi senaveruut bonorum civium
offlrium , qui reddi sibi pennies sues noluerunt clade com-
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ne voulant pas rentrer dans leurs pénates au prix
d’une calamité publique, parce qu’il valait mieux

que deux hommes fussent frappés d’un mal injuste,
que tous d’un mal commun; de même celui-l’a ue

conserve pas un sentiment de reconnaissance, qui
veut que son bienfaiteur soit accablé d’adversités

pour les écarter de lui z quand sa pensée serait
honnête, StS vœux seraient coupables. Cc n’est
point une faveur, encore moins une gloire, d’é-
teindre l’incendie que tu aurais allumé.

XXXVIII. Dans quelques villes, un vœu impie
a été considéré comme un crime. il est du moins

certain qu’a Athènes, Demades (il condamner un
homme qui vendait des choses nécessaires aux fu-
nérailles: il prouva qu’il avait souhaité de faire

un gain considérable , ce qui ne pouvait lui arri-
ver que par la mort d’un grand nombre de ci-
toyens. Cependant on a mis en qutstion s’il était
juste de le condamner. Peut-être désira-t-il , non
de vendre beaucoup, mais cher, et d acheter a bon
marché ce qu’il voulait vendre. Puisque le com-
mercc consiste dans l’achat et la vente, pourquoi
n’interpréter son vœu que sous un rapport, tandis
que le gain se trouve dans les deux? D’ailleurs il
faudrait condamner tous ceux qui sont dans le
même commerce; car tous veulent la même chose,
c’est-à-dire qu’ils le souhaitent intérieurement.

Ce serait condamner la plus grande partie des
hommes. Lequel, en effet, ne fonde pas son pro-
fil. sur le dommage des autres? Le soldat qui sou-
haite la gloire , souhaite la guerre z la cherté des
vivres est l’espoir du laboureur: la multitude des
procès fait le prix de l’éloquence : une année mal-

saine fait le profil du médecin. Ceux qui débitent

muni, quia satins erat duos inique m Io affiri. quam
Olllnfl publieo: ita non servait grati heminis affecfum,
qui bene de se merentem difficultatibus Vu" opprimi,
quas ipse submoveat; qui etiamsi bene engitat, malepre-
calur. Ne in patrocinium quidem , nedum in gloriam est,
incendiva exstinxisse , quad feeeris.

XXXYIH. In quibusdam eivitntibus impium votnrn
scelerîs vicem tenuit. Demades certe Athenîs rum, qui
nécessaria funerihus venditahat, damnavit, quum prov
basset magnum lucrum optasse : quad coutingere illi sine
multarum morte non poterai. Quæri tamen solet, au
meritn damnatus sit. Fortune nphvit. non ut multis
vendent, sert ut cars : ut perm sibi connurent, qua! ven-
diîunn chat. Quum constet neeotiatio ex emto et veu-
dîto, quare velum ejus in imam partent trahis, quum
lucruln ex utraque ait? Præterea omues lice! , qui in ista
mandations suet, damnes : omnes enim idem volunt, id
est, intra se optant. Mannam hominum partern damna-
hîs: cm enim non ex alieno incommode lucrum? Miles
bellum optat, si g’oriam; agricolam annonæ caritas eri-
git; etnquentiœ exeeplat pretium litinrn numerus; me-
dîcis grat is nunus in qumslu Est; institores delicntarunl
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les marchandises de luxe s’enrichissent par la cor-
ruption de la jeunesse. Qu’aucun orage, qu’au-
cun incendie n’endommage les maisons, les ou-
vriers Seront sans travail. Le vœu d’un seul homme
a été puni, et c’est le vœu de tout le monde. Crois-

tu qu’un Aruntius, un Atérius et les autres qui
s’exercent a l’art de capter les testaments, ne for-
ment pas les mûmes vœux que les désignateurs et

les libitiuaires l? Encore ceux-ci ne. connaissent
pas ceux dont ils souhaitent la mort; au lieu que
ceux-l’a désirent la mort de leurs plus intimes
amis, dont ils espèrent le plus, en vertu de cette
amitié même. Personne ne vit au préjudice des
premiers: ceux qui diffèrent de mourir, ruinentles
derniers. Car ceux-ci souhaitent non-seulement
de recevoir ce qu’ils ont mérité par une honteuse
servilité, mais encore de se voir délivrés d’un im-

pôt onéreux. Il n’y a donc pas à douter qu’ils ne

forment, a plus forte raison, le vœu que l’on n’a

puni qu’en un seul homme : quand la mort de
quelqu’un doit leur être profitable, sa vie doit
leur être nuisible. Cependant les vœux de ces
gens-l’a sont aussi notoires qu’impunis. Enfin ,
que chacun s’interroge , pénètre les secrets de son

cœur, et examine ce qu’il n souhaité en silence z
combien de vœux qu’on n’oserail pas s’avouer a

soi-même! combien peu qu’on puisse faire devant
témoins!

XXXIX. Néanmoins, tout ce qui est répréhensi-
ble n’est pas pour cela punissable : témoin ce vœu

dent il est quesrion entre nous, d’un ami qui,
usant mal de sa bonne volonté, tombe dans le
vice qu’il veut éviter; car, en se pressant de té»

t Directeurs et employés des cérémonies funèbres

mereiumjuventus corruptn loeupletat; nuita tempeslate .
nulle igue la’dautur tecla, jam-bit opera l’abrilis. Unius
votum deprehensum est, omnium siInile est. An tu Ar-
runtium et Aterium, et ceteros qui captandorum testa-
mentorum artem professi sunt. non putaseadem haberc,
qua: designatores et libitinarios. vota? illi tanten quorum
mortes optent, nesciunt; hi familiarissimum quemque,
ex quo propter amieitiam rei plurimum est, mort cu-
piunt. lllorum damno nemo vivit : bus quisqnis differt.
exhaurit. Optant ergo, non tantum ut arcipiaut, quod
turpi servitute merucruut. sed etiam ut tribute gravi li-
berentur. Non est itaque duhinm. quin hi inaais quod
damnatum est in une, optent; quibus quisquis morte
profuturus est, vite nocet. Omnium lumen istorum tam
nota sunt vota. quam impunita. Denique se quisque con-
sulat, et in secretum pectoris sui redent, etînspiciat quid
Iacitus oplaverit; quam mutin suntvota, quæ eliam sibi fu-
teri putiet! quam panca, qua-faœrccoratnteste possimua.

XXXIX. Scd non. quidqnid reprehendeudum, etiam
damnandutn est : aieut hoc velum amiei, quod in mani-
bus est, male mentis houa voluntatc, et in id vitium in-
cidentis . quod evitat; mm duni gratum animum festmat

16.



                                                                     

2H scasons.inoigncr sa reconnaissance, il dei ient ingrat. C’est
dire : Que mon bienfaiteur soit a ma discrétion!
qu’il ait besoin de ma reconnaissance z que sans
moi il ne puisse compter sur sa vie, son honneur,
sa sûreti : qu’il soit si malheureux que tout ce
que je lui rendrais lui tienne lieu de bienfait.
Voila ce qu’entendcnt les dieux! Qu’il soit envi-
ronné de piégcs domestiques, dont, seul, je puisse
le délivrer. Qu’il soit poursuivi par un ennemi
puissant et acharné, par une foule menaçante et
armée: qu’il soit pressé par un créancier ou un

accusateur!
XL. Vois comme tu es juste! Tu ne luisonbai-

ternis rien de tout cela, s’il ne t’eût pas accordé

de bienfait. Pour passer sous silence les autres
torts plus graves que tu commets, en rendant le
mal pour le bien, tu es au moins coupable en ceci,
que tu n’attends pas le moment convenable pour
chaque chose : or, il v a autant de mal ’a le devan-
cer qu’a rester en arrière. De même que le bienfait

ne peut pas être recouvré il tout moment, de même
il ne peut pas étre’a tout moment rendu. st tu me
rendais sans quej’cusse besoin, tu seraisiugrat: ne
l’es-tu pas bien davantage en me forçant d’avoir

besoin? Attends : pourquoi ne veux-tu pas que
mon présent reste chez toi? Pourquoi supportes-
tu si impatiemment une obligation? Pourquoi,
comme si tu avais affaire ’a un usurier impitoya-

ble, le presser de solder nos comptes? Pourquoi
me chercher des difficultés? Pourquoi exciter les
dieux coutre moi? Comment donc exigerais-tu
un paiement, toi qui t’acquittes de la sorte?

XLl. Ainsi donc, Libéralis, apprenons avant
tout a devoir tranquillement les bienfaitsa saisir

ostendere, ingralus est. Hic, ait, in potestatem menu] re-
cidat . gratiam menm desideret , sine me salvus . honcstus.
tutus esse non posait; tam miser ait. ut illi beneficii loco
sit . quidqnid redditur. lime. diis audientibus! Circumvc-
niant illum domesticæ insidim. quas ego poSsim solus op-
primerc; instet potens inimieus et gravis, infesta turbe
nec incrmis, et creditor urgent et accusator.

XI... Vide quam sis a-quus! horum optares nihil, si
tibi beneficinm non dedisset. Ut alia taceam, qua! gra-
viera committis. pessima pro eptimis referendo, hoc
certe delinquis, quod non exspectas sunm cujusque rei
tempus: quod trque peccat, qui non sequitur, quam qui
auteaidit. Quomodo non semper benefieium recipirndum
est, sic non otique reddendum. Si mihi non desideranti
redderes, ingratus esses z quantoingratior es, qui deside-
rarc me cogis? Exspecta; subsidere apnd te munus mcum
non vis? quare obligatum moleste ferstquarc, quasi cum
acerbe fœneratere, signera parent properas? Quid mihi
negnlium quæris! quid in me deusimmittis’.’ quomodo
exigeras , qui sic reddis?

XLI. Ante munis ergo, Liberalis . hoc discamus , be-
neficia suture debere , et occasiones rcdtlendorunl obser-

Ies occasions de rendre, sans les amener de force :
souvenons-nous qu’il v a de l’ingratitude dans
cette impatience même de se libérer au premier
moment. Car nul homme ne rend de bon cœur ce
qu’il doit contre son gré; et ce qu’il ne veut pas

garder chez lui , il le considère comme un fardeau,
non comme un présent. Combien n’est-il pas plus
honnête et plusjuste d’avoir toujours sous les yeux

les bienfaits des amis; d’offrir le retour, non de
le faire accepter de force; enfin de ne jaunisse
croire pressé d’une dette? Car un bienfait est un

lien commun qui enchaîne deux cœurs. Dis: Il
ne tient pas a moi que ton bienfait ne te revienn i :
je désire que tu le reçoives avecjoie. si le sort
menace l’un de nous deux, si les destins ont dé-
cidé que tu sois obligé de reprendre ton bienfait,’

ou moi d’en recevoir un nouveau, que celui-l’a
donne plutôt qui en a l’habitude. Je suis tout
prêt. a Turnus ne restera pas en arrière! n Je le
ferai connaître mon cœur ’a la première occasion :

en attendant, j’ai pour témoins les dieux.
XLlI. Souvent, mon cher Libéralis ,j’ai remar-

qué en toi , et pour ainsi dire touché du doigt,
cette disposition qui le fait l’alarmer et t’impa-
tienter de pour d’être en retard dans les devoirs.
Celte inquiétude ne convient pas à un cœur re-
connaissant, qui se doit au contraire une entière
confiance, et tous ces scrupules tombent devant
la conscience d’une véritable alTection. c’est pres-

que un outrage de dire : Reprends ce que je te
dois. Que le premier droit du bienfait soit de lais-
ser celui qui a donné, choisir le moment pour
recevoir.-Mais je crains que les autres ne parlent
mal de mei.-Ce n’est pas bien agir que d’être re-

vare, non manu facere : banc ipsam cupiditatem prtmo
quoque temporeliberaudi se , meulincrimus ingrati esse.
Nemo enim tibenter reddit, quod invitas debct : et quod
apnd se non vult esse, onus judicat esse. non muuus.
Quanto melius ac justins, in pronttu habere merita mui-
corum et atterre, nan ingerere; nec obæratum se judi-
care? quoniam beneficium commune vinculum est, et
inter se duos alligat. Dic, nihil murer, que minus tuum
revertatur ad te ; opte hilaris aecipias; si necessitas alta-
utri nestrum immiuet, fatoque qundam datum est, ut
aut tu cognris beneficinm recipere, sut ego acc’pere’, det
potins qui solet. Ego perclus sum. I Nulle mura inannotn
ostendam hune animum, quum primum tempos adve-
nerit : interim dii testes sont.

XLII. Solen , mi Libcralis . notera hune in te affectum.
et quasi manu prernlere, verentis et œstliantis , ne in ullo
officie sis tardior. Non decet gratum animum sollicitude.
centra somma fidueia sui , et ex conscientia veri amoris
dimissa ornais anxietas. Tanquam convieium est. Recipe .
quod dcbeo : hoc primum beneficii dati sitjus. ut reci-
picndi tempus etig:.t,qui (ledit. At vereor, ne bonnines de
me sequins loquantur. Hale agit, qui fanue, non 000-
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connaissant pour le public et non pour sa con-
science. Tu as deux juges de ton action : toi-même,
que tu ne peux tromper; le public, que tu peux
décevoir. Mais quoi! si aucune occasion ne se pré-

sente, serai-je toujours redevable?Tu le seras, mais
tu le seras ouvertement, mais tu le seras de bon
(mur, mais tu verras toujours avec grand plaisir
le dépôt qui reste chez toi. On se repent d’avoir
reçu lorsqu’on s’affligc de n’avoir pas encore ren-

du. Pourquoi celui qui t’a paru digne que tu reçus-

ses de lui, te parait-il indigne que tu lui doives?
XLlll. C’est une grave erreur de croire qu’il

v ait de la grandeur d’âme il beaucoup offrir, a
beaucoup donner, à verser des bienfaits dans le
sein de beaucoup, a remplir des maisons : tout cela
ne prouve pas une grande aine , mais une grande
fortune. On ignore combien, souvent, il est plus
difficile, plus méritant de réserver ses dons que
de les répandre. Car, sans déprécier ni l’une ni

llautre conduite, y avant parité de mérite. entre
deux actions que la vertu inspire, il.nc faut pas
une âme moins élevée pour devoir que pour
donner. Et même l’un est d’autant plus difficile
que l’autre, qu’il faut plus de soins pour garder
ce quion a reçu, que pour le donner. ll ne faut
donc pas s’agiter pour rapporter promptement, ni
se presser mal a propos; parce que c’est une faute
égale de manquer l’occasion de la reconnaissance,

et de la brusquer hors de saison. ll a faitun place-
ment sur moi : je ne crains ni pourlui ni pourmoi.
Toutes ces sûretéssont prises : il ne peutpcrdrc son
bienfait qu’avec moi : il ne le perdrait pas même
avec moi. Je lui en ai su gré ;c’est-a-dire quejc l’ai

seicntia: gratos est. Duos istius rei judices habes : le ,
quem non potes fallvre; et illum ,quem potes. Quid ergo,
si nulla inlervenerit ocrasio.’ scraper deliebo? Dehehis;
Scd putain debebis , sed libenter debebis , sed cum magna
Vulnptaleapud te depositum intneberis. Pmnitct accepti be
nMicii , quem nondum redditi pignt; quare qui tibi dignus
visus est. a que acciperes, indignus videatur. cui débous?

XLIH. ln magots errorihus sunt , qui ingen is animi
crednnt, profane, donare, pluriuni sinum ac dumum
replere : quum inia interdum non magnus animus forint,
sa] magna fanum. Nesciunt, quante interim majus ac
dimeilius si! œpere, quam fundere. Mm ut nihil al-
ler-i detraham , quoniam ntrumqueuhi ex tirtute fit , par
est; non minoris est nnimi beneficîuni dehorc. quam
dare : ce quidem operos’us hoc quam illud , quo majore
diligentia custodiuntnr accepta , quam dnntur. llaque non
est trepidandum, quam cito repOnamus, nec proeurrr-n
dum intempestive, quia æquo delinquit , qui nd refert n-
dmn andain sue tempore crassat, (plant qui alii-no pr.)-
perat. Positnm est illi apnd me : nec illius nomine, nie
mm timon. 8em- illi cauium est : non p test hoc benefi-
crut" perdue. nisi mecum, immo ne mrcum quidem.
[et illi gratins, id est , reluli. Qui nimis de henefirio red-
dcndo cogitai, nimis cogitarc alternai de recipiendo

payé. Celui qui s’occupe trop de rendre un bienfait

sappose qulun autre sloccupe trop de le recevoir :
montrons-nous disposés a. tout :s’il veut recouvrer

son bienfait, supportons-le, rendons-le avec joie.
S’il aime mieux que nous le gardions, pourquoi
déterrer son trésor? pourquoi en refuser la garde?
Il mérite de pouvoir faire son choix. Quant a l’opi-
nion et à la renommée, mettons-les ’a leur place,

qui est de nous suivre et non de nous guider.

LIVRE SEPTIÈME.

l. Bon courage , mon cher Libéralis: a Tu ton-
chcs au rivage. J’ahrégerai mon discours et ne le
retiendrai plus dans les détours d’un long préau)-

bute. a Ce livre renferme le reste du sujet ; et, la
matière étant épuisée, je cherche de tous côtés,

non ce quejc dois dire, mais ce qucjen’ai pas dit.
Donne toutefois ton approbation a ce qui reste,
quand même ce serait superflu pour toi. Sij’eusse
voulu me faire valoir, j’aurais dû faire grandir
mon œuvre par degrés, et réserver pour la tin les
morceaux capables de réveiller la satiété. Mais
j’ai accumulé d’abord toutce qui était le plus im-

portant. Maintenant jc ne fais que recueillir ce
qui m’est échappé. Et assurément, si tu miinter-

rages, je ne pense pas qu’il importe beaucoup
au sujet, après avoir exposé les principes qui
règlent la conduite, de poursuivre des détails
moins propres a guérir l’âme qu’a exercer l’esprit.

Car c’est avec raison que Démétrius le Cynique,

putat : præstct se in utrumque facilrm; si vult recipere
hencfîcium, referamus, reddamusque lar-ti. Illud urne
nos rustodiri niavult : quid thesauruni ejus eruimus? quid
eustodiaui recusamus?dignus est, eui utrum volet, li-
cent. Opinionem quidem et fautant eo loco habean.us,
tanquam non duccre, red sequi délient.

LlBlilt SEPTIMUS.

l. Bonuln, mi Liberalis, habeas nnimuni solo :
ln manibm terræ. Son hic le carmine lanugo,
Alquc pur ambagn a et foutu extuba tau-ho.

acliqua hic liber cogit , et ethaustn materia, circumspi-
cin , non qu d diram, sed quid non diwrim. Boni mmm
consoles quidqnid superest, qumn tibi superfucrit. Si
vomissent lenvcinari mihi ,delluit paula.’im opus creseere.
et ea pars in linem reserrnn’ , quam quilihet miam satia-
tus appeleret. Scd quidqnid maxime necessnrinm dut,
in primum cougessi : nunc siquid Oifllflii, recollige. Nef,
nit-hercule , si me inter-rouas, niinis ad rem existant) per-
tinere, uhi dicta sint qua! regnnt mures, perrequi ci-
tera , non in remedinm animi , sed in exerrinlionmn iu-
grnii immun. tht’fllt’ enim hoc (lierre Demi-trins Qui-
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grand homme à mon avis, même par compa-
raison avec les plus grands, a coutume de dire:
a Qu’il est plus profitable de connaître un petit
nombre de sages préceptes ’a sa portée et à son
usage, que d’en apprendre beaucoup qu’on n’a

pas sous la main. n a De même, dit-il , qu’un ha-
bile lutteur n’est pas celui qui a appris à fond
toutes les poses et toutes les complications de
mouvemens dont l’usage est lare dans le combat;
mais celui qui, après s’être exercé longuement et

avec soin a une ou deux d’entre elles, épie atten-
tivement l’occasion de les appliquer; car il ne lui
importe pas de savoir beaucoup, pourvu qu’il sa-

che assez peur vaincre; de même, dans cette
étude, il v a beaucoup de choses qui plaisent, peu
qui assurent la victoire. Tu peux ignorer quelle
cause soulève l’Oeéan et le rappelle dans son lit,

pourquoi chaque septième année imprime un nou-
veau caractère à la vie de l’homme; pourquoi,
vue de loin, la largeur d’un portique ne conserve
pas ses propoFtions, les extrémités se rappro-
chant et se resserrant, et les colonnes se tou-
chant dans leurs derniers intervalles; pourquoi
les jumeaux, séparés dans la conception, sont
réunis dans l’enfantement, si une conception se
se partage- en deux êtres, ou s’il v a eu double con-

ception; pourquoi, nés on même temps, leurs des-
tins sont si divers; pourquoi les événements met-
tent entre eux de si grandes distances, lorsque leur
naissance était si rapprochée. Tu ne perdras rien
a négliger des choses dont la connaissance nous est
interdite et inutile. L’obscure vérité se cache dans

un abîme. Et nous ne pouvons accuser la malveil-
lance de la nature; car il n’v a de difficile a décou-

cus, vir mec judieio mapous , etiamsi maximis compare
lur , sulet z a Plus prodrsse, si panca prit-copta sapien-
tiæ teneas, scd illn in promptn tibi et in nsu sint , quam
si multn quidem didiceris , sed illa non habeas ad manum.
Quemadmodum, inquit , mapous Iuctator est, non qui
omncs numerus nevusque perdidirit, quorum usus sub
adversario rarus est. sed qui in uno se nul altero bene
et diligenter excrcuit , et cornm occasiones infoutus ex-
spectat : nec enim refert, quam multa sciat, si scitquan-
tum victoriæ satis est; sic in hoc studio multa delectant ,
panca vincunt. Licet nescias , quze ratio Oceanum emm-
dat ac revocet; quare septimus quisque annus ætati sig-
num imprimait; quure latitudo porticus ex remoto spec-
tantil:us, non servet proportionem suam , sed u’tima in
augustins coeant. et columnarum novissime intervalla
jungantur; quid sit , quod geminorum ennœptum sella-
ret . partum jungat; utrum nous concubitus spargaturin
duos, un loties concepti sint : cur pariter natta rata diversa
sint, maximisque rerum spahis distant . quorum inter
ortus minimum interest. Non multum tibi nocebit trans-
isse, qual nec licetscire . nec prudent. Involuta veritas
in alto latct. Net: de Innlignitnle na’urtrqueri possumus:

SÉNÈQUE.

vrir que la choses dont la découverte ne rapporte
d’autres fruits que la découverte même. Tout ce
qui peut nous faire meilleurs ou heureux, elle l’a
placé sous nos veux, a. notre portée. si l’homme
s’est fortifié contre les hasards, s’il s’est élevé au-

dessus de la crainte, si, dans l’avidité de son espoir,

il [l’embrasse pas l’infini, mais apprend à cher-
cher ses richesses en lui-même; s’il a borné la
terreur desidieux et des hommes, persuadé qu’il
a peu à craindre de l’homme, et rien a craindre
de Dieu; si, méprisant toutes les frivolités qui
sont aussi bien le tourment que l’ornement de la
vie, il est parvenu a. comprendre que la mort ne
produit aucuns maux et en termine beaucoup;
s’il a dévoué son âme a la vertu, et trouve le che-

min facile partout où elle. l’appelle; s’il se regarde

connue un être social né pour vivre en commu-
nauté; s’il voit le monde comme la demeure coni-

mune de tous, s’il a ouvert sa conscience aux
dieux et vit toujours comme en public; alors, se
respectant plus que les autres, échappé aux tem-
pêtes, il s’est fixé dans un calme inaltérable; alors

il a rassemblé en lui toute la science vraiment
utile et nécessaire : le reste n’est que. l’amuse-
ment du loisir. Car il est permisa une âme déjà
retirée à l’abri de s’égarer quelquefois dans ces
spéculations qui servent’a orner l’esprit plutôt qu’à

le fortifier. n
il. Ces préceptes, notre Démétrius ordonne au

disciple de la sagesse de les tenira deux mains,
de ne jamais s’en dessaisir, mais de se les iden-
tiiier , de se les incorporer, allo d’obtenir, par
des méditations de tous les jours, que les pensées
salutaires se présentent d’elles-mêmes, que par-

quin nullius rei difficilis inrentio est , nisi cujus hic unus
inventœ fructus est, invcn’sse. Q nidquid nos motions
bentosque facturum est, au! in aperte, au! in proximu
posuit. Si animus fortuita contempsit, si se supra metum
sustulit , nec avide spe inlinita conipleetilur . sed did cit
a se petere divitias; si deorum hominumque formidinem
ejeeit, et scit non multum esse ab hon ine timendum , a
Deo nihil; si wntemptor omnium. quibus torquetunitu ,
dum oruatnr , co perductus est, ut illi tiquent, uioriem
nullius mali esse matcriam , multoruin "nem; si animum
virtuti consecravit, et, quncumque vocat ille, plannm
putat; si, sociale animal et in commune genitus. mun-
dum ut unam omnium domum spectat. et conscientiam
suamdiis aperit,semperque trinquant in publico vivit , se
ruinais veritus quam nlios, subductus ille tempestatihus,
in solidoac sereno stetit, consumtnavitque scientism uti-
lem, atque necessariam; relique oblectamenta otii sunt.
Licet enim jam in tutum retracto anime. ad hæc quoque
excurrere, cultum, non robur, inaeniis afforenti-i. -

Il. "(ce Demetrius noster ntraque manu teuere profi-
rientein jubet; hare nusquam dimittere, immo alligere et
partent sui facere, coque quotidiana nirdttalioue perduci,
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tout, et des qu’il en a besoin, elles soient a sa dis-
position, qu’elles lui reproduisent sur-le-champ
la distinction de l’honnête etdu déshonnête, et lui
apprennent qu’il n’y a pas d’autre mal que le dés- ’

honnête, pas d’autre bien que l’honnête. Que

sur cette règle, il distribue loris les actes de sa
vie , que, d’après cette loi, il fasse tout, il exige
tout: qu’il considère comme les plus malheu-
roux des mortels, que! que soit l’éclat de leur
fortune, les esclaves de leur ventre et de leurs
plaisirs, ceux dont l’âme s’engonrdit dans une
lâche oisiveté. Qu’il se dise a lui-même : La vo-

lupté est fragile, passagère et sujette au dé-
goût : plus on s’en abreuve, plus elle se trans-
forme tantôt en un sentiment contraire, que suit
toujours le repentir ou la honte. En elle rien
n’est beau, rien n’est conforme à la nature de
l’homme, de tous les êtres le plus près de la
divinité: c’est une chose basse qui emprunte le
ministère des membres les plus vils et. les plus
honteux, et qui se termine par je ne sais quoi
d’abject. La volupté digne d’un homme, d’un

llÔ’OS, n’est pas de remplir, d’engraisser son

corps, d irriter ses désirs, dontlc repos est notre
plus grande sûreté; mais de se mettre à l’abri de
toute inquiétude, et de celle qui réveille l’ambi-

tion des hommes, en guerre les uns avec les an-
tres, et de celle dont les amertumes ont une ori-
gine céleste, quand nous croyons des dieux caque
raconte la fable , quand nous les jugeons d’après
nos propres vices. c’est cette volupté toujours
égale, toujours libre de crainte, jamais ennuyée
d’elle-même, que goûte le sage dont nous traçons

ut sua spoule occurrent salutaria, et ubique ac siatim
desiderata præsto sint, et sine mora ulla veniat illo tur-
pas houestique distinctio, sciatqne nec malum esse ullum
nisi turpe, nec houum nisi houestum. flac regula vitæ
typera distribuat : ad banc legem et agat cunrta , et exi-
gat z miserrimosque mortalium judicet,iu quantlscumque
npibus n-fulgehunt, ventri ac libidini drditos, quorum
animus inerti oiio terpet. Dicat Ipse sibi .- Volupt s fra-
gilis est . bruis, fastidio objecta z quo aridius hausta est,
citius in contrarium recideus, cujus subinde necesse est
zut pœniteat. ont pudeat. In qua nihil est magniücum,
autquod naturam hominis, dîis proximi , deceat z res hu-
milis, membrorum turpium ac vilium ministrrio venicns,
enim fœda. lsta est voluptaset humine et vira (ligna,
non implere corpus, nec saginare, nec copiditates irri-
lare, quorum tutissîma est quies : scd perturbation ca-
rere , et ea quam hominum inter se rixantium ambitus
amatit , et en que: intolérabitis et alto veuit, ubi de diis
rama: ereditum est. vit isque illos nostris mstimavimus.
"me voluptatem æquatrm. iutrepidam, nunqnnm son-
sur-am sui tædium, percipit hic quem delbrmannls quam
maxime z qui , ut ita diram , diviui juris atqne humani
prfitns. præsentibus gaudet, ex futuro non peudct; ni-
hil enim firmi babel , qui in incerta propensus est. lia-
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le portrait. lnstruit des lois divines et. humaines,
il jouit du présent, sans dépendre de l’avenir.
Car rien n’est solide pour qui se porte vers l’in-
certain. Exempt des soucis rongeurs qui déchirent
l’âme, il n’espère rien , ne désire rien , ne remet

rien au hasard, mutent de ce qu’il a. Et ne crois
pas qu’il soit content de peu de chose : tout lui
appartient; non comme tout appartenait a Alexan-
dre, qui, lorsqu’il s’arrêta sur les bords de la
mer Rouge, possédait moins qu’il n’avaitacquis.
ll n’était pas même maître des régions qu’il occu-

pait, qu’il avait conquises, puisque Onésicrite
errait sur I’Océan qu’il avait mission d’explorer,

et cherchait de nouvelles guerres sur une mer in-
connue. N’était-ce pas assez découvrir son indi-

gence, que de porter ses armes au-dela des bornes
de la nature? que de se jeter avec une aveugle
avidité dans des espaces profonds, inconnus, im-
menses? Qu’importe combien de royaumes il ra-
vit, il donna, combien de terres il accabla de tri-
buts? ll lui manque tout ce qu’il désire.

lll. Et ce ne fut pas le défaut d’Alcxandre seu-
lement, qu’une heureuse témérité conduisit sur

les traces de Liber et d’Hercule , mais de tous ceux
que la fortune altéra en les abreuvant. Vois Cyrus
et Cambyse, parcours toute la galerie des monar-
ques persans, en trouves-tu un seul qui, rassa-
sié, arrête les bornes de son empire? un seul que
la mort n’ait surpris au milieu de quelque pensée
d’agrandissement? Cela n’est pas étonnant. Tout

ce qu’obtient la cupidité est aussitôt absorbé, en-

glouti. Peu importe ce qu’on accumule; c’est un
abîme sans fond. Le sage seul est maître de toutes

[mis itaque. caris exemptus , et distorqucntihus mentrm,
nihil sperat. aut eupit , nec se mittit in dubium, suo con-
tentas. Noé illum élis-tinnes pano esse contentum ; omnia
itIius sunt . non sic, quemadmovlum Alexandri fuerunt:
eui , quamquam in litore maris Ruhri steterat, plus dee-
rat quam qua venerat; illius ne en quidem erant. que;
teuebat, ont vicerat, quum in Oceano Ouesicritus præ-
missns explorator erraret . et bella in ignoto mari quas.
reret. Non satis appart-bat inopem esse. qui extra na-
turœ terminos arma proferret? qui se in profundum ,
inexploratum et immensum . aviditate omra prorsus im-
milteret? Quid intevcst , quoi eripuerit rogna , qllnl de-
dcrit , quantum tcrraruln tributo premat? tautum illi
derst , quantum cupit.

lll. Net: hoc Alexandri tautum vitinm fuit . quem per
Liberi Herculisque vestigia felix temeritas egit . srd om-
nium quos fortnna irritarit imptendo. Cymm et Camhy-
sen , et totum regni Persici stemma percense; quem m-
renirs; eui modum imperii salir-tas l’ecerit? qui non vi-
tam in aliqua nlterius procidendi cogitatione fluicritt
Nue id mirum est; quidqnid cunditati contingit, peni-
tus hanritur et conditur; nec interest . quantum (Io qund
inexplehile est , canneras. Uuus est sapiens, cujus om-
nia sont, nec ex diillcili turnda. Non habelmiltendoo
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choses, et n’a point de peine a les garder. Il n’a

pas de lieutenants a envoyer à travers les mers,
pas de camps à tracer sur les rives ennemies, pas de
garnisons il distribuer dans des positions avanta-
geuses z il ne lui faut ni légions ni corps decavalerie.

De même que les dieux immortels gouvernent sans
armes leur empire, et veillent sur leur œuvre dans
le calme de leur sublime séjour , de même le sage
remplit sans trouble ses devoirs, quelque étendus
qu’ils soient, et, le plus puissant et le plus ver-
tueux parmi les hommes, il voit tous les antres
ait-dessous de lui. Tu peux rire z mais quand dans
ton âme, qui franchit les distances et les profon-
deurs des solitudes, tu parcours l’Orient et l’Oc-
cident, quand tu vois cette multitude d’animaux,
cette abondance de biens que la nature a répandus
pour notre bonheur, il y a quelque chose de vrai-
ment digne d’un grand cœur à faire entendre cette
parole de Dieu z Tout cela est a moi. c’est ainsi
qu’on n’a plus rien a désirer; car rien n’est an-

delà du tout.
IV. Voila, dis-tu, ce quejc voulais :je te tiens:

il faut voir comment tu te dégageras de ces filets
où toi-même tu t’es enlacé. Dis-moi commenton

peut donner quelque chose au sage, si tout lui
appartient. Car ce qu’on lui donne est aussi ’a lui.

Ainsi donc on ne peutaccorder un bienfait au sage,
puisque tout ce qu’on donne, on le donne du sien:
pourtant vous prétendez qu’on peut donner au
sage. Mais apprends que je te fais la même ques-
tion au sujet des amis z vous prétendez que tout

est commun entre eux : donc personne ne peut
donner a un ami, car ce serait donner sur le bien

trans maria legatos. nec metanda in ripis hostilibus castra,
non opportunis castellis disponcnda præsidia; non opus
est Icgione , nec equcstribus tnrmis. Quemadmodum dii
immortales regnum inermes reguut , et illis rerum sua-
rum ex edito tranquittoque tutela est; ita hic officia sua ,
quamvis latissime pateant. sine tumultu obit : et omne
humanum genus, polentissimns ejus optiinusque, infra
se videt. Derideas licet; ingenlis spiritus ros est. quum
Orientem Occidentemquelustraveris anima, quo etiam
remola et solitudinibus interclusa pructrantnr , qnum tot
animalia , tantam copiam rerum , quas natura beatlssime
fondit, aspexeris , emittere hanc Der vocem : Hæc omnia
men surit. Sic fit, ut nihil cupiat; quia nihil est extra
omnia.

IV. floc ipsum, inquis . volui ; tenco le : roto ridere,
quomodo ex his laqueis , in qnos tua sponte decidisti ,
expliccris. Dic mihi, quemadmodnm potcst aliquis do-
uure sapienti, si omnia sapicuti surit? nam id quoque
quod illi donat, ipsins est. [taque non potes! dari benefi-
cium sapienti; cui quidqnid datur , de sno datur; atqui
dicitis , sapienli pesse douari. Idem antem me scifo et de
amicis interrogare. Omnia dicitis illis esse communia;
ergo nemo quidquam arnica donare potcst z donat enim

SEN EQUE.
commun. Rien n’empêche que la même chose
n’appartienne au sage et à celui qui la possède, à
qui elle a été donnée et adjugée. Par le droit civil,

tout est au souverain; et cependant toutes ces
choses, dont le souverain a la possession univer-
selle, sont distribuées entre plusieurs maîtres,
et chaque chose a son possesseur. Ainsi nous pou.
vous donner au souverain une maison, un es-
clave, de l’argent, sans qu’on dise que nous lui

donnons du sien. Car la puissance sur tout est
au souverain , la propriété est ’achacuu. Nous ap-

pelons limites des Athéniens et des Campaniens ,
des plaines qu’cnsuite les voisins entre eux distin-
guent par des délimitations particulières. Tout le
territoire appartient à l’une ou a l’autre républi-

que, et porte ensuite le nom de son maître parti-
culier. Ainsi nous pouvons donner nos champs à
la république, quoiqu’on dise qu’ils sont in elle;

parce qu’ils lui appartiennent d’une autre façon
qu’à moi. Met-on en doute que l’eselave avec son

pécule n’appartienne à son maître? Cependant il

fait des présents a son maître. Car il ne résulte
pas que l’esclave n’ait rien de ce qu’il n’aurait

rien si son maître n’y consentait point; et ce
qu’il donne de plein gré n’en est pas moins un

présent, quoiqu’on pût le lui ravir même contre
son gré. Comme nous avons prouvé que tout. ap-
partenait au sage (car désormais c’est un point
convenu entre nous), il s’agit maintenant d’éta-

blir par des exemples la question qui nous oc-
cupe, c’est-a-dire comment il peut rester matière
a libéralité envers celui que nous reconnaissons
comme maître de tout. Tout ce qui est dans la

illi communia. Nihil prohibet aliquid et sapieniis esse, et
ejus qui possidet , eui datum et assignatum est. Jure cit in
omnia regis snnt 2 et tamen illo quorum ad regem perliuet
unirersa possessio, in singulos dominos descripta suut ,
et unaquæque ros babel possessorenl sunm. ltaque dans
régi et domum . et mancipium , et pecuniam possumus:
nec dure illi de sno dicimur. Ad reges enim potestas om-
nium pertinct, ad singu’os proprietas. Fines Atheuien-
sium ont Cumpanorum vocamus, ques deinde inter se
viciniprivata terminatiouedistinguunt; et lotus ager hujus
sut illius rcipublicæ est : pars deinde suo domino quoque
censetur; idenque donare agros nostros reipublicæ pos-
sumus , quamiis illius esse dicantur : quia aliter illins
sunt , aliter mei. Numquid dubium est , quin serras ouin
peculio domini nit? dot tamen domino sue sunnas. Non
enim irleo nihil habct servus , quia non est hahiturus. si
dominus illum hallcre uoluerit; nec îdeo nouest murins,
quum volons dedit, quia potuit eripi, etiamsi noluisset.
Quemadmodum probemus omnia , nunc enim omnia sa-
pientis esse , inter nos couvcuit . illud quod quæritur ool-
ligendum est, quomodo liberalitatis materia adversns ouin
supersit , cujus universa esse concessimus. Omnis panis
sunt, quæ tu liberorum manu sunt : quis tamen nerd! .
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possession dœ enfants appartient au père : qui
ne sait toutefois que le fils peut donner au père?
Toutes choses appartiennent aux dieux : cepen-
dant nous leur faisons des offrandes, nous leur

’ jetons une pièce de monnaie. si ce que je possède

est à toi, il ne s’ensuit pas que ce ne soit pas a
moi; car la même chose peut être a toi et a moi.
Celui, dis-tu , a qui appartiennentdes prostituées
est un entremetteur : or, tout appartient au sage;
mais dans le tout sont comprises les prostituées;
donc les prostituées appartiennent au sage : or,
celui auquel appartiennent les prostituées est un
entremetteur, donc le sage est un entremetteur.
c’est d’après le même raisonnement qu’ils veulent

que le sage ne puisse rien acheter: Personne, di-
sent-ils, n’achète ce qui est a lui : or, tout est
au sage; donc le sage n’achète rien. De même ils

ne veulent pas qu’il emprunte, parce que per-
sonne ne paie d’intérêt pour son propre argent.
c’est ainsi que l’on nous oppose des subtilités sans

nombre, quoique l’on comprenne très-clairement
ce que nous disons.

V. En effet, je dis que tout appartient au sage ;
mais de manière néanmoins à ce que chacun ait
son droit personnel sur ses biens, de même qu’un
bon roi possède tout par droit de souveraineté,
quand chacun possède par droit de pr0priété. Le
temps viendra de prouver cette vérité. En atten-
dant, il surfit pour notre question que je puisse
donner au sage ce qui appartient au sage d’une
façon, a moi d’une autre. Et il n’y a rien d’éton-

nant que je puisse donner quelque chose à celui
quiposède tout. J’ai loué ta maison. il y a l’a
quelque chose a toi , quelque chose ’a moi z la chose

donare aliqnid et illum patri? Omnia deorun surit:
Lumen et diis posuimus douum , et stipem jecimus. Non
illec quod haheo, meum non est, si tuum est : polest
9mm idem esse meum et tuum. la , inquit , cujus prosti-
tutæ surit , leuo est z omnia autem sapientis sunt; inter
omnia antcm et prostitutæ sunt : ergo et prostitutæ sa-
piaulis snnt : leuo antem est, cujus prostitutæ sunt : ergo
sapiens est leno. Sic illum vetant entere; dicunt enim :
hmm rem suam emit : omnia autem sapientis suut : ergo
sapiens nihil entit. Sic vetant et mutuum sumere , quia
mino usuram pro peeunin sua pendat. Inunmer. bilia
surit, pur quæ carillantnr, quum pulcherrime, quida
nuisis dicaîur , intelligent.

V. Enim sic omnia sapientis esse dico, ut uihilominus
proprium quisque in rebus suis dominium habcat; quem-
. tmodum sub optima rege omnia rex imperio pOssidct,
singuli dominio. Tempus istius probaudæ rei reniet: in-
terim hoc haie quæstioni sut est, id quad aliter sapientis,
aliter meum est, me pesse dona": sapienti. Née mirum
est , aliquid ei, cujus est totem, pesse douari. Conduri
domum a le : in hac nlîqnid tuum, aliqnid meum; re: tua
est z usas rei tua: . m’lus est. [taque nec fructus langes,
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est ’a toi, l’usage de la chose est a moi. Ainsi tu ne

peux toucher aux fruits de ton champ malgré ton
fermier, quoiqu’ils naissent sur la propriété; et
s’il y avait cherté ou disette de vivres. a Hélas!
tu regarderais en vain les vastes provisions d’un
autre, n nées sur ton terrain, placées dans ton
fonds, accumulées dans tes greniers. Quoique
maître, tu n’entreras pas dans la maison que j’ai
louée; tu n’emmèneras pas ton esclave , s’il est à

mes gages; et lorsqueje t’aurai loué un chariot,
ce sera de ma part un bienfaitsije te permets de
t’asseoir dans la propre voiture. Tu vois donc
qu’il peut se faire que quelqu’un , en recevant ce
qui lui appartient, reçoive un présent.

Vl. Dans tous ces exemples que je viens de
citer , la même chose a doux maîtres. Comment?
c’est que l’un est maître de la chose, l’autre de

l’usufruit. Nous disons les livres de Cicéron, et le

libraire Dorus les appelle aussi ses livres; et il y a
vérité des deux parts. L’un les appelle les siens
comme auteur , l’autre comme acquéreur; et l’un
et l’autre disent bien. Car ils souta l’un élia l’au-

tre; mais pas de la même manière. Ainsi Tite-Live
peut recevoir ses livres de Dorus,ou les lui acheter.
Je puis donner au sage ce qui est personnellement
à moi, quoique tout soit a lui. Car, quoique, :1 la
manière des rois, il possède tout par sa conscience,
taudis que la propriété de chaque chose est té-

partie sur chacun, il peut recevoir et devoir,
acheter et emprunter. Tout appartient à César;
mais le fisc renferme ses biens personnels et par-
ticuliers : sa propriété universelle est dans l’em-

pire, sa propriété personnelle dans son patri-
moine. Ou peut, sans diminuer son autorité,

colono tuo prohibente. quamtis tua tu possessione nas-
cantur: et si annone carier fucrit, nut lames ,

"en frustra magnum altcrius spectabis acervum.

in tuo natum , in tuo positum . in horreu iturum tua. Nec
conductum meum , quanqunm sis dominus , intrabia; nec
servum tuum, mercenarium meum audaces: et qnum ab;
te rhedam couturera , beneficium accipies, si tibi in ve-
hiculo tuo setiers permisero. Vides ergo poses fieri. ut
aliquis accipiendo quod suum est, mnuus accipiat.

VI. In omnibus istis quæ mode retuli, uterque ejus-
dcm rei domluua est ; quomodo? quia alter rei dominas
fit , alter usus. Libros dicimus esse Ciceronis : eosdem
Dorus librnrlus suos mon: : et utrumque verum est ; al-
ter illos tanquam anctor sibi . alter tanquam emptor asse-
rit : ac recta utriusque dicuutur esse. Utriusque enim
surit; sed non eodem mode; sic potest T. leius a Dore
accipere , aut émere libres sues. Possum donare sapienti,
quod viritlm meum est, licetillius tint omnia. Namqunm
regio more enncta conscientia possideat , singularum au-
tem rerum in nunmquemque proprietu sit spam : et Ic-
ciperc muuus, et debere z et ancre, et oondueerc ictus.
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demander ce qui est a lui, ce qui n’est pas ’a lui:
car la chose même dont il est dépossédé, comme

appartenant ’a un autre, est ’a Iui sous un autre

rapport. Ainsi, la propricté universelle est dans
l’âme du sage, sa propriété personnelle est dans

son droit et son patrimoine.
VII. Bien rassemble des arguments pour prou-

ver tantôt que tous les hommes sont sacriléges,
tantôt que personne ne l’est. Veut-il jeter tout le
monde de la roche Tarpéienne , il dit : a Quicon.
que enlève, dissipe, applique à son usage ce qui
appartient aux dieux , est sacrilége : or, toutes
choses appartiennentaux dieux ; donc tout ce que
l’on prend, on le prend aux dieux, puisque tout
leur appartient; donc , quiconque prend quelque
chose, est sacrilège. a Veut-il ensuite qu’on puisse
impunément briser les temples et piller le Capitole,
il dit qu’il n’y a pas de sacrilège. Car tout ce,qui

est enlevé d’un lieu qui appartient aux dieux est
transféré dans un lieu qui appartient aux dieux.
On répond il cela que tout, sans doute, appartient
aux dieux , mais que tout ne leur est pas consacré;
que le sacrilége s’applique aux choses que la reli-
giona vouées a la divinité. Ainsi le moudeentier est

le temple des dieux immortels; il est même le seul
digue de leur grandeur et de leur magnificence;
et cependant on distingue le sacré du profane, et
l’on ne permet pas, dans ce petit espace qu’on a

consacré par le nom de temple, tout ce qui est
permis a la face du ciel et des étoiles. Sans doute
le sacrilége ne peut faire injure aux dieux, que
leur divinité met hors de sa portée; mais il est
puni comme s’il avait cet effet. C’estnotrc Opinion

Cœsar omnia habct, mon ejus privata tautum. ac sua:
et universa in imperio ejus surit, in patritnonio propria.
Quid ejus cit. quid non sit, sine ditninutione lmperii
quæriiur; nant id quoque quad tanquam alienum abju-
dicatur, aliter illius est. Sic sapiens universa auimo pos-
sidet , jure au dominio sua.

VII. Bion mode omne: sacrilegos argumentis esse col-
ligit. mado nemiuem. Quum omues de saxo dejecturus
est , dieit : Quisquis id quod deorum est , sustuht et con-
sumpsit . atque in usum sunm vertit, sacrilegus est : om-
nia autem deorum sunt :quod quinque ergo tollit, deo-
rum tollit. quorum omnia suet : ergo quisquis tollit
aliqnid . sacrilegus est. Deinde quum effringi templa, et
expilari impunc Capitolium jubet, dicit: Nullum sacrile-
gium esse; quia quidqnid sublatum est ex eoloco qui
deorum erat, in eum transfertur locum, qui deorum
est. Hic respondetur : Omnia quidem deorum esse , sed
non omnia diis dicata. ln his observuri sacrilegium , quæ
religio numini adscripsit. Sic et totum mundum deerum

’ esse immortalium templum. solum quidem amplitudine
illorum ac magnifieeutia dignnm : et tameua suerie pro-
fana discerui, et non omnia Iicere in angulo. eui nomeu
funi impositum est, quæ sub 00:10 et couspcctu siderum
licent. Injurium sacrilegus Deo quidem non po’est faeerc;

SENEQUE.
et la sienne qui le condamnent au châtiment. Ainsx
donc, de mente que l’on considère comme sacri-
Iége celui qui enlève un objet consacré, quoique,

partout ou il le puisse transporter, son larcin
doive rester dans les limites du monde, de même
on peut faire un vol au sage. Car on lui enlève non
une des choses qu’il possède dans l’universalité ,

mais une des choses sur lesquelles il a une propriété

reconnue, et qui lui servent personnellement.
Mais il ne reconnaît que la première possession;
l’autre il ne voudrait pas l’avoir, quand même il le

pourrait : il fera entendre les paroles de ce général
romain auquel, en récompense de son courage et
de ses services, avaient été décernées autant de

terres qu’il pouvaiten comprendre dans le labou-
rage d’un jour : a Vous n’avez pas besoin, dit-il,
d’un citoyen qui aurait besoin de plus qu’il ne
faut a un citoyen. a Ne penses-tu pas qu’in a plus
de grandeur ’a refuser ce présent, qu’a le mériter?

Beaucoup , en effet , ont entrepris sur les autres ,
personne ne s’est imposé des limites soi-même.

VIII. Lors donc que nous considérons l’âme,

du sage, maîtresse de toutes choses, embrassant
l’espace universel, nous disons que tout lui appar-
tient ,quoique, dans le droit ordinaire, il ne dût,
s’il y avait lieu, figurer que. comme une tête au
livre des censeurs. II y a une grande différence à
estimer ses possessions par la grandeur de son âme,
ou parle cens. Le sage aurait horreur de posséder
tous ces objets dont. tu parles. Je ne te rappellerai
pas Socrate, Chrysippe, Zénon et d’autres, grands
hommes ’a la vérité, mais plus grands sans doute

parce que l’envie ne cherche plus a obscurcir les

quem extra ictum sua divinitas posuit z sed punitur, quia
tanquam Deo fecit. Opinio illum nostra ac sua obligat
pœnœ. Quomodo ergo sacrilegus videtur, qui aliquid
anfert sacri, etiamsi quocumque transtulit, quod surriu
puent, intra terminus est muudi: sic et sapienti furtum
potefl fieri. Aufertur enim illi non ex his quæ univers:
habet . sed ex his quibus dominus inscriptus est, quæ vi-
ritim ti serviunt. lllam aileram Possessionem agnoscct .
banc nolct habere, etsi polerit z emittetque illam vocem ,
quam romanus imperator emisit, quum illi 0b virtutem
et bene gestam rempublicam tautum-agri deccrneretur ,
quantum araudo uno die circuire potoisset: Non est.
inquit . vobis co opus cive, cui plus opus sit, quam uni
civi. Quanta majoris virI putes, respnisse boc munus
quam meruissc? multi enim tines alii: abstuleruut , sibi
nemo constituit.

VllI. Ergo quum animum sapientis intuemnr potentem
omnium. et per unirersa dimissum. omnia illius esse
dicimus, quam Id hoc jus quotidiauum, si ita res tute-
rit. capite censebitur. Multum interest, possessio ejus
animi magnitudine æslimetur, au censu: hæc universa
babere, de quibus loqueris, nbominabitur. Non referam
tibi Socratem, Chrysippum , Zenonem , et cetera: mag-
nes quidem vires. majores quidem , quia in laudem œ-
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gloires anciennes. Toute l’heureje te citais Démé-

trius, que la nature me semble avoir fait naître
de nos jours, pour montrer qu’il ne pouvait être
changé par nous , ni nous changés par lui ; homme
d’une sagesse achevée, quoiqu’il ne l’avoue pas

lui-même, d’une constance inébranlable dans ce

qu’il a rtSqu , avec cette éloquence qui convient

à (le graves mali» ros, sans apprêt, sans expres-
sions tourmentées, mais d’une nature élevée, et,

partout ou l’emporte le mouvement del’esprit,
suivant toujours son objet. Je ne doute pas que la
ProvidenCe ne lui ait donné une telle vertu et une
telle éloquence, pour qu’il ne manquât a. notre

siccle ni un exemple , ni un sujet de reproche.
IX. Si quelqu’un des dieux voulait livrer ’a Dé-

métriusla possession de nos richesses, ’a la condi-

tion expresse qu’il ne pourrait en rien donner,
j’ose affirmer qu’il les rejetterait en disant : «Quant

à moi, je ne m’enchaine pas a ce fardeau insup-
portable, et je ne vais pas jeter un homme libre

maux réunis de tous les peuples. Je n’accepterais
même pas ces choses, quandje pourrais les donner;
car j’en vois beaucoup qu’il ne me conviendrait

pas de donner. Je veux passereu revue Ces trésors
qui éblouissent les yeux des nations et des rois.
Je veux examiner ce qui est le prix de votre sang
et de vos âmes. Montre-moi d’abord les dépouilles

du luxe, soit que tu veuilles me les déployer une
à une, soit, ce qui vaut mieux, que tu me les
présentes en un seul monceau. Je voisl’écaille ’
travaillée en laines finement déliées, et l’enveloppe

lusturum insidia non obstat. Pau’o ante Demetrium re-
lulu , quem mihi vidttur rerum natum nuslris lnlisxc tem-
porihus , ut ostenderct . nec illum a nohis corrumpi , nec
nos ab illo oorripi pesse :virum exactæ , lice! ingel ipse .
rapât-mite; flrmzrque in his. quæ propoxnit . consiautiæ;
chiquentia- sero ejus, quæ res fortissimos derrat, non
cuneinuatæ, nec in verba sollicital . sed iugcnli anime .
prod impetus tulit, res suas prosequentis. Huit: non du-
bito , quin Providrntia et talc-m vitam , et totem dieendi
meulait-m de-ler’t , ne au! exemplum sceulo nostro , aut
comicium dresset.

IX. l)cruenio si rex nostras aliquis deorum possidcn-
dm velit tradere sul) luge certa, ne Iiceat donarc, anir-
maverim repudiaturum. dicturumve : c Ego vert) me ad
istnil inextricabile pondus non alliai), nec in allant fa:-
ceui rerum hune cxpcditum hominem demirto. Quid ad
me drfcrs populorum omnium mataf que: nec dmurus
quidem ereipcrcm : quoniam multa vidéo, que: me do-
nare non deceat. Vole sub consrcctu men pourre, quæ
gentium «tu!» regnmque præslrinunut! volo intueri
pre.i.i sanguinis, animarumque vestrarum? Prima mihi
luxurim spolia propane; sire illa vis ver ordinem expan-
dcre , sive . ut «’5’ menus, in u .um nennlun dure. i lllCO

claboratlm scrupulosa distincjonc tettndiuem, et fœ-

L a [tachée
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des animaux les plus difformes et les plus lents,
achetée des sommes immenSes, et cette bigarrure,
qui en fait le charme , empruntant à des couleurs
étrangères les apparences du vrai. Je vois l’a des
tables, du boiS’estimé la fortune d’un sénateur,

et d’autant plus précieux que la difformité de l’or.

bre l’a tordu à un grand nombre de nœuds. Je
vois la des vasrs de cristal, dont la fragilité aug-
mente le prix; car en toutes choses la jouissance
s’accroît pour les insensés en raison des riSques

qui devraient la faire éviter. Je vois des coupes
murrines; car on n’eût pas assez fait pour le
luxe si les convives n’eussent fait circuler dans
d’immenses pierreries les boissons qu’ils vont

bientôt vomir. Je vois des perles, non pas une
’a chaque oreille; car les oreilles sont

exercées ’a porter des fardeaux; mais ces perles
sont accouplées et superposées les unes au-dessus
des autres. Le délire des femmes n’aurait pas suf-

: fisamment asservi les hommes, si deux ou trois
dans cette fange profonde. Pourquoi m’offrir les ’ patrimoines le leur pendaient ’a chaque oreille.

Je vois des vêtements de soie, si l’on peut appeler
vêtement ce qui ne protége ni le corps, ni la pu-
deur, et avec lequel une femme ne pourrait en
toute assurance jurer qu’elle n’est pas nue. Nous

faisons vernira grands frais ces étoffes de paysigno-

rés même du commerce, afin que nos matrones ne
puissent montrer ’a leurs amants dans la chambre

, àcoucher, plus qu’elles ne montrent au public. s

X. a Que fais-lu donc, avarice? Par combien
de choses précieuses ton or est-il vaincu? Tous ces
objets que je viens de citer sont plus honorés et

dissimornm piaerr’morumquc auimalium lestas, ingra-
tihus pretiis emplas, in quibus ipsa illa°qute placet varie-
las, subditis medicamcntis , in similitudiuem vcri colo-
ratur. Video istic menses, et æstinlatum lignnm senahu is
censu , eo prcliosius, quo illud in plures nodus, arlmris
illfl licitasrtorsu. Yideo isie crystattiua , quorum nreeudit
fragitltas pretium; omnium enim rerum votuptrs i pltd

, imperium. ipso quo fugare debot periculo , ercseit. t’ideo
mnrrhiua pocula; parum scilicet luxuria magno fuerit,

’ nisi quoi! minant , capacibus geinmis inter se pronomin-

t

l

l

verint. Vider) unioues, non singulos singulis auribus
conqmratos : jam enim exercitane RIF’PS oneri ferendo
sur)! : jungunlur inter se, et insuper alii liinis superpo-
nuntixr : non satis u uliebris insauia vites subjecerat, nisi
bina acterna patriiuonïa auril)ns sinauIis pependissent.
Vidéo sericas vestes, si vestes vocandæ surit. in quibus
nihil est quo dcferdi au! corpus, out denique puller
p05sit z quibus snlnptis, mulier pantin lipiido, nudamsc
non esse jurulnit. "me ingenti sommai, ab ignotis ilium
ad commercium gentibus alcessuulur, ut matronœ nos-

. me, ne adulteris quidem, plus sui in culnrulo, quam in
pulnlico ustendant.

X. u Quid agis avertin? qnot rerum caritate aurum
tuum vic.um est? omnia istn que! relnli in majore honore

(-e



                                                                     

252

plus estimés. Je veux maintenant interroger les
richesses, ces lames de l’un et de l’autre métal,

qui éblouissent! notre cupidité. Mais, par Ilercule ,
la terre qui a exposé à sa surface tout ce qui pou-
vait nousnêtre utile, a caché, a enfoui ces dan-
gereux trésors qui ne devaient sortir de son Sein
que pour le malheur des nations, et a pesé dessus
de tout son poids. Je vois le fer sortir des mûmes
abîmes que l’or et l’argent, afin qu’il ne inan-

quât au meurtre ni son instrument ni sa récom-
pense. lit encore ces métaux ont-ilsquelque chose
de matériel, quelque chose on l’esprit peut être
entraîné par l’illusion des veux. Mais je vois l’a

des diplômes, des contrats, des billets, vains
simulacres de la propriété , vains fantômes de l’a-

varice en délire, faits pour tromper les esprits
avides de chimères. Que sont en effet loutes ces
choses? Que sont les intérêts, les calendaires,
l’usure, sinon des noms nouveaux cherchés hors
de la nature a. la cupidité humaine? J’ai droit de me

plaindre de la nature, pour n’avoir pas caché plus
profondément l’or et l’argent, pour ne les avoir
pas surchargés d’un poids si grand qu’il eût été

impossible de les déterrer. Mais que sont ces ta-
blettes, ces calculs, cette vente du temps, et ces
sanglantes usures. Maux volontaires, nés de no-
tre propre constitution, où l’on ne trouve rien
qui puisse être soumis aux veux , être touché de
la main , vains rêves de l’avarice! Malheur a celui

qui se réjouit en voyant le registre immense de
ses domaines, et les vastes plaines cultivées par
des esclaves, et ces hordes de troupeaux qui ont
pour pâturages des provinces et des royaumes,

pretioque sont. Nunc vole tuas opes recognoscere, lanii-
nas utriusque materiez , ad quas cupidilas nos:ra caltent.
At ruche-rente terra , qua: quidqnid utile futurum nobis
erat protiilit , ista défodit et mersit, et ut noxiosis rebus
ac malo gentium in medium prodituris . toto pondéré in-
cuboit. Vidéo ferrum ex iisdeui tt-nebris esse prolatum ,
quibus aurum et argentum z néant instrumentum in cæ-
des muluas deesset , ont pretium. Et adhuc ista nliquam
materiaiu nabi-ut; est in quo errorem oculorum animus
subsequi povsit : vidéo islic diplomate , et syngraphas , et
continues, mena habendi siuinlocra , umbras quasdJm
nvaritiæ Iaborantis , perqnasdccipiant mutuum , inaunm
opiniouc gandoulcm. Quid enim ista sont? quid (tenus,
et lialcndarium , cl usura , nisi humante cup’ditatis extra
naturam quaisita nomina? ltossum de rerum nainra
queri, quod aurum argentumqne non interius abscon-
dei il , qu:-d non il’is majas , quam quad dclrnhi posset,
pondus iujrcerit. Quid surit istiP taliultc, quid computa-
tiones. ct vu’nalc lcmpus. et sanguinolent?!) rentesimm?
Yoluiitarla mata ex constitutionc nostra pend -ntia. in
quibus nihil est, quod subici oculis, quad tcnvri manu
possit. lnanis nutritive somma. O miseruint si quem de-
lertat su: pairiuiomi liber mug ms, ct vasta aralia terra-

semoun.
et tout ce domestique plus nombreux que ces
nations belliqueuses, et ces édifices particuliers.
qui surpassent l’étendue des grandes villes! Lors-

qu’il aura bien contemplé tous ces objets sur
lesquels il a placé et dispersé ses richesses, lors-
qu’il aura bien caressé son orgueil, qu’il com-
pare ce qu’il possède avec ce qu’il désire, il

sera pauvre. Laisse-moi , rends-moi a mes riches-
ses. !tloi je possède l’empire de la sagesse, ein-
pire immense et paisible. c’est ainsi que je suis
maître de toutes choses, en les abandonnant à

’tous. r

XI. Aussi Gains César offrant a Démétrius deux

cents sesterces , il les rejeta en Souriant, ne ju-
geant pas même la somme aSSez forte pour se glo-
rifier de son refus. Dieux et déesses , avec quels
pauvres moyens il voulut ou honorer ou corrom-
pre une telle fune! Je dois rendre témoignage ’a ce

grand homme. Je lui ai entendu dire un mot su-
blime, lorsqu’il s’étounait de la folie de César qui

avait pensé le gagner a si bon marché. I S’il se

proposait, dit-il , de me tenter, il fallait en faire
l’épreuve avec tout son empire. s

XII. On peut donc donner quelque chase au
sage, quoique tout lui appartienne. [tien n’empê-
che non plus que l’on ne puisse donner à un ami,
bien que nous disions que tout est commun entre
amis. Car la communauté entre amis ne ressemble
pas a la communauté entre associés , où une part
est a l’un, une part a l’autre; mais a la commu-
nauté du père et de la mère dans leurs droits sur
leurs enfants; s’ils en ont deux, ils n’ont pas cha-

cun le leur, mais ils en ont deux chacun. Avant

rum coleuda per vinctos, et immensi gregcs pecorurn
per provincias ac ragua pasceudi et familia betheOsis na-
tionibus major, et mdificia privata laxitatem urbinm mag-
narum viner-min! quum bene ista, pur quæ diii.i.;s suas
disposoit ac fndit, circniuspexcrit, superbumque se fe-
cerit, si qtrdqiiid babel. ci quad cupit comparet. lian-
per est. Dimitte me, et illis divitiis nicis reddc. Ego reg-
uum sapientia: nori , magnum , securum; ego sic omnia
habou, ut omnium sint. a

XI. flaque quum C. Caisar illi ducentn donarct, ri-
dons reJccit, ne diguant quidem suiumam judicaus . qua
non accepta gloriarelur. Dii dea-que. quam pusillo illum
au lIllIIIl ont honni-arc volait, aut corrumpere! ltcddeuo
dom carrait) vire tes.imoniuiu est. Ingeutcm rem ab illo
dici audivi. qunni mîraretnr Caii démentiam. quod se
put-met tanti posse mntari.Si tentare , inquit, me consti-
tuera! , toto illi fui expericndus imperio.

XII. Sapicnti ergo donari aliquid potest, etialn si su-
pientis omnia snnt. Nique nihil prohibet, quum omnia
amïcis diromus esse couiuomia; nliquid nmico dollari.
Non enim mihi sic cum alnico communia sunt , quomodo
com socio, ut pars men sit. pars illius; scd quomodo
patri metrique communes tibi ri sunt ; quibus quum duo
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tout ,je ferai en sorte que celui, quel qu’il soit,
qui m’associe avec lui, sache qu’il n’a rien de

commun avec moi. Pourquoi? parce que ce lien
n’existe qu’entre les sages, qui seuls connais-
sent l’amitié z les autres ne sontpas plus des amis

que des associés. Ensuite il peut y avoir commu-
naute de différentes manières. Ainsi , les quatorze
lmnrs’ appartiennent à tous les chevaliers romains:

néanmoins la place que j’y prends me devient
propre; si je la cède a quelqu’un, quoique je lui
cède une chose qui nous est commune, je suis
pourlant censé lui donner quelque chose. ll y a
des choses que l’on ne possède que sous certaines
mndilions. J’ai une place sur les bancs équestres ,

non pour la vendre , non pour la louer, non pour
l’habiter, mais pour voir le spectacle. Je ne men-
tirai donc pas si je dis que j’ai une place sur les
bancs équestres : mais, lorsque je viens au théâtre,
si tous les bancs sont pleins, j’y ai légalement une
place, parce que j’ai droit de’m’y asseoir, et je

n’en ai pas, parce que ceux qui ont ce droit en
commun avec moi les occupent toutes. Sache qu’il
en est de même entre amis. Tout ce qu’a notre
ami nous cstcommun avec lui: mais il a en pro-
pre ce qu’il possède, et je ne puis en user sans
son aveu. Tu te moques de moi, diras-tu. Si ce
qui est à mon ami est à moi, n’ai-je pas droit de

le Vendre. Non sans doute, pas plus que les places
au théâtre, etcependant elles le sont communes
avec les autres chevaliers. Ce n’est pas une preuve

que quelque chose ne soit pas à toi parce que tu

t Dans les amphithéâtres, les Chevaliers romains avaient
quatorze bancs ruchés.

mnt. non singuli singulos habcut, sed singuli binos.
Primum omnium jam emciam. ut quisquîs est istc, qui
me in societatem vocat . scia! se nihil mernm habere com-
mune. Quart? quia hoc consortium solum inter sapientcs
est , inter ques anticilia est; ceteri non m Igis amici sunt,
quam socii. Deinde plurnhus madis communia sunt.
Equntria omnium equitum Romanornm sur]: : in un;
tamen locus meus fit proprins, quem compati; hoc si
eui cessi . quamvis illi communi re cesserim, tamen ali-
quid dedisse vidcor. Quædam quorumdam subcerta con-
dutione mut; halwo in eque:trihuz locum, non ut ven-
dam. non ut locem , non ut habitcm ; in hoc tantum , ut
spectem. Proptcrea non mentinr, si dicam me hahere in
eqnestribus locum : ard qunm in theatrnm reni . si plena
suint eqnmtria, et jure habeolocum illic. quia aidera:
mihi tiret; et non haben, quia a!) luis,cnm quibus jus
mihi loci commune est. occupatus est. ldcm inter ami-
cos pista fieri. Quidquid habet amicns, commune est
nabis a sed illius proprium est , qui tenrt; uti his. illo no-
lenle. non pourim. Derides me. inquis. Si quad amici est ,
meum est. liceat mihi vendere. Non licet; nem nec
cam-stria . et tamen communia tibi cum ccleris cquitibus
sunl. Non est argumentum , ideo aliquid tuum non esse,
qua vrndcrc non potes. quia consumerc, quia mutare in

9.33

ne peux ni la vendre, ni la consommer, ni la mn-
(lilier en bien ou en mal. Car elle est a toi-mème.I
quoiqu’clle soit à toi sous certaine condition. J’ai

reçu, mais tous ont reçu de même.

Xlll. Pour ne pas le retenir plus longtemps,
un bienfait ne peut être plus grand qu’un autre;
mais les choses qui font la matière du bienfait
peuvent être plus grandes; elles peuvent être plus
multipliées, lorsque la bienveillance se livre à ses
effusions et se complaît en elle-mème, a la manière

des amants, dont les baisers multipliés et les
étroits embrassements n’accroissent pas l’amour,

mais l’exercent. La question qui se présente en-
suite a été déjà épuisée dans les livres précédents :

aussi nous ne ferons que l’effleurer légèrement.

Car les arguments qui ont servi peuvent se trans-
porter ici. On demande si celui qui a tout fait
pour rendre un bienfait, l’a rendu. La preuve,
dit-on , qu’il n’a pas rendu , c’est qu’il a tout fait

pour rendre. Il est donc évident qu’il n’a pas fait
ce qu’il n’a pas eu occasion de faire. Ainsi, un dé-

bileur n’a pas remboursé son créancier, si, avant

cherché de quoi le rembourser, il ne l’a pas
trouvé. Il entre dans les conditions de certaines
choses d’exiger que l’intention soit suivie de
l’effet; dans d’autres, l’intention tient lieu de

l’effet, si on a tout essayé pour y arriver. Si un
médecin a tout fait pour guérir, il a rempli son
rôle. Malgré la condamnalion d’un accusé, l’ora-

leur conserve tout le mérite de son éloquence , s’il

a use de toutes les ressources du droit. Les hon-
neurs du commandement sont rendus même au
général vaincu, s’il a rempli ses fonctions avec

deterius aut melius non potes. Tuum enim est, etiam
quad sublrge carta tuum est. Acccpi, ard curiczi non
minus.

XI". Ne te traham Iongius. beneficiurn majos case
non potesl ; ea pcr qua: beneficium datur, possunt esse
majora : et plura . in qua: se undique bencvolentia effun-
dat. et sic sibi indulgeat , quemndmodum amantes solent;
quorum plura oscilla, et complexus arctiorcs, non au-
nent auxorem. scd moment. "me quoque. quæ venit
quæstio, prollinala est in prioribus : itaque hreviter per-
stiingn-tur. Possuut enim in hanc,quæ data sont allia,
argumenta Iransferrl. QuæriLur, an qui omnia mon, ut
beneficium redderet , reddiderit. Ut scias, inquit. illum
non reddidisœ, omnia fecit . ut redderet. Apparet ergo,
non esse id factum, cujus faciendi occasionem non ha-
tmit. Ut creditori auo pecuuiam non solvit is. qui ut
solveret. ubique quæsiiit. nec invenit. Quaidzim ejus
conditionir. suint , ut effet-tu"! præstare debcant : quibus-
dam pvo etiectu est, omnia attentasse, ut emcerent. St
omnia fccit ut sanaret. peregit medicus partes suas;
etiam damnato reo. oratori constat cloqnentiæ officiant,
si muni jure urus est. Laus imperatoria etiam nota duel
reddllur, si etprudentia , et industria, et fortitude munis
ribus suis functa est. Omnia fecit. ut beneficium reddc-
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prudence, avec habileté, avec courage. Ton obligé

a tout fait pour te rendre : ton bonheur y a mis
obstacle. Il ne t’est rien arrivé de fâcheux, pour
mettre a l’épreuve la sincérité de son amitié. ’l’u

es riche, il n’a pu le donner; tu te portes bien,
il n’a pu s’asseoir ’a ton chevet; tu es heureux , il

n’a pu te secourir : il t’a payé de retour, quoique

ton bienfait ne te soit pas rentré. Du reste , celui
qui, toujours attentif a épier l’occasion de la re-

connaissance, y a consacré tous ses soins, toute
son activité, a plus fait que l’hommea qui il ar-
rive de s’acquitter sur-le-champ.

XIV. La comparaison du débiteur est fausse : il
ne lui suffit pas d’avoir cherché de l’argent, s’il

ne paie. Car d’un côté l’on a toujours sur les

épaules un créancier impitoyable, qui ne laisse
tomber aucun jour sans intérêt; de l’autre, un
homme bienveillant qui, en voyant tes démarches,
ton empressement, ton inquiétude , te dit : Ban-
nis ces soucis de ton cœur. Cesse de le poursuivre
de les propres importunités. J’ai assez reçu de toi.

Tu me fais injure , si tu crois que j’exige quelque
cltose de plus. Je suis pleinement convaincu de les
sentiments. Mais voyons, dit-on : Tu prétends
que celui qui a ainsi létllOlgllé sa reconnaissance
a rendu le bienfait. Donc celui qui a rendu et celtti
qui n’a pas rendu sont au même niveau. A cela
oppose le raisonnement eotttraire : s’il eût oublié
le bienfait reçu, s’il n’eût pas même essayé d’être

reconnaissant, diraisstu qu’il s’est acquitté? Illias

celui-ci s’est fatigué jour et nuit; il a renoncé
à tout autre devoir, toujours dévoué ’a celui-l’a

seul, toujours aux aguets pour ne pas laisser fuir

rei; obstitit illi felicitas tua. Nihil incidit durius, qued
veram anticitiam experiretur. Locupleti donare non po-
tuit, sano assidere, felici succttrrere : gratiatn retulit,
etiam si tu beneficium non recepisti. Pra-terea, huic in-
teutus semper. et hujus rei tempus opperiens , qui in hoc
multum curæ, multum sedulitatis impendit, plus labo-
ravit . quam cui cito referre gratiam contigit.

XIV. Debitoris exemplum dissimile est : cui parum est
pecnniam qua-sisse. nisi solvit. Illic enim stat acerbus
super caput creditor, qui nullum diem gratis occidere pa-
tiatur; hic benignissimus , qui quum te viderit cursantcnt
et sollicitum atque anxinm, dicat : Mille banc de pectore
ouram. Desine tibi molestus instare; omnia a le llalX’O.
lnjuriam mitti facis, si me quidquam amplius desiderare
judicas. Pleuissime ad me pervemt animus tutts. Dic. in-
quit , mihi; reddidisse beneficium diœres illum, qui sic
gratiam retulit? Endem ergo loco est, qui reddidit, et
qui non reddidit. Contra, nunc illud pelte, si oblitus
esset accepti beneficii , si ne teutasset quidem gratins esse,
nagas-es illum grattant retulisse. At hic diebus noctibns-
que se lasxavit, et omnibus aliis renuntiatit offlciis, huic
uni intminens, et operatus, ne qua se fttgeret occasio.
Endem ergo loco erunt, ille qui curant referendae gratize

sENEQUE.
l’occasion. Seront-ils donc au même niveau, celui
qui a rejeté loin de lui tous les soucis de la recon-
naissance , et celui qui n’en a jamais été libre un

moment? Tu es injuste, si tu exiges de moi des
effets, quand tu vois que l’intention ne m’a pas
manqué. En résumé, suppose que tu sois pris par
des pirates; j’emprunte de l’argent, je livre mes
biens pour la garantie du créancier, jem’embarquc

au milieu des rigueurs de l’hiver, je parcours des
rivages infestés de brigands, j’affronte tous les
dangers que peut offrir même une mer tranquille z
après avoir traversé de vastes solitudes pour cher-
cher des ltommes que tout le monde fuyait, j’ar-
rive entin juSqn’aux pirates : déjà un autre t’avait

racheté. Nieras-tu quejc me sois acquitté? Même
si, dans cette navigation, le naufrage m’a fait per-
dre l’argentqucj’avais amassé pourta délivrance;

tuétnc si je tombe dans les fers que je voulais t’ô-

ter; nieras-tu que je me sois acquitté? Mais, par
Hercule , les Athéniens donnent à Armodius ct à
Aristogilon le nom de tyrannicides; et la main de
Illttcius, laissée dans le brasier d’un ennemi, passa

pour avoir tué Porsenna; et la vertu luttant avec
la fortune conserve son éclat , même sans atteind re
le btttqu’elle se proposait. ll a plus fait, celui qui a
poursuivi les occasions fugitives, qui a épié tous
les tuoyetts de témoigner sa gratitude, que celui
que la première occasion a fait, sans aucune fa-
tigue , reconnaissant.

XV. Mais, dit-on, le bienfaiteur l’a apporté
deux choses, sa bottne volonté et le don : ttt lui
dois loue ensi deux choses. Tu aurais raison de
tenir ce langage a celui qui ne te rapporterait

abjecit, et hic qui nunquam ab illa recessit? Iniqttns es.
si rem a me ctigis, quum videas auitttum non démisse.
Ad summum, pute, quunt raptus esses. me pecuniam
mulualum , rebus meis in securilntem crcditoris opp0si«
tis , navigasse biome jam sæta , pur infesta latrociniis li-
tora, entensum quidqnid periculi afferre potest etiam
pacatum mare z peragratis omnibus solitudinihus, quuut
ques nento non fugiebat ego quarrer-eut, tandem ad pi-
ratas perveni : et jam te alius redemerat; negabis me
gratiam retnlisse? etiamne si in illa navigations! prenaient.
quant salttti tuæ contraxeram , naufragus perdidi? etiam-
tte si in tinettla qttæ detrahere tibi voltai, ipse incidi?
Negaltis me retulissc grattant? At ntehercle Athenienses.
llarmotlium et Aristogitoncm, lyrannicidas vouant; et
bittcii manus in hostili ara relicta , instar occisi Porsenæ
fuit: et semper contra fortunattt Inclata virtus, etiam
citra effectqu propositi operis. enituit. Plus præstitit,
qui fugieutes occasiones secutus est, et alia atqne alia
captavit. per quæ referre gratiam possrt, quatn quem
sine ullo sudore gratutn prima fecit occasio.

XV. nuas. llltjult . t’es ille tibi pra’slllll. volnnlatem.
et rem; III quoque illi (hias dettes. lllcrito istud moeres
ci, qui tibi reddidi volantaient otinsam; [1ch vert), qui
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qu’une volonté oisive, mais non à celui dont la
Volonté s’épuise en efforts et ne néglige aucun

moyen z car il donne les deux choses, autantqu’il
est en lui. D’ailleurs il ne faut pas toujours calcu-
ler d’après le nombre. Quelquefois une chose en
vaut deux. Ainsi le don se trouve remplacé par
cette volonté si active, si avide de rendre. Si le
cœur sans la chose ne suffit pas pour être recon-
naissant, personne n’est reconnaissant envers les
dieux , auxquels on n’offre que la seule volonté.
Mais, si je ne puis donner davantage a celui que
je dois payer de retour, pourquoi donc ne serai-je
pas reconnaissant envers un homme au même prix
qu’envers les dieux?

XVI. si pourtant tu me demandes mon opinion,
si tu veux que je te signifie ma réponse, je te di-
rai : Quo l’un se croie remboursé, que l’autre sache

qu’il n’a pas rendu : que l’un affranchisse, que
l’autre reste enchaîné; que l’un dise : j’ai reçu,

que l’autre réponde : je dois. Dans toute question

ayons pour but le bien général. Il faut interdire
aux ingrats toute excuse où ils puissent se retran-
cher, qui leur serve à déguiser leur mauvaise vo-
lonté. J’ai tout fait! eh bien! fais encore. Quoi?
Penses-tu que nos ancêtres qusent assez insensés
pour ne pas comprendre combien il est injuste de
mettre au même rang celui qui a dépensé au jeu
ou aux plaisirs l’argent reçu d’un créancier, et

relui qui, par suite de vol, d’incendie ou de quel-
que accident plus fâcheux, a perdule bien d’autrui

avec le sien? Cependant ils n’ont admis aucune
excuse, afin d’apprendre aux hommes qu’il faut,

avant tout, remplir ses engagements. Car il valait

et vult. et eonatur. et nihil inlentatum relinqnit. non
potes dircre; utrumque enim præstat, quantum in se
est. Deinde, non semper numero numerus æquandus
est; aliquando un: res pro duahus valet. [taque in locum
rei mccedit tam propensa voluntas. et cupida reddendi.
Quodsisnimus sine re,ad referendum gruliam non valet,
nemo :dversus dons gratos est. in quas voluntas sala
tonft-rtur. Diis. inquit. nihil aiiud præstare possumus.
Scd si huic quoque, eui referre gratiam debeo, nihil
nliud præstarc possum, quid est , quare non eo advenus
hominem grams sim , que nihil amplius in deos confero?

XVI. Si tamen quid sentinm quzeris , et Vil siguare res-
ponsum; hic beneficium recepisse se judicet ; ille se sciat
non reddidisxe. Hic illum dimittat : ille se teneat: hic
dieat . habeo; ille respondeat , dcbeo. ln omni quæstione
pmpos’tum sit nohis honum publieum. Præeludendæ
rum excuslliones ingratis, ad quas refugere posslnt, et
nib quibus inntintionem sunm teaere. Omnia fecit fac
etiam nunc. Quid? tu tam lmprudentes judicas majores
miros fuisse. ut non intelligerent iniquissimum esse,
eodem lem haheri eum qui pecuniam , quam a creditore
aœeperat, Ilbidine nul ales absnmsit, et eum qui incen-
cio, sut tatroctnîo, sut aliquo cam tristiore. alien: cam
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mieux refuser au petit nombre même une excuse
légitime, pour que tout le monde ne fût pas tenté
d’en chercher une frivole. Tu as tout fait pour ren-
dre : cela suffit pour lui; c’est trop peu pour toi.
Car, de même que lui, s’il comptait pour rien la
constance et les efforts de ton zèle, serait indigne
de ta reconnaissance; de même, toi, tu es ingrat,
si, lorsqu’il prend en paiement la bonne volonté,
tu ne restais son débiteur d’autant plus volontiers
qu’il te tient quitte. Mais ne ra pas t’emparer de
cette quittance, ni faire venir de témoins : n’en
poursuis pas moins les occasions de rendre. Rends
’a l’un , parce qu’il redemande; à l’autre, parce

qu’il le fait remise; à l’un , parce qu’il est mé-

chant; ’a l’autre, parce qu’il ne l’est pas. lit ne

crois pas qu’il t’appartienne de juger la question
suivante : Sion a reçu un bienfait d’un sage, est-
on tenu de rendre lorsqu’il a cessé d’être sage, pour

se tourner au mal? Car tu lui rendrais un dépôt
qu’il t’aurait confié étant sage; tu lui paierais sa

créance même quand il deviendrait méchant. D’où

vient qu’il n’en serait pas de même du bienfait?
Parce qu’il est changé, te change-t-il’? Quoil Si

tu recevais quelque chose d’un homme bien porc
tant, tu ne lui rendrais pas s’il était malade: tan-
dis que nos obligations s’accroissent toujours en-
vers un ami en raison de sa faiblesse. Or, celui-ci
est malade d’esprit: il faut l’assister, il faut le
supporter. La sottise est une maladie de l’esprit.
Ici, pour être mieux compris, je crois qu’il faut
distinguer.

XVII. Les bienfaits sont de deux espèces : les
uns, que le sage seul peut offrir au sage : ceux-là

suis perdidit? nullam excusationem receperunt, ut homi-
nes scirent lldem’uiique præsiandam. Satius enim en! a
paucis rtiamjustam excnsnlionem non accipi, quam ab
omnibus aliquam tcntari. Omnia feristi ut redderes. une
illi satis sit; tibi parut". Nam qucmadmodum ille. si
enixam et sedulam operam transire pro irrita patitur,
cui gratin referalnr indignus est : ita tu ingratus es, nisi
ei, qui voluntatcm honam in solutum acœpit, en Iiben-
tius dcbcs, quia dimitteria. Non rapias hoc. nec testais;
wasiones reddeudi nihilominns quæras. erde illi,
quia repetit; huic, quia remittit : illi . quia malus; huie,
quin non malus. ldeoque non est, quod ad te banc quam-
tionem judices pertinere; an. quod beneficium qui: l
sapiente aeccpcrit, reddere dehent, si ille desiit esse sa-
piens, et in malum versus est. Redderes enim et deposi-
tum, quad a sapiente acœpisses; et etiam malo redderes
creditum z quid est. cur non et beneficium? Quia muta-
tus est ille, te mutat1Quid? si quid a sana empuses,
negro non redderes; quum plus semper imbccillo arnica
debeamnst Et bic rager est anima: adjuvetur. feratur;
stultitia morbus est animi. Distingucndum hoc, que ma-
gis intelligatur, exislimn.

XVII. Duo mut beneficia; naum, quod daru nisi sl-
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sont parfaits et véritables. Les autres, vulgaires
et inférieurs, dont nous autres hommes grossiers
nous faisons l’échange. Nul doute que ceux-ci ne

doivent être rendus a qui que ce soit, qu’on de-
vienne homicide, ou voleur, ou adultère. Les cri-
mes sont soumis aux lois : lejuge les punira mieux
que I’ingrat. Que nul homme ne to fasse méchant
parce qu’il l’est. Je jetterai son bienfait au mé-
chant, je le rendrai ’a l’homme de bien ; ’a celui-ci

parce que je lui dois, à celui-la pour ne pas lui
devoir.

XVIII. Quanta l’autre espece de bienfaits, il y a
(loute : si je n’ai pu les recevoir qu’en raison de

ma sagesse, je ne puis les rendre qu’a un sage.
Suppose en effet que je rende : lui ne peut rece-
voir: car il n’en est plus susceptible; il a perdu
la faculté d’en user. c’est m’ordonuer de renvoyer

la balle à un manchot. Il v a folie a donnera quel-
qu’un ce qu’il ne peut recevoir. Pour commencer

à répondre par ou tu finis, je ne lui donnerai pas
ce qu’il ne pourra recevoir; je lui rendrai même
ce qu’il ne pourra reprendre. Carje ne puis obli-
ger que l’homme qui reçoit : je puis me libérer

seulement si je rends. Il ne pourra en faire usage?
C’est son affaire. La faute en est ’a lui, non pas
il moi.

XIX. Rendre, dit-on , c’est remettre’a qui peut

recevoir. Car si tu dois du vin à un homme , et
qu’il t’ordonne de le verser dans un filet ou un

crible, diras-tu que tu as rendu, ou voudras-tu
rendre une chose qui, au momentoù tu la rends,
est perdue pour tous deux? Rendre, c’est donner
ce que tu dois a celui qui en est le maître, avec sa

n

pions sapieuti non potest : hoc est absolutum et vernal
beneficium; allcrum, vulgare, plebeium, cujus inter
nos imperitos comniercium est. De hoc non est dubium ,
quin illi, qualiscumque est, debcam readere, sive homi-
cide, sire fur, sive adulter evasit. Ilabcnt scclcra legos
suas : melius istos judex , quam ingratus . emendal; ncmo
te malum , quia est, faciat. Mulo beneficium prujiciam,
bono reddam; huic, quia dcbeo; illi , ne debeam.

XVIII. De altero beneficii genere dubitalur, qnod si
accipcre non pntui nisi sapiens, ne red.lere quidem nisi
sapienti possum. Pula enim me reddere; ille non potest
recipcre; non est jam hujus rei eapax; scientiam utcndi
perdiilit. Quid si me remittere manet) pilam jubeas? shil-
tum est dure alicui , quad aœipere non possit. Ut respon-
clerc ab ultimo incipiam: Non dabo illi, quod :Iccip’ re
non poterit; reddam, etiam si recipere non polerit.
Obligare enim non possnm, nisi aceipientem; liber-mi
tantum, si reddo, pussnm. lue uti illo non poterit? vi-
derit; pertes illum erit culpa. non pcues me.

XIX. Reddere est, inquit. accepturo tradidissc. Quid
enim si eui vinum debeas, et boc ille infundere reticulo
jubeat. aut eribro; reddidisse te dicos, aut reddere voles,
quad dam redditur, inter duos pereat? reddere. est id

sinisons.
volonté. Voila tout ce que j’ai a faire. Que ce qu’il

reçoit de moi lui reste, c’est un soin qui ne me
regarde pas. Je ne lui dois pas la tutelle, mais
ma parole; et il vaut beaucoup mieux pour moi
qu’il n’ait pas, que de ne pas lui rendre. Dût mon

créancier porter immédiatement au marché ce
qu’il aura reçu , je n’en rendrai pas moins. Même
s’il fait une délégation à une femme adultère, ’a Ia-

quelle je devrai compter l’argent, je paierai, et
si sa robe est détachée, lorsqu’il verse dans ses
plis l’argent qu’il reçoit, je donnerai encore. Car

je suis tenu de rendre, non de conserver ou de
surre] Ier ce que j’aurai rendu. J’ai sous ma garde
le bienfait reçu , non le bienfait rendu. Tant qu’il
est avec moi , qu’il resto intact : mais, dût-il glis-
ser des mains de celui qui reçoit, je dois rendre
a qui redemande. Je rendrai a l’homme de bien,
quand il conviendra; au méchant, quand il de-
mandera. ’l’u ne peux, dit-on, lui rendre le bien-
fait tel que tul’as reçu. Car tu as reçu d’un sage, tu

rends a un fou. Non. Jele lui rends ’a lui, tel qu’il

peut maintenant le recevoir; ce n’est point par
mon faitqu’il a perdu sa valeur, mais par le sien;
je rendrai ce que j’ai reçu. S’il revient ’a la sagesse,

je le lui rendrai tel queje l’ai reçu; tantqu’il œt
parmi les méchants, je le lui rends tel qu’il peut le

recevoir. Mais, dit-on, si non-seulement il est de-
venu méchant, mais féroce et monstrueux comme

Apollodore ou Phalaris, lui rendras-tu le bien-
fait que tu en avais reçu? La nature ne comporte
pas chez le sage un aussi grand changement. Car,
de la plus haute vertu tombé au plus profond du
vice , il doit nécessairement conserver même dans

quod dcbcas, ei cujus est, volenti dare; hoc unum mihi
præstandnm est lit quidem habeat quod a me aecepit,
jam ulterioris est curie. Non tutelam illi , red [idem de-
beo; multoque satins e t, illum non habere, quam me
non reddere. Et crtditori stalim in macellum laturo,
quod acceperit, reddam: etiam si mihi adulteram, eui
numercm, delcgaverit, solvam : et si nummos quos ac-
cipiet , in siuum sunm disciuctus fundet , (labo. Reddm-
dum enim mihi est, non servandum , quum reddidero,
aut tucudum. Bencficii accepti. non redditi custodiam
dcbeo. Dam apnd me est, salvum sit; ceterum Iicet acci-
pienlis manibus effluat, dandum est repuscenti. Reddam
bono, quam expediet; molo , quam petet. Tale, inquit ,
beneficium, quale acccpisii, non illi potes reddere. Ac-
cepisti enim a sapiente; stulto reddis. Non; reddn illi,
quale nunc potest accipere , nec pec me fit quod deterius ,
scd per illum, id quod acœpi, reddam. Cui si ad sapien-
tiam redierit, reddam quale accepi; dum in malis est,
reddam qnaIe ab illo potest accipi. Quid, inquit. si non
tautum malus factus est. and ferus , sed immanis, qualis
Apollodorus , ont Pbalaris: et huic beneficium, quod
acceperas, reddes? hfutationem sapientis bantam natum
non patitur; nam la passima ab optimis lapsus . necesse
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le mal quelques vestiges du bien. lamais la vertu
ne s’éteint si complètement, qu’elle ne laisse
dans l’âme des empreintes trop profondes, pour
qu’aucun changement puisse les effacer. Les bêtes
fauves élevées au milieu de nous, si elles s’échap-

pentdans les bois, conservent quelque chose de
leur première éducation; elles tiennent le milieu
entre les animaux les plus doux et les bêtes vrai-
ment féroces qui n’ont pas subi la main de l’homme.

On ne tombe jamais au dernier degré de la mé-
chanceté , lorsqu’une fois on s’est attaché a la sa-

gesse. La teinte est trop vive pour pouvoir dispa-
raître entièrement, et se changer en une autre
couleur. D’ailleurs, je te demanderai si cet homme
n’est que féroce dans l’âme, ou s’il se déchaîne

pour devenir une calamité publique. Tu m’as cité

Apollodore et le tyran Phalaris : si le méchant leur
ressemble intérieurement, pourquoi ne lui ren-
drais-je pas son bienfait, afin de n’avoir plus rien
de commun avec lui? Mais, s’il se plait dans le
sang humain, s’il s’en abreuve, si sa cruauté
s’exerce au supplice sur des êtres de tout âge, s’il

s’emporte non parcolcre, mais par je ne sais quelle
fureur de détruire, s’il égorge les fils sous les yeux

de leurs pères, si, non content d’une simple mort,

il a recours aux tortures; et non-seulement fait
brûler, mais rôtir ses victimes; si son palais est
toujours baigné d’un sang nouveau, c’est peu de

chose de ne pas lui rendre son bienfait. Tous les
liens qui munissaient a lui, il les a brisés en vio-
lant les droits de la société humaine. Si, après
m’avoir rendu service, il portait les armes contre
ma patrie, tout son mérite serait effacé, et ce serait

est etiam in mais vestlgta boni teneat. Nuaquam tautum
virtns essüngnitur. ut non certiores anime notas imprL
mat. quam ut lilas cradot alla mntatio. Fers: inter nos
eduestæ. qunm in silvss emperunt. aliqnid mansnetn
(finis pristinæ refluent z tantnmquc a placidissimis ab-
luai. quantum a varis feria et nunquam hammam ma-
num panis. Naine in summm neqnitism incidit , qui
stuquera hait sapientiæ: attins infectas est , quam ut ex
toto elui . et transira in colorem alinm possit. Deinde in-
terroge. utrum iste fer-us sit anime tautum. au et in per-
niciem publions escurrat? Proposuisti enim mihi Apol-
Morvan) et Pbalarin tyrannum , quorum si naturam hanet
inti-a se malus . quidnl ego isti beneficium sunm reddam.
ne quid nihi eum eo ait juris amplius? Si vero sanguine
humano son tautum gaudet et pascitur, sed et suppliciis
omnium matatans crudelitatem insatiabilem exercet, nec
ira, sed aviditate qundam msiendi furit , si in ore paren-
tum filiosjugnlat, si non contentus simpllci morte . distor-
qnet, nec urit solum perituros. sed excoqnit, si ars ejus
macre scraper receuti madet g parant est huic beneficium
nova reddere. Quidquid ont. quo mihi cohtereret, inter-
cinjnrts humant sodetas abscidit. Si præstitisset quidem
mihi aliquld, sed arma patrie mcæ inferret; quidqnid
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un crime de lui témoigner de la reconnaissance.
Si, sans attaquer ma patrie, il est un fléau pour la
sienne; si , loin de mon pays, c’est le sien qu’il op-

prime, sa dépravation l’a néanmoins séparé de

moi. Même s’il ne devient pas pour moi un en-
nemi, il me devient odieux; ma première règle,
que je mets avant ses services, est de me rappes
Ier ce que je dois au genre humain, plutôt que ce
que je dois à un homme.

XX. Mais, quoi qu’il en soit, quoique je sois en
tout libre envers lui, du moment où, violant toute
justice, il a fait que rien ne pouvait être entrepris
injustement eontrelui, voici la règle que je croirai
devoir observer à son égard. si mon bienfait ne
doit pas ajouter aux forces qu’ilapplique à la ruine
commune, ni raffermir celles qu’il a; si c’est une
chose de nature à pouvoir être rendue sans qu’il

en résulte aucun malheur public, je lnendrai. Je
sauverai son [ils en bas âge. En quoi nuit ce bien-
fait s aucun de ceux que déchire sa cruauté?
Maisje ne lui donnerai pas d’argent poursoudoyer
ses satellites. S’il désire du marbre et des étoffes,

ces fantaisies de luxe ne feront de mal a personne ;
mais je ne lui fournirai ni soldats, ni armes.
S’il demande comme un beau présent des comé-

diens , des concubines et autres choses qui puissent
amollir sa férocité, je les offrirai volontiers. Je
ne lui enverrai ni trirèmes ni galères couvertes
d’airain; mais je lui enverrai des vaisseaux de
parade, des gondoles et autres fantaisies de rois
folâtrant sur la mer, mais si sa santé est entière-
ment désespérée, de la même main que j’offrirni

un bienfaits toutle monde, je le rendraialui ; car

mes-nant. perdidisset , et referre illi gratiam scelus ha-
beretur ; si non patriam meam impugnat, sed suæ gra.
vis est . et sepoeitus a mes gente, sunm exagitat ; absci-
dit nihilominus illum tanta pravitaa animi : etiam si non
inimicum . invisum mihi emcit : priorqne mihi se potier
ejus offlcii ratio est. qnod humano generi, quam quod
uni homini dcbeo.

XX. Scd quamvis hoc ite sil. et es eo tempore omnia
mihi in illum sint libera . ex que, corrumpendo fas (une,
ut nihil in eum nefas suet , effecertt: illum mihi servan-
dum modum credsm. ut si beneficium illi meum aequo
vires majores daturum cst.ln esitinm commune, nec
milrmalurum quas babel, id antcm erit, qnod illi reddt
sine pernicie publics posait; reddam. Servabo tilium ejus
infantem; quid hoc beneficium obest cuiquam eorum.
quoa crudelitas ejus lacent? pectiniam que satellitem
stipendie teneat, non subministrabo. Si marmora et ves-
tes desideraverit. nihil oberit tanquam id quo lusuria
ejus instruitur : militem et arma non suggeram. St pro
magne petet munere artifices scenæ. et secs-ta, et que:
feritatem ejus emolliant. libens offeram. Cul triremes et
matas non mitterem. lusorias et cubiculatas . et alla lu-
dibria regnm in mari laseivlentium mittam. Et si es toto
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m sa de tels caractères, il n’y a de remède que le tré-

pas, et c’est un bonheur de mourir, pour celai qui
ne doit jamais revenir à lui. Mais cette perversité
est rare, et on la compte au nombre des prodiges,
comme un tremblement de terre, ou l’éruption des

feux qui jaillissentdes cavités de la mer. Ecartons-

nous-en donc, et parlons de ces vices qui appel-
lent la haine mais non l’horreur. A ce méchant,
que je puis rencontrer dans chaque carrefour,que
redoute un chacun, je rendrai le bienfaitque j’en
ai reçu. Il ne faut pas que sa méchanceté me pro-
fite z que ce qui n’est pas s moi retourne a son
maître, bon ou méchant. Avec que] soin j’exami-

nerais cette dernière alternative , s’il ne s’agissait

pas de rendre mais de donner? A ce propos je me
rappelle une anecdote.

XXI. Un certain pythagoricien avait acheté d’un

cordonnier des chaussures grecques , objet impor-
tant, quand on n’a pas d’argent comptant. Quel-

ques jours après il revient a la boutique pour
payer : il la trouve fermée; il frappe s plusieurs
reprises-«Pourquoi perdre ton temps, lui dit un
voisin; ce cordonnier, que tu cherches, est mort et
réduit en cendres. Ce qui peut-être est cruel pour
nous, qui perdons nos amis pour toujours, doit
l’être fort peu pour toi, qui sais qu’il doit renai-

tre. s Il raillait le pythagoricien. Notre philosophe
remporta sans regret ses trois ou quatre deniers,
les faisant de temps en temps sonner. Bientôt se
reprochant ce plaisir secret qu’il avait eu de ne
pas rendre , et se rappelant combien ce faible gain
lui avait souri, il retournais la même boutique,

ejus sanitas desperata fuerit, eodem manu beneficium
omnibus dabo. illi reddam; quando ingeniis tahbus vitæ
exitus remedium est; optimumque est obire et, qui ad se
nanqaam reditams est. Sed hæc rare neqaitia est, et
semper portenti loco habita, sicut hiatus terre, et de
caverais maris lgaium eruptio. Itaqae ab illa reœdamas;
de his loquamur vitiis, qua detestamar sine honore.
Haie homini male, quem invenire in quolibet fore pos-
sum, quem singali liment, reddam beneficium quad
aœepi. Non oportet mihi nequitiam ejus prodesse : quod
meum non est, redent ad dominum, bonus sit an malus.
Quum diligenter istud esculerem , si non redderem , sed
darem? flic locus fabulam posoit.

XXI. Pythagoricus quidam cmerat a sutore phæcasia,
rem magnam, non præsentibns nummis. Post aliquot
dies vcnit ad tabernam, redditurus; et quam clausam
diu pulsaret, fait qui diceret : quid perdis operam tuum t
autor ille quem quæris, elatus, combustus est. Quod no-
bis fortasse molestam est, qui in æternnm nostras amit-
timas, tibi minime, qui scia futurum , ut renascatur; jo-
catas in Pylhagorlcam. At philosophas noster tres aat
quatuor denarios. non invita manu, domum retnlit,.
subindc concatieas. Deinde quam reprehendisset banc
sunm non reddendi tacitam voluptatem, intelligens arri-
sisse sibi illud luœltum, redit ad eamdem Iahernam , et

sassons.
en disant z a Cet homme est vivant pour toi; rends
ce que tu dois. s Ensuite, à travers la porte, à l’en-
droit où s’entr’ouvrait la jointure, il introduisit

ses quatre deniers et les jeta dans la boutique, pour
se punir de sa coupable cupidité, et pour ne pas
s’accoutumer au bien d’autrui.

XXII. Ce que tu dois, cherche a qui le rendre ;
et si personne ne demande , fais sommation à toi-
même. Qu’il soit bon ou méchant, cela ne le
regarde pas. Paie-le, et accuse-le; et songe que
chacun de vous a des devoirsdifférents : il lai est
ordonné d’oublier, il t’est prescrit de te souvenir.

Ce serait une erreur cependant de croire , lorsque
nous disons que le bienfaiteur doit oublier , que
nous voulions effacer de son âme le souvenir d’une
action des plus honnêtes. Nos préceptes sont quel-
quefois outrés à dessein, pour qu’on les ramène

’a leur véritable mesure. Loquue nous disons : Il
doit oublier, nous entendons qu’il ne doit pas pu-

blier, se vanter, ni se rendre importun. Car il
y a des gens qui s’en vont raconter dans tous les
cercles le bien qu’ils ont fait. Ils en parlent ajean ;
ils en parlent dans l’ivresse; ils lejettent aux in-
connus; ils le confient aux amis. c’est pour affai-
blir cette mémoire exagérée et accusatrice, que

nous avons prescrit l’oubli au bienfaiteur, et en
lui commandant plus qu’il ne pouvait accorder,
nous lui avons conseillé le silence.

XXlll. Toutes les fois qu’on a peu de continua
dans ceux que l’on commande, on exige plus
qu’il ne faut, afin d’obtenir tout ce qu’il faut. si

l’hyperbole exagère, c’est pour arriver au vrai

ait : Ille Iibi vivit : reddc. quad debes. Deinde per claus-
trum, qua se commissure laxaverat. quatuor denarica
in tabermm inseruit, re misât, pæans se exigeas im-
probe: cupiditntis, ne alicno assuesceret.

XXII. Quod dehea , quatre cal reddas : etsi nemo
pou-et , ipse te appelle. Malus au boumait , ad te non per-
tinet. Redde, et accusa , non oblitns, quemdmodum in-
ter vos officia divisa saut; illi oblivio imperata est, tibi
meminisse mandarinaux. Errat tamen , si quia existimat,
quam dicimus cam qui beneficium dedit . oblivisci apor-
tere , excutere nos illi mémoriam rei præsertim houestis-
simæ; qaædam præcipimas ultra modum, ut ad veram
et sunm redeaat. Quum dicimus , meminisse non debet;
hoc volumus intelligi , prædicare non débet, nec jactare ,
nec gravis esse. Quidam cairn beneficium quod dederunt.
omnibus circulis narrant ; hoc sobrii loquantur, hoc
ebrii non continent : hoc igaotis ingérant, hoc amicis
committant. Ut hæc nimia et exprobratrix memoria sali-
sideret , obliscivi cam qui dedit, jussimus; et plus impe-
randu quam praistari poterai, sitentium suasimas.

XXIII. Quoties parum fiduciæ est in his quibus impen
ras, smpIius est exigendum quam satis est, ut prutetur
quantum satis est. In hoc omni hyperbole extenditur, ut
ad rerum mendacio veniat. [taque qui dixit,

Qui candorc nives anteirent , cursibus sans :
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par le mensonge. Ainsi, le poète, en disant: s Plus
blanc que la neige, plus léger que les vents, s a
dit ce qui ne pouvait être, afin qu’on ou crût
le plus possible; et celui qui a dit : a Plus ferme
qu’un rocher, plus rapide qu’un torrent, a n’a
pas imaginé qu’il persuaderait qu’un homme fût

plus ferme qu’un rocher; jamais l’hyperbole n’es-

père tout ce qu’elle ose : mais elle affirme l’in-

croyable pour arriver au croyable. Lorsque nous
disons z Que celui qui a donné oublie, nous di-
sons qu’il paraisse oublier : que le souvenir ne se
montre pas, ne s’affiche pas. Lorsque nous disons
qu’il ne faut pas réclamer un bienfait, nous ne
proscrivons pas entièrement le droit de réclama-
tion; car souvent il fautaux méchants une assi-
gnation, aux bons un avertissement. Eh quoi?
n’indiquerai-je pas l’occasion à celui qui l’ignore?

Ne lui dévoilerai-je pas mes besoins? Pourquoi
lai laisser dans son ignorance un motif de mentir
ou de se plaindre? De tempsa autre, il faut un
avertissement, mais discret; que ce ne soit pas
une demande, encore moins une sommation.

XXIV. Socrate dit un jour tout haut, en pré-
sence de ses amis : s J’aurais acheté un manteau,
si j’avais eu de l’argent. s c’était ne demander ’a

personne, en avertissant tout le monde. Ils se dis-
putèrent tous le droit de le lui offrir. Cela devait
être Que c’était peu de chose, en effet, que rc- .
cevait Socrate! Mais c’était beaucoup d’être celui

de qui Socrate recevait. Pouvait-il les réprimander
plus doucement? v J’aurais acheté un manteau, si
j’avais en de l’argent. s Après cela, celui qui se

qaod non poterat fieri, dixit: ut credereîur quantum
plurimum posset. Et qui dixit,

His immobilier scopulls . violentlor aulne

nemlni hocqaidem se persaasarum patavit, aliquem tam
immobilem, esse, quam scopulum. Nunquam tautum
aperat hyperbole, quantum audet; sed incredibilia affin
mat, ut ad credibilia pervenïat. Quum dicimus, qui be-
neficium dedit, obliviscatar 2 hoc dicimns, similis sit
obtito; menterie ejus non apparut, nec incamt. Quum
dicimas, beneticium repeti non oportcre, non ex toto
repetitionem tollîmus; sæpe enim opus est malis enclore ,
etiam bonis admoai ione. Quid ergo? occasioncm igno-
ranti non ostendam? necessitates illi mens non detcgam?
quare nescisse se sut mentiatar. sut dotent? lnterveniat
atiqaando ad nouitio, sed verecanda , qaæ non poscat.
nec in jas vocet.

XXIV. Socrates amicis audientihus: a Emisscm, inquit,
pallium . si nummo- haberem. n Neminem poposcil. om-
nes admonnit; a quo at-ciperet, ambitus fait. Quidnl
case" Quantulum enim crut, quad Socratea accipiebatr
at multum erat, cam fuisse, a quo Soerates acciperet.
Nain il’os castigare mollius potait? n Emissem, inquit,
pallium, si nummos haherem. n Post hoc quisquis prope-
raveril, sera dut; jam Socrali dcfuit. Propter acerbes
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hâta le plus, donna trop tard. Déjà Socrateavaitcu

besoin. c’est en vue des sommations rigoureuses,
que nous défendons de redemander : non afin
qu’on ne le fasse jamais, mais afin qu’on le fasse
avec discrétion.

XXV. Aristippe, prenant un jour plaisir a res-
pirer des parfums : u MaudiLs soient, dit-il, les
efféminés qui ont compromis une aussi douce
chose! s On peut dire de même : Maudits soient
les méchants et importuns délateurs de leurs bien-

faits, qui ont fait proscrire une aussi douce chose
que les avertissements entre amisl Pour moi, j’u-
serai de ce droit de l’amitié, et je redemanderai
un bienfait a celui de qui je l’aurais demandé : il
regardera comme un second bienfait le pouvoir
de me le rendre. Jamais , inémeau milieu de mes
plaintes, je ne dirai : s Je l’ai accueilli jeté parla
mer tout un sur le rivage; insensé, je l’ai admis
au partage de l’empire. s Ce n’est pas la un aver-

tissement; c’est un reproche : c’est appeler la
haine sur le bienfait; c’est faire que l’ingratitude
soit permise ou qu’on s’y plaise. Il suffit de réveil-

ler les souvenirs par des paroles modestes et affec-
tueuses : a Si j’ai bien mérité de toi, si quelque
douceur t’est venue de moi. s Alors, a son tour,
il dira : s Comment n’as tu pas bien mérité de
moi? Tu m’as accueilli jeté tout nu sur le ri-
vage. s

XXVI. Mais , dis-tu , nous n’y gagnerons rien z
cet ingrat désavoue; il a tout oublié : que dois-je
faire? Tu me demandes une chose très-importante,
et par laquelle il convient de couronnerce traité:

exactores repotere prohitiemns; non ut nanqaam tint,
sed ut parce.

XXV. Aristippus aliquando deleclatns ungurn’o : cmate,
inquit , istis effemiaatis eveniut, qui rem tam bellam in-
famaverantt n Idem dicendam est: maleistis improbis et
importanis heneflciorum sacrum quadruplatoribus eve-
niai, qui tam bellam rem, admonitionem inter alnicos,
sustulernnt! Ego tamen alas- hoc jure amicitiæ , et be-
neficium ab en repetam, a quo petissem : qui alterius
beneficii loco acœptnrus est, potaisse reddare. Nanquam,
ne querens quidem , dicam :

. . . . . . . Ejvctamlittore egeutesn
Excele . et régul demeas la parte locavi.

Non est ista sdmonitio ; convicinm est. lice est in odlum
beneficii] pcrdneere; hoc est effleure, ut ingratum esse.
aat liront, sut juvet. Salis aliundeque est, submissis et
familiaribus verbis, memoriam revocare :

si bene quid de te merci , fait ant ubl quidqnam
Dolce meum.

Ille invieem (tical: quian merueris? ejectum lillore egen-
tom excepisti.

XXVI. Scd nihil, inquit, profictmas : dissimulat, ob-
litas (si; quid faœre dcbeam? Qaæris rem maxime no-
eessariam , et in qua banc materiain consummari deeet .

l7.



                                                                     

me
comment laut- il supporter l’ingratitude? Avec
calme, douceur et magnanimité. Jamais l’inscnsi-
hilité, l’oubli dc l’ingrat ne le blessera au.point
qu’il ne te reste plus de plaisir pour avoir donné.
Que jamais une injustice ne t’arrache ces paroles.
a Je voudrais n’en avoir rien fait! a Que même
l’insuccès de ton bienfait te plaise encore. L’ingrat

se repentira toujours, si, même a présent, tu ne
le repens pas. Il n’y a pas de quoi t’indigner,
comme s’il arrivait quelque chose de nouveau : tu
devrais tétonner davantage , si cela n’arrivait pas.
L’un recule devant la peine, l’autre devantla dé-

pense; l’un devant le danger, l’autre devant une
fausse honte , de crainte qu’en rendant il n’avons

qu’il a reçu; celui-ci pèche par ignorance du
devoir, celui-l’a par paresse, un troisième par
trop d’occupations. Vois comme les passions des
hommes, toujours insatiables, désirent et mendient

toujours ; tu ne seras pas surpris que personne ne
rende, quand personne ne croit avoir assez reçu.
Chez tous ces hommes, quelle est l’âme assez sûre,

assez robuste pour que tu y déposes en sécurité
’ un bienfait? L’un est fou de débauches, l’autre

est l’esclave de son ventre; celui-ci, dévoré de la

soif du gain, ne calcule que la somme, et jamais
les moyens; celui-l’a est travaillé par l’envie, ce

dernier, par une aveugle ambition qui se rue sur
les glaives. Ajoutes-y la léthargie d’une âme dé-
crépite, et l’état contraire d’un cœur agité et in-

quiet que troublent de perpétuels orages. Ajou-
tes-y la folle estime de soi-même et cet orgueil in-
solent qui s’applaudit de ce qui fait sa honte Que
dirai-je de l’opiniatreté qui s’obstine au mal, de

quentsdmodum ingrati ferendt sint r Placide anime . man-
sueto, magne. Nunquam le tam inhumanus, et immemor.
et ingratus olTendat. ut non tamen dedisse delectet. Nua-
quam in has voees injuria impellat 2 vellcm non fecisset
Benelieii tut tibieliam inrelicitas placent. Semperillnm
pœnitebit, si le ne nunc quidem pœnilet. Non est. quod
indigneris tanquam aliquid nori accideiit; magis mirari
deberea. si non accidisset. Alium Iabor, alinm lmpensa
deterret: alinm perieulum , alinm turpis verecundia, ne,
dam reddit, fateatur accepisse; alinm ignoranlia ofllcii ,
alinm pigritia , alinm occupatio. Adspice , quemadmodum
immensæ homiuum cupiditntes hient semper, et poscant;
non mlraberis ibt neminem reddere, ahi nemo satis ac-
ciptt. Quis est istornm tam armas mentis ac solidœ, ut
tuto apnd cam beneflcta deponaa’! Alias libidine lassait ,
slim abdominal servit, al’uslucri lotus est, cujus sum-
mam non rias spectet; alius lnvidia laborat. alias cacas
ambitions, et in gladlos irrueate. Adjîce torperem men-
tis se scutum , et hale contrariam inquieti pectoria agita-
tionem. tumultnsque perpetuos; adjiœ æstimationem sui
nimiam et tomer-cm , oh quia contemnendus est. inso-
lentem. Quid contumaciam in perverse nitentlum, quid
levitstctn semper allo transitientem loquer? Hue secedst

sassons.
la légèreté qui passe incessamment d’un objet
a l’autre? Joins-y l’impétueuse témérité, la peur,

qui ne donne jamais un bon conseil, et les mille
erreurs qui nous entralnent, l’audace des plus
lâches, la discorde des plus unis, et cette mala-
die universelle de poursuivre l’incertain , de se
dégoûter de ce qu’on possède, de convoiter ce
qu’on n’espéra jamais d’obtenir.

XXVII. Au milieu de tant de passions tumul-
tueuses, tu cherches la vertu la plus calme, la
bonne foi! Si tu te représentes le tableau véri-
table de notre vie, il te semblera voir l’image
d’une ville prise d’assaut, où, comme au!) si-

gnal donné pour tout bouleverser, on met de
côté toute considération de retenue ou d’honneur,

pour ne prendre conseil que de la force. On n’é-
pargne ni la flamme ni le fer : les crimes s’allran
chissent des lois: la religion même, qui au milieu
des armes ennemies a protégé des suppliants, n’est

pas un rempart contre l’ardeur de la proie. L’un
pille le particulier, l’autre le public; l’un le pro-
fane, l’autre le sacré. Celuioci brise, celui-l’a es-

calade; cet autre, que gêne un passage trop étroit,
renverse ce qui l’arrête, et marche au lucre par la
destruction. L’un dérobe sans meurtre; l’autre
charge sa main de sanglantes dépouilles : il n’y a
personne qui n’emporte quelque chose a autrui.
Dans cette cupidité de la race humaine , certes, tu
oublies trop la condition c0mmune, si tu cherches
un homme qui rende parmi tant de ravisseurs. Si
tu te plains qu’il y ait des ingrats, plains-toi des
débauchés, plains-toi des avares, plains-toi des
impudiques , plains- toi des malades hideux ,

temeritaa præceps, et nanquam Mate eonsilium daturas
timor, et mille mores, quibus volvimur; audacia timi-
disaimerum. discordia familiarisairnorurn. et publicain
malam . incertissimis fldere, fastidire possessa , apure
qua: consequi pesse spas non fait.

XXVII. Inter affectas inquictissîmos. rem quietissi-
mam, adent, quæris? Si tibi vitæ uostræ vera imago
succurret. videberis tibi videra capta! quam maxime ci-
vitatis faciem , in que, omisse pudoris reciique respecta.
vires in consilio suet, relut signe ad permiscenda omnia
date. Non igni , non ferro abstinetur; saluts legibus sce-
Iera saut; nec religio quidem, quas inter arma hostilis
supplices texit, ullum impedimentum est mentium in
prædsm. Hic es privato, hics: publico, hic ex profane, hic
sacra rapit; hic efl’ringit. hic transilit, hic non contenus
auguste itiuere. lpss quibus arcetur. evertit, et in lu-
arum raina venit. Hic sine cæde populatnr, hie spolia
cruenln manu gestant; nemo non t’en aliquid es altero. la
hoc aviditate generis bumani , ne: tu nimis fortuits, com-
munia oblitus es , qui quæris inter rapientes referentem.
Si indignaris ingratos esse, indignera lasurions. indig-
nare avaros , indignare impudicos, indignai-e regros ae-
t’ormes , seaes pallidos. Est istud grave vitium, est mio-
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plains toi des vieillards pales. Sans doute c’est un
vice affreus, intolérable, qui désunit la société,

qui sape et ruine la concorde, unique soutien de
notre faiblesse; mais c’est un vice si commun, que
celui qui s’en plaint n’y peut échapper.

XXVIII, Examine en toi-même si tu t’es acquitté

envers tous les bienfaiteurs, si jamais entre tes
mains aucun service ne s’est perdu, si le souvenir
de tous les bienfaits l’accompagne sans cesse. ’I’u

verras ceux qui furent accordés a ton enfance ou»
bliés avant ta jeunesse, ceux qui furent versés sur
ton adolescence corrompus avant ta vieillesse. Les
uns nous les perdons, les autres nous les jetons;
ceux-ci ont disparu insensiblement de notre truc ,
cens-la, nous en avons détourné les veux. Pour
excuser a tes veux ta faiblesse, je te dirai d’abord
que la mémoire est fragile etne suffit pas a la mul-
titude des choses. Il est nécessaire qu’elle perde ’a

mesure qu’elle reçoit, et que le préscntétouffc le

passé. De a vient le peu d’influence que la nour-
rice conserve sur toi : c’est que le progrès de l’âge

a éloigné de toi son bienfait. De la vient que tu
n’as plus de respect pour ton précepteur. Ainsi,
il arrive qu’occupé des comices consulaires, ou
devenu candidatdu sacerdoce, tu as oublié les suf-
frages qui t’ont donné la questure. Ce vice, dont

tu le plains, peul-être en fouillant avec soin, tu
le trouveras caché dans quelque repli de (on cœur.
Il y a injustice a t’irriter contre le crime commun,
il y a sottise i t’irritcr contre le tien. Pardonne
pour être absous. Tu peux rendre l’ingrat meil-
leur par l’indulgence; mais à coup sûr tu le ren-
drais pire par la sévérité. Ne vas pas endurcir son

lersbile, ri quod dlssociet homlnes, quad concordîam ,
qua imbecillitas nostra fulcitnr, scindai ac dissipet : sed
asque ce vulgaire est, ut illud ne qui queritur quidem
elftiqerit.

XXVIII. Cogita tecum. au quibuscumque debuisti,
grenant retuieris, an nullum unquam apnd le perierit of-
ficium, au omnium le beneficiorum menioria comitctur.
Vidcbis que: puero data sont, ante adolc-scentiam elapsa ;
quæ in juvenem colleta sunt, non perdurasse in senectu-
tem. Quædam perdidimus, quædam projccimus; quie-
dam a wnspectu nOstro paulalim exicrunt; a quibusdam
oculus user imita. Ut excusem tibi itnbccillilatem tuum,
lmprimis fragilis est memoria, et rerum lux bæ non suf-
flcit; messe est quantum recipit . emittat , et antiquissi-
ma "OPIIÎISSÎmÎB obruat. Sic factum est. ut minima apnd

le nutr icis esset aucloritas; quîn bencflcium ejus longius
arts! sequena posait; sic factum est, ut præccptoris tibi
non esset ulla veneratio z sic evenit. ut circa c..nsularia
occupato comitis, aut sacerdotiorum candidate, qua:-
sturæ suffragstorescideret. Fortasse vitium , de. que que-
rrris, si te diligenter escusseris, in sinu invenies. Inique
pnblico irasceris crimini : stalle, tue; ut absolvaris,
tannase. Bleliorcm illum facies ferendo. otique pejorem
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front : s’il lui reste quelque pudeur, souffre qu’il

la conserve. Souvent la voix trop éclatante du re-
proche a fait tomber le masque a l’ingratitude en-
core timide. Nul ne craint d’être ce qu’il paraît

déjà z la pudeur surprise se perd.
XXIX. J’ai perdu mon bienfaitl Disons-nous

douc que nous avons perdu les offrandes consa-
crées aux Dieux? Le bienfait est parmi les choses
consacrées; quand il réussiraitmal, il est bien
placé . Cet homme n’est pas tel que nous l’avions
espéré. Soyons tels que nous avons été; ne lui res-

semblons pas. La perte remonte au jour du bien-
fait : elle ne se découvre que maintenant. Ce n’est

pas sans quelque honte pour nous que nous dé-
nonçons l’ingrat: car se plaindre qu’on a perdu un

bienfait, c’est avouer qu’on a mal donné. Autant

que nous le pouvons, plaidons la cause de l’ingrat
au dedans de nous-mêmes: peut-être n’avt-il pas
pu; peut-être n’a-t-il pas su; peut-être rendra-t-il.

Certaines mauvaises dettes sont devenues bonnes
par la patience et la sagesse du créancier qui les
a soutenues et assurées par des délais. Il nous
faut faire de même. Réchauffons une foi languis-
saute.

XXX J’ai perdu mon bienfait! lnsensé, tu accon-
nais pas la date de la perte. ’I’u as perdu, mais au

moment que tu donnais; aujourd’hui seulement tu
t’en aperçois. Même dans les choses qui sont comp-

tées connue perdues, la modération profite gran-
dement. Les maladies de l’âme , comme celles du
corps, veulent être traitées avec précaution. Les
fils qu’on eût démêlés avec le temps, se rompent

si on les tire brusquement. A quoi bon les impré-

esprohrando; non est quod frontem ejus indures; sine.
si quid est pudoris residui , servet. Sœpe dubium verc-
eundiarn vox convitiantis elarior rupit; nemo id esse.
quod jam videtur , timet; deprehensus pudor amitlitur.

XXIX. Perdidi beneficium. Nurnquid que wnsecra-
rimas, perdidisse non diciinusl Inter consacrais bénef!»
cium est, etiam si male respondit. bene collatnm. Non
est ille. qualcin speravimus. Simus quales fuimus nos , et
dissimiles; damnum tune factum , nunc apparait. Ingratus
non sine austro pudore protrahitur, quoniam quidem
querela amissi beneficii , non bene dati signnm est. Quan-
tum possumus, causam ejus apnd nos agamus t for-tasse
non potait , fartasse ignorai-ü; fartasse facturas est. Qual-
dam nomina houa lentus ac sapiens creditor fecit. qui
rustinuit, ac mara fovit. Idem nobis faciendum; nutriti-
mus ndem languidalu.

XXX. Perdidi beneficiuml Stalle. non nostl détri-
menti tui tempera; perdidistl, sed quum dans; nunc
palam factum est. Etiam in his quæ videutur in perdlto.
moderatio plurimum proftiit. Ut corporum , ita animorum
molliter vilia tractanda sunt z sæpe quad esplicavit mor-a.
pertinacia lrahru’is ahruptum est. Quid opus est male-
dictis! quid querelis? quid insectatione? quam illum Il
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cations, les plaintes , les outrages? Pourquoi le li-
bérer toi-môme? Pourquoi l’affrancbir? Dès que

tu le déclares ingrat, il ne doit plus rien. Quelle
raison y-a-t-il d’exaspérer l’homme auquel tu as

rendu de grands services, pour, d’un ami douteux,
en faire un ennemi déclaré, pour qu’il se cherche

pas comment il ne peut supporter celui auquel il
doit tant : il y aquelque chose lia-dessous. Il n’y a

personne qui, par ses plaintes, ne jette quelque
tache sur la dignité d’un supérieur, quand même

il ne pourrait la souiller z et nul ne se contente
d’inventer des fautes légères; car l’exagération

de la calomnie provoque la crédulité. n
XXX]. Tu suivras une bien meilleure route, en

v conservant avecl’ingrat l’apparence de l’amitié,

ou même l’amitié s’il revient a la vertu. Une bonté

opiniâtre triomphe des méchants : et il n’y a pas

de cœur assez dur, assez ennemi de tout te qui
doit être aimé, pour ne pas être entraîné vers

les gens de bien, auxquels il va devoir cette obli-
gation de plus, qu’il sera impunément insolvable.
Dirige d’abord les pensées de ce côté. On n’a

pas retonnu mes services : que ferai-je? (le
que font les dieux, généreux auteurs de toutes
choses : ils commencent par verser leurs bien-
faits sur l’homme a son insu; ils les continuent
il l’homme ingrat. L’un les accuse de négligence,

l’autre d’injustice; celui-ci les bannit de son
univers et les suppose relégués dans les ténia-
lires, oisifs, indolents, inoccupés. Pour un au-
tre, le soleil, à qui nous devons la division du
temps entre le travail et le repos , qui nous em-

beras? quam dîmiltis?Si ingratus est, jam nihil dehet.
Quæ ratio est exacerbera eum, in quem magna contu-
leris . ut ex alnico duhio fiat non dubius inltuieus, et pa-
trocinium sibi nostra infamia qua-ml t Nee duit: neseio
quid est. quod eum , eui tantum debuit , ferre non po-
tuit : suhest aliqnid. Homo non superioris dipnitatem
querendo, etiam si non inquinavit. aspersit: une quis-
quam fingere contentus est Ievia, qunm magnitudine
mendacii fldem qnærat.

XXXI. Quanto iIIa tuelior via, qua servatur illi species
amicitiæ, et. si reverti ad sanifatem velit, etiam amici-
lia? Yincît melos pertinax bonites; nec quisquam tam
dttri infos-tique adversus diligenda animi est, ut etiam vi
tractus bonus non omet : quinus hoc quoque crrpitdcbere,
quod impune non suivit. Ad illa haque cogitationes tuas
flccte. Notrest mihi relata gratin; quid faciam? quod dii
omnium rerum optimi nuctorcs : qui beneficia ignoranti-
bus dare ineipiunt, ingralis ncrseverant. Alias illis objie’t
negligenliam nostri, alius lniquitatem, alius illos extra
Inundum sunm projicit, et iguavos , babelesque sine luce,
sine uIlo opere destituit. Abus soIem , eui dcbemus , quad
Inter laborem quietemqne tenipus divisimus , quad . non

ü
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pêche d’être plongés dans l’obscurité et la confu-

sion d’une éternelle nuit; qui règle l’anus: par

son cours, nourrit les corps, fait germer les se.
ment-es et mûrir les fruits; le soleil est quelque

I pierre, quelque globe de feux fortuitement agglo-
A mere’s , enfin tout autre chose qu’un dieu. Néan-

un défenseur dans notre propre honte? Et il ne ,
manquera pas de gens qui diront : a Je ne conçois ’

moins, semblables a de bons pères qui sourient
aux colères de leurs petits enfants, les dieux ne
cessent pas d’accumuler leurs bienfaits sur ceux
qui doutent de l’auteur des bienfaits: d’une main
toujours égale, ils répartissent leurs dons sur tous
les peuples, n’ayant reçu en partage qu’un seul

pouvoir, celui de faire le bien. Ils arrosentlcstcr-
res de pluies Opportunes, ils agitent les mers par
le souffle des vents, marquent les heures par le
cours des astres; ils tempèrent les hivers et les
étés par l’haleine bienfaisante des zépliirs mires-

sants , ils supportent avec calme et bonté les er-
reurs des âmes déchues. Imitons-les. Donnons,
même si nous avons donné beaucoup en vain : don-
nons a d’autres, donnons a ceux mêmes qui nous
ont fait perdre. La destruction d’une maison n’em-

pêche personne de la rebâtir; et quand la flammea
consumé nos pénates, nous jetons de nouveaux
fondements sur la terre encore chaude; souvent
nous élevons des villes sur le même sol qui les a
englouties z tant l’âme est opiniâtre a conserver
bon espoir. Le travail de l’homme cesseraitsurla
terre et sur la mer, si les mauvais succès n’étaient

suivis de nouvelles tentatives.
XXXII. Il est ingrat : ce n’est pas a moi qu’il a

fait tort, c’est il luicméme. Moi, j’ai joui de mon

bienfait en l’accordaut. Je ne donnerai pas avec
moins de cœur, mais avec plus de soin. Ce quej’aj

tenebris immersi, confusionem adorna: noclis A ffug’mus,

quod annnm cursu suo temperat. et corpora slit, sata
avocat, percoquit fructus, usum aliquod. aut fortuilo-
rum ignium globum . et quidvis potins quam doum sp-
pellat. Ninilominus tamen more optimorum parentum.
qui maicdictis suorum infantium arrideut, non cessant
dii beneficin congerere. de beneficiorum auctore dubium-
tihus; sed æquali tenure bons sua par gentes popul0sque
(lislribuunt . unam potentiam sortiti , prudesse. Spargunt
opportunis imbribus terras. maria flatu murent, side-
rum rursu notanttcmpora , biomes æstatesque intervenu:
tenioris spiritus mnlIiunl; errorem labenlium animorum
placîdi ac propitii fcruut. Imitemur flics; demus, etiam
si malta in irrilum data tint; demul nihilominus alita,
demus ipsis, apnd quas jactura faeta est. Neminem al:
excitanda domo ruina deterruit, et quam penates ignis
absumsit. fundamenta tepente adhuc area ponimus, et
urhes haustas sæpins eodem solo condinius. Adeo ad bo-
nas spes pertinax animus est. Terra marique humana
opcr i cessarent, nisi malecadenlla iterum tenure liliuissct.

XXXII. Iugratus est; non mihi fecit-injuriam , sed sibi;
ego beneficio men, quum darcm . usus son), nec ideo pl-



                                                                     

DES BIENFAITS. 265perdu avec celui-la, je le gagnerai avec d’autres. est perdu pour moi; lui, il est perdu pour tout
A celui-là même je donnerai encore ; et semblable le monde. Il n’y a pas de grandeur d’âme a donner
au bon laboureur, à force de soins et de culture, et à perdre ; de la grandeur d’âme, c’est de per-

je triompherai de la stérilité du sol. Mon bienfait dre et de donner. -

gris. dsbo, sed diligentius; quod in boc perdidi , ab aliis cam. Periitmihi beneficium; Iste omnibus. Non est magot
redpism. Scd nuit: ipsi beneficinm dnbo iterum, et tan- animi, dare et perdere; hoc est mazai mimi, perdere
quam bonus sgricols , cura cultnque sterilitstem soli vin- et dure.


